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AVERTISSEMENT. 


Au\  manuscrits  que  j’ai  eus  à ma  disposition  pour  la 
traduction  de  la  première  partie  de  cette  Chronique,  et 
dont  j’ai  donné  la  liste  en  tête  du  premier  volume,  est 
venu  s’ajouter,  pour  cette  deuxième  partie  et  pour  les 
parties  suivantes,  un  nouvel  exemplaire  acquis  récemment 
par  la  Bibliothèque  impériale.  Ce  manuscrit,  assez  mo- 
derne, qui  porte  maintenant  le  numéro  166  du  Supplé- 
ment persan,  et  que  j’ai  désigné  par  la  lettre  L,  m’a  fourni 
quelques  bonnes  leçons.  J’ai  fait  usage,  en  outre,  d’un 
volume  du  texte  arabe  de  Tabari  (ancien  fonds  arabe  de 
la  Bibliothèque  impériale,  n°  697),  qui  renferme  l’his- 
toire de  plusieurs  règnes  des  rois  Sassanides  et  les  événe- 
ments correspondants  de  l’histoire  arabe.  A l’aide  de  ce 
manuscrit,  j’ai  pu  corriger  plusieurs  fautes  évidentes  du 
texte  persan.  J’ai  cherché  aussi  à rétablir,  autant  que  cela 
m’a  été  possible,  les  véritables  formes  des  noms  propres, 
qui,  dans  les  manuscrits  persans,  sont  presque  toujours 
corrompus.  Ces  changements  ont  été  indiqués  dans  les 
notes,  à la  fin  du  volume. 


Il 


AVERTISSEMENT. 


Qu’il  me  soit  encore  permis  de  faire  remarquer  qu’il 
n’entre  pas  dans  le  plan  de  celte  publication  d’offrir  dans 
des  notes,  en  dehors  du  texte,  des  rapprochements  litté- 
raires ou  autres,  que  le  lecteur  peut  facilement  faire  lui— 
ntéme. 

H.  Z. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

HISTOIRE  D’ARDESCIIÎR,  FILS  DE  üÀBEK. 

Nous  avons  dit  précédemment  (|ue,  depuis  l’époque  de 
Dsou'l -Qarnaïn  Aicxaudrc  jusqu’au  temps  d’Ardeschfr,  (ils  de 
Râbek,  cet  empire  [de  Perse]  était  divisé  en  deux  moitiés.  La 
contrée  au  delà  du  Tigre  était  sous  le  pouvoir  des  Grecs , des 
Ptolémées,  comme  nous  les  avons  désignés,  et,  après  ceux-ci, 
sous  le  pouvoir  des  Romains.  Les  uns  et  les  autres  régnaient 
sur  toute  la  contrée  jusqu’au  Tigre.  Le  premier  [des  empe- 
reurs romains  | fut  Auguste.  Dans  la  quarante-deuxième  année 
de  son  règne  naquit  Jésus,  et,  après  cet  événement,  il  vécut 
encore  quatorze  ans.  Il  régna  en  tout  cinquante-six  ans.  Son 
lils  Tibère  lui  succéda.  L’ascension  de  Jésus  nu  ciel  et  le 
meurtre  de  Jean,  fils  de  Zacharie,  eurent  lieu  pendant  son 
règne.  Tibère  se  fit  chrétien. 

Le  royaume  de  Syrie  et  celui  de  Roum  ne  formèrent  qu’un 
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seul  empire.  Les  rois  se  succédèrent  et  régnèrent  sur  le  pays 
de  Roum  et  la  Syrie,  jusqu’au  temps  de  noire  Prophète.  Le 
dernier  de  ces  rois,  lorsque  notre  Prophète  parut,  était  Héra- 
clius,  auquel  notre  Prophète  adressa  une  lettre. 

Quant  à la  contrée  située  en  deçà  du  Tigre,  elle  était,  après 
Alexandre,  au  pouvoir  des  rois  des  Provinces.  Les  rois  Asch- 
kaniens  possédaient  la  partie  située  entre  le  Tigre  et  la  ville 
de  Reï;  et  ce  côté-ci  du  pays,  depuis  Reï  jusqu’à  la  frontière 
des  Turcs  et  jusqu’au  fleuve  Djihotm,  appartenait  aux  rois 
des  Provinces. 

Lorsque  les  rois  Aschkaniens  (nous  avons  indiqué  plus  haut 
leurs  noms  et  la  durée  du  règne  de  chacun  d’eux)  eurent 
cessé  de  régner,  les  Arabes  occupèrent  leur  place.  En  effet, 
les  Arabes  avaient  été  très-gênés  dans  le  désert,  dans  le 
'Hedjàz  et  dans  le  Yemen.  Alors  ils  vinrent  et  se  fixèrent  dans 
le  Ba'hraïn  et  dans  le  Yemàma;  et  lorsque  les  rois  Aschkaniens 
quittèrent  L'Iraq,  les  Arabes  sortirent  du  territoire  de  Koulà 
et  de  'H ira , et  occupèrent  L'Iraq,  à la  place  des  Aschkaniens. 
Mais  la  domination  des  Arabes  ne  comprenait  pas  tout  le  ter- 
ritoire des  Aschkaniens;  ils  ne  purent  pas  s'emparer  du  pays 
situé  de  ce  côté-ci  du  Tigre,  entre  ce  fleuve  et  la  ville  de 
Reï;  mais  ils  s’étendirent  jusqu’à  la  hauteur  de  'Holwàn,  à la 
frontière  de  L'Iraq  et  du  Sawâd.  Ce  qui  est  situé  en  deçà  de 
'Holwàn,  jusqu'au  fleuve  Djihoun,  resta  au  pouvoir  des  rois 
des  Provinces.  Ceux-ci  ne  prêtaient  pas  obéissance  aux  Arabes, 
et  les  Arabes,  de  leur  côté,  ne  pouvaient  rien  contre  eux.  Les 
Arabes  occupaient  toute  la  contrée  depuis  le  Tigre  jusqu’à 
‘Hira  et  Anbar,  tout  le  pays  de  L'Iraq  jusqu'aux  frontières  de 
la  Syrie.  La  Syrie  avec  le  pays  de  Roum  formaient  l’empire 
des  Romains. 

Celte  division  du  monde  dura  jusqu’à  l’avénemenl  d’Ar- 
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deschîr,  qui  soumit  les  rois  des  Provinces  et  leur  enleva  l’em- 
pire depuis  les  bords  du  Tigre  jusqu'à  'Holwàn.  Il  se  rendit 
maître  également  des  pays  habités  parles  Arabes,  de  riràq, 
du  territoire  arrosé  par  le  Tigre  et  du  royaume  de  Babylone; 
il  les  chassa  de  f'Iràq,  du  Sawàd  et  des  territoires  de  'Mira  et 
de  Koufa,  et  les  confina  dans  le  désert,  dans  le  'Redj^ï  et  dans 
le  Ba'hraïn,  où  ils  durent  reconnaître  son  autorité.  Ardcschîr 
chercha  également  à enlever  la  Syrie  aux  Romains,  mais  il 
n’y  put  parvenir,  et  la  Syrie  et  le  pays  de  Boum  restèrent  aux 
rois  de  Roum.  Aucun  des  rois  de  Perse  qui  succédèrent  à 
Ardesrhîr  ne  put  s’emparer  de  la  Syrie  : ce  pays  resta  uni  à 
l’empire  romain,  depuis  l’époque  où  Jésus  monta  au  ciel 
jusqu’au  temps  de  notre  Prophète.  Le  premier  de  leurs  rois 
fut  Tibère  et  le  dernier  Héraclius  : entre  ces  deux  rois  s'écoula 
un  espace  de  temps  de  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  ans. 
L'auteur  dit  qu’il  y eut  pendant  cette  période  cinquante-cinq 
rois  qui  régnèrent  sur  le  pays  de  Roum  et  sur  la  Syrie;  il 
indique  également  la  durée  du  règne  de  chacun  d’eux,  à sa- 
voir : 

Le  premier  fut  Tibère.  Après  lui,  Auguste  régna  vingt-trois 
ans.  Dans  la  dix-huitième  année  de  son  règne,  Jésus  monla  au 
ciel;  après  cet  événement  Auguste  régna  encore  cinq  ans.  Il 
eut  pour  successeur  son  fils  Caligula,  qui  régna  quatre  ans.  Un 
autre  fils  de  Tibère  lui  succéda,  qui  régna  également  quatre 
ans.  Après  lui  régna  un  roi  nommé  Néron,  pendant  quatorze 
ans.  Ce  fut  ce  Néron  que  les  deux  apôtres  que  Jésus  avait 
envoyés  à Rome  appelèrent  à la  religion  de  Jésus.  II  les  fit 
mettre  en  croix,  la  tête  en  bas,  et  ils  moururent.  Lui-méme 
mourut  immédiatement  après.  Il  eut  pour  successeur  un  roi 
nommé  Vitellius,  qui  régna  quatre  mois.  Après  lui  vint 
Vespasien,  qui  fut  chrétien  et  régna  trois  ans.  Vespasien 
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envoya  son  fils,  nommé  Titus,  à Jérusalem,  afin  qu’il  détruisît 
la  ville  et  le  temple,  et  qu’il  massacrât  les  enfants  d’Israël, 
pour  venger  sur  eux  ce  qu’ils  avaient  fait  à Jésus.  Titus  fit 
ainsi.  Il  monta  sur  le  trône  après  son  père,  et  régna  deux  ans. 
Il  eut  pour  successeur  un  roi  nommé  Domitien,  qui  régna 
seize  ans.  Après  lui  vint  un  roi  nommé  Hadrien,  qui  régna 
vingt  et  un  ans.  A Hadrien  succéda  un  roi  nommé  Antonio, 
qui  régna  sept  ans.  Celui-ci  eut  pour  successeur  Marrianus 
(Marc  Aurèie),  qui  régna  six  ans.  Ensuite  régna  Scptimus 
(Seplime  Sévère),  quatre  ans;  ensuite  Alexandre,  treize  ans; 
ensuite  Maximiu , trois  ans;  puis  Gordien,  six  ans;  Philippe, 
sept  ans;  Dèce,  six  ans;  après  lui  Cacus  (Gallus?),  cinq  ans; 
ses  fils,  quinze  ans;  Trébonien,  un  an  et  demi;  Kmilien, 
six  mois;  Valéricn,  vingt-cinq  ans;  Carus  et  ses  fils,  deux 
ans;  Galcrius,  six  ans;  Licinius,  dix  ans;  Constantin,  trente 
ans;  Constance,  vingt  ans;  Julien,  deux  ans;  Jovien,  un  an; 
Théodose  I",  dix-sept  aus;  puis  deux  rois  nommés  Arca- 
dius  et  Honorius,  vingt  ans;  ensuite  Théodose  le  Jeune  et 
Valentinien,  seize  ans;  puis  Marcien,  sept  ans;  Léon,  seize 
ans;  Tibère,  six  ans;  Maurice,  dix  ans;  ensuite  son  fils  Phocas, 
sept  ans  et  six  mois.  Son  fils  fut  lléraclius,  qui  régna  trente 
ans.  C’est  sous  le  règne  de  ce  dernier  qu’eut  lieu  l’avénement 
de  notre  Prophète,  qui  lui  adressa  une  lettre,  et  lui  envoya 
un  messager. 

Depuis  l’époque  de  iVabuchodonosor,  qui  avait  détruit 
Jérusalem  pour  la  première  fois,  avant  le  temps  où  vivait 
Alexandre,  jusqu’à  la  fuite  de  notre  Prophète,  il  s’est  écoulé 
un  espace  de  temps  de  plus  de  mille  ans;  depuis  Alexandre 
jusqu'au  temps  de  notre  Prophète,  neuf  cent  vingt-six  ans; 
depuis  Alexandre  jusqu’à  la  naissance  de  Jésus,  trois  cent 
trois  ans.  Depuis  la  naissance  de  Jésus  jusqu’à  son  ascension 
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au  ciel,  après  qu'il  eut  exercé  la  fonction  de  prophète  au  mi- 
lieu des  hommes  pendant  trois  ans,  il  s’est  passé  trente-trois 
ans.  Depuis  l’ascension  de  Jésus  jusqu'au  temps  de  notre  Pro- 
phète, il  s’est  écoulé  un  espace  de  cinq  cent  quatre-vingt- 
cinq  ans. 

Nous  avons  indiqué  qu’après  Alexandre  l’empire  de  tous 
les  pays  situés  au  delà  du  Tigre,  jusqu’à  la  Syrie  et  l’Occident, 
avait  appartenu  aux  Orées,  puis  aux  Romains,  jusqu’à  l’époque 
«le  notre  Prophète;  nous  allons  maintenant  faire  connaître 
l’état  de  l’empire  en  deçà  du  Tigre. 

Nous  avons  dit  que  la  contrée  située  entre  le  Tigre  et  la 
ville  de  Reï  fut  sous  le  pouvoir  des  Aschkaniens,  et  «pie  les 
rois  d«;s  Provinces  gouvernèrent  depuis  Reï  jusqu'aux  bords 
du  Djîhoun.  Les  rois  des  Provinces  respectèrent  beaucoup  les 
Aschkaniens,  parce  «ju’ils  descendaient  d’Aschk,  fils  de  Dàrà; 
mais  ils  ne  leur  donnèrent  pas  l'empire.  Ils  leur  abandon- 
nèrent  le  gouvernement  du  pays  entre  le  Tigre  et  Reï,  et  ne 
leur  demandèrent  ni  des  biens  ni  le  pouvoir.  Les  Aschkaniens, 
de  leur  côté,  ne  demandèrent  pas  obéissance  aux  rois  des 
Provinces  et  ne  les  molestèrent  en  aucune  façon  ; seulement, 
<|uand  un  ennemi  menaçait  le  royaume  des  Aschkaniens,  ils 
réclamaient  des  rois  des  Provinces  une  année,  que  ceux-ci 
envoyaient  de  bonne  grâce. 

Du  temps  des  rois  Aschkaniens,  il  ne  se  trouvait  aucun 
Arabe  sur  le  territoire  de  L'Iraq.  Les  Arabes  étaient  tous  ren- 
fermés dans  le  'Hedjàz , dans  le  désert  et  dans  le  Yemen,  sauf 
cette  portion  que  Nabuchodonosor,  avant  l’époque  d’Alexandre, 
dans  la  guerre  qu’il  fit  aux  Arabes,  avait  faits  prisonnière  et 
qu’il  avait  amenés  dans  T'irâq.  Ce  furent  les  descendants  de 
Ma'ad  ben-'Adnùn,  qu’il  établit  à 'Dira  et  dans  l’Aiibàrislàn. 
Anbàr  est  une  des  villes  de  l’Tràq;  on  dit  qu’elle  est  appelée 
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ainsi  parce  que  Nabifchodonosor  y avait  renfermé  les  pri- 
sonniers arabes,  avec  l’ordre  d’y  rester;  d’autres  disent  qu’elle 
porte  ce  nom  parce  qu’elle  était  le  dépôt  général  des  anciens 
rois  de  Perse , ou  des  Aschkaniens,  ce  qui  est  plus  exact;  car 
les  anciens  rois  de  Perse  n’y  avaient  pas  leur  résidence.  Les 
rois  Aschkaniens  y conservaient  le  blé  du  Sawàd  et  y distri- 
buaient des  provisions  à l’année;  après  eux,  les  Cosroès  y 
avaient  également  leurs  magasins  de  blé.  11  n’v  avait  donc 
dans  riràq  des  Arabes  que  ceux  qui  demeuraient  à Anbàr,  de 
la  tribu  de  Ma'ad,  fds  d"Adnàn,  descendants  de  ceux  que 
\abuchodonosor  avaient  emmenés  de  l’Arabie  comme  prison- 
niers. Les  autres  Arabes  étaient  tous  dans  le  'Hedjàz,  dans  le 
désert,  à la  Mecque  et  dans  le  Yemen.  Là  ils  avaient  à souffrir 
du  manque  de  vivres  et  de  guerres  intestines  : alors  ils  se  dis- 
persèrent dans  le  monde.  Line  partie  considérable,  des  rois 
arabes  et  des  chefs  du  'Hedjaz,  sortirent  donc  de  leur  pays, 
mais  ils  n’osèrent  pas  entrer  dans  l 'Iraq , redoutant  les  mis 
Aschkaniens.  Ils  s’établirent  dans  le  Ha'hraïn  et  dans  le  Ye- 
ntàma.  Yemàina  est  un  endroit  dans  le  désert,  comprenant  un 
grand  nombre  de  villes, dont  l'une  s’appelle  Hadjr,  une  autre 
I^a'hnà,  et  sept  ou  huit  autres  qui  aujourd’hui  sont  occupées 
par  les  Caramathes. 

Beaucoup»  de  chefs  arabes  se  rassemblèrent  à Ba'hraïn. 
Parmi  eux  il  y avait  deux  frères  de  la  famille  des  Beni-Temim, 
de  la  tribu  de  Qodhà'a,  nommés  Màlek  et  'Amrou,  fils  de 
Pahrn , (ils  de  Temim,  fils  de  Taïm-Allah;  un  autre,  nommé 
Màlek,  fils  de  Zohaïr,  fils  de  Falnn,  fils  de  Taïm-Allah,  leur 
cousin  ; un  autre,  nommé  Khanfàr,  fils  de  Konos,  fils  d 'Amrou, 
fils  de  Ma'ad,  fils  d'Adnàn;  un  autre,  nommé  Ghalafàn,  fils 
d’iyàd;  un  autre,  nommé  Zohaïr,  fils  d’Al'hàrelh  ; un  autre, 
nommé  Çâli'li,  fils  de  Çoubh,  fils  d’Al'hàreth.  Avec  chacun 
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de  ces  chefs  arriva  une  masse  considérable  d’hommes.  Ils  se 
fixèrent  donc  dans  le  Ba'hraïn , à la  frontière  de  f'Iràq , qu’ils 
n’osèrent  franchir,  redoutant  les  rois  Âschkaniens  et  les  rois 
des  Provinces,  leurs  alliés,  et  ils  demeurèrent  là. 

Outre  ceux-là,  il  v avait  un  autre  prince,  nommé  Djadsîma, 
fils  de  Màlek,  fds  de  Fahin,  fils  de  Ghounm,  fds  de  Dous, 
l’Axdite.  Il  était  roi,  cpmme  son  père.  Il  avait  le  surnom  de 
Djadsima  ai-Abraç,  parce  qu’il  était  lépreux  sur  tout  son 
corps;  mais  les  Arabes,  par  respect,  l’appelèrent  Djadsima 
ai-Abrasch,  ou  encore  Djadsima  al-Waddhâ'h.  Lui  aussi  avait 
été  géné  dans  le  désert,  et  ce  Màlek,  iils  de  Zoliaïr,  qui  était 
venu  dans  le  Ba'hraïn,  lui  avait  envoyé  une  lettre  et  l’avait 
invité  à venir  dans  le  Ba'hraïn.  Alors  il  y vint  avec  tout  son 
peuple  des  Azdites.  Màlek,  fils  de  Zoliaïr,  lui  fit  accueil  et  lui 
donna  sa  soeur  en  mariage. 

Tous  ces  chefs  arabes  demeuraient  ensemble  dans  le  Ba'li- 
raïn  et  y vivaient  dans  l’abondance.  Ils  s’engagèrent  récipro- 
quement à se  prêter  aide  dans  le  cas  où  ils  seraient  attaqués 
par  les  rois  Aschkaniens  ou  par  les  Arabes  du  Yemen , et  à 
ne  pas  s’abandonner.  On  les  appela  Tounoukliidcs;  car  lou- 
noukh , en  langue  arabe,  signifie  - station.-!  lis  restèrent  dans  le 
Ba'hraïn  plusieurs  années.  De  temps  en  temps,  quelques-uns 
d’entre  eux  se  rendaient  dans  f'Iràq,  dans  le  territoire  d’Anbàr, 
vers  ces  Arabes  qui  y étaient  établis,  les  descendants  des  captifs 
de  Nabuchodonosor;  ils  en  rapportaient  des  vivres  et  des  in- 
formations concernant  les  rois  Aschkaniens.  Après  un  certain 
temps,  ces  derniers  étant  tombés,  ils  furent  remplacés  dans 
l’empire  par  deshommes  qu’on  appela  Aramânyân  (Araméens), 
et  qui  descendaient  d’'Ad  et  de  Themoud.  Tous  ceux  qui  des- 
cendent d'Ad  sont  appelés  Araméens,  parce  que 'Ad  était  (ils 
d’Aram.  fils  de  Sem.  Les  commentateurs  du  Coran  disent  que 
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le  Coran  rattache  'Ad  à Irai»,  parce  qu’il  était  fils  d’Aram , et  il 
dit  : rlram  aux  grandes  colonnes.  » (Cor.  sur.  lxxxix,  vers.  6.) 
Ce  furent  des  rois  de  ces  deux  tribus  qui  remplacèrent  les 
Ascii  kanicns,  et  ils  portèrent  le  nom  d’Araméens.  Leurs  noms 
et  la  durée  du  règne  de  chaque  roi  ne  sont  pas  mentionnés 
dans  ce  livre,  parce  que  leur  empire  n’eut  qu’une  très-courte 
existence.  Ils  eurent  des  guerres  avecJes  rois  des  Provinces, 
qui  leur  disputèrent  le  règne,  et  il  y eut  aussi  des  guerres 
entre  eux-mémes. 

Lorsque  les  Arabes  du  Ba'hraïn  virent  ces  troubles  et  qu’ils 
apprirent  que  les  Aramécns  ne  pourraient  pas  se  maintenir 
dans  la  possession  de  P'Iràq,  et  que  les  rois  des  Provinces  ne 
leur  prêteraient  pas  obéissance,  ils  sortirent  du  Ba'hraïn, 
s’établirent  à Anbâret  dans  P'Irâq,  et  enlevèrent  ce  pays  aux 
Aramécns.  Les  Nabatéens,  qui  aujourd’hui  habitent  le  Sawàd 
et  les  villages  de  P'Iràq,  descendent  tous  de  ces  Araméens, 
qui,  lorsque  les  Arabes  leur  enlevèrent  l’empire,  se  disper- 
sèrent et  se  firent  cultivateurs. 

Le  premier  d’entre  les  Arabes  du  Ba'hraïn  qui  entra  dans 
P'Irâq  fut  Khanfùr,  suivi  de  tout  son  peuple.  Ensuite  vinrent 
Malek  et  'Amrou  et  leur  peuple;  puis  Mâlek,  fils  de  Zohaïr, 
et  Djadsîma,  avec  leur  peuple;  puis  Ghatafàn,  fils  d’' Amrou. 
Plusieurs  de  ces  rois  amenèrent  une  armée  considérable  et 
se  rassemblèrent  à 'Hlra;  de  là  ils  se  dirigèrent  vers  Anbàr. 
Les  Arabes  qui  habitaient  Anbàr  les  favorisèrent  jusqu’à  ce 
qu’ils  eussent  enlevé  l’empire  aux  Araméens.  Ils  s’emparèrent 
de  'Il Ira , d’Anbàr,  de  Mossoul  et  de  la  Mésopotamie  jusqu’à 
‘Holwân.  Le  territoire  qui  s’étend  depuis 'Holwân  jusqu  a lla- 
madàn,  Reï,  Ispahân , Djcbàl,  Koumesch  et  le  khoràsân  jus- 
qu’aux bords  du  Djlhoun,  était  en  la  possession  des  rois  des 
Provinces,  qui  étaient  tous  Persans  et  ne  reconnaissaient  pas 
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l’autorité  des  Arabes.  L’*lrâq  et  le  Sawâd  restèrent  entre  les» 
mains  des  Arabes,  qui  étaient  en  guerre  perpétuelle  entre 
eux,  comine  c’est  leur  coutume.  Les  rois  des  Provinces  étaient 
indépendants  des  Arabes,  et  ceux-ci  étaient  indépendants  des 
rois  des  Provinces  : ils  ne  s’inquiétaient  pas  réciproquement. 
Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu’à  l’arrivée  dans  P'Iràq 
de  plusieurs  tribus  arabes  du  Yemen,  d’'Aden,  des  tribus  de 
Laliyàn,  de  Djorhom,  de  Kilâb  et  de  Temiin,  sous  la  con- 
duite du  Tobba'As'ad  abou-Kereb.  Ce  Tobba'  traversa  P'Irâq 
et  vint  à 'Mira  et  à Anbàr.  Dans  chaque  ville  il  laissa  une 
partie  des  Arabes  de  ces  tribus,  de  sorte  que  P'Iràq  lut  rempli 
d’Arabes.  Les  rois  des  Provinces  ne  les  attaquèrent  point,  et 
P'Iràq  resta  en  leur  possession , tandis  que  le  territoire  en  deçà 
de  'Holwân  resta  aux  rois  des  Provinces,  jusqu'à  i’avénement 
d’Ardesçhîr,  fils  de  Bàbek,  qui  leur  prit  la  Perse,  ainsi  que 
P'Iràq  aux  Arabes.  Aussi  longtemps  que  les  Arabes  occupèrent 
P'Irâq,  ils  lurent  en  guerre  entre  eux. L’auteur  de  cet  ouvrage 
donne  les  noms  de  ces  rois  arabes  et  raconte  leurs  guerres 
et  quelques-uns  des  événements  qui  se  passèrent. sous  leur 
règne. 

On  dit  que  le  premier  roi  fut  Mâlek,  fils  de  Fahm,  fils  de 
Taïm-Allah,  qui  s’empara  de  P'Irâq  et  laissa  le  territoire  situé 
de  ce  côté-ci  de  'Holwàn  aux  rois  des  Provinces.  Il  établit  sa  ré- 
sidence à'Hira.  Les  rois  arabes  de  P'Irâq  étaient  tous  idolâtres, 
tandis  que  les  souverains  de  la  Syrie  et  de  Boum  professaient 
la  foi  de  Jésus,  le  christianisme.  Ils  conservèrent  la  religion 
de  l’Évangile  un  grand  nombre  d’années.  Plus  tard,  les  rois 
de  Syrie  s’adonnèrent  au  paganisme.  Ouant  aux  Arabes,  ils 
étaient  tous  idolâtres.  Quand  Mâlek,  fils  de  Fahm,  monta  sur 
le  trône,  il  promulgua  l’idolâtrie,  et  tous  l’acceptèrent.  Mâlek 
eut  pour  successeur  son  frère  'Ainrou,  fils  de  Fahm;  Dja- 
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dsima  ai-Abrasch  succéda  à ce  dernier.  Les  règnes  de  Mâlek 
et  d’'Ainrou  n'eurent  qu’une  cQurle  durée;  celui  de  Djadsima 
dura  plus  longtemps.  Maintenant  nous  allons  donner  le  récit 
des  faits  et  gestes  de  chacun  de  ces  rois,  et  des  guerres  qu’il 
y eut  entre  eux. 


CHAPITRE  II. 

HISTOIRE  DE  DJADSIMA  AL  - ABKASCH. 

Lorsque  Djadsima  monta  sur  le  trône,  tous  les  rois  arabes 
de  L'Iraq,  du  'Hedjàz  et  du  Ba'hraïn  reconnurent  son  auto- 
rité; mais  ceux  de  Roum,  du  Yemen  et  les  rois  des  Pro- 
vinces ne  lui  furent  pas  soumis.  Par  ses  qualités  et  sou  pou- 
voir, il  était  supérieur  à tous  les  rois  arabes.  11  entreprit  un 
grand  nombre  de  guerres.  Nous  allons  raconter  une  de  ces 
guerres. 

line  partie  de  la  tribu  d'Iyàd  demeurait  près  d’une  source, 
sur  le  territoire  de  Djadsima,  à la  frontière  du  Sawàd.  Cette 
source  était  appelée  'Aïn  Obàgh.  Obàgh  était  le  nom  d'un 
homme  d'entre  les  Amalécites  qui  avait  creusé  cette  source  et 
fondé  un  grand  nombre  de  villages  autour  d'elle.  Les  Arabes 
qui  y demeuraient  étaient  de  la  tribu  d’Iyàd,  parents  de  Dja- 
dsima, dont  la  mère  était  de  cette  tribu,  tandis  que  son  père 
appartenait  à la  tribu  d'Azd.  Il  y avait  parmi  eux  un  chef 
nommé  Naçr,  fils  de  Rabi'a,  fils  d’'Amrou,  fils  de  'Hàrelh, 
fils  de  Mas'oud,  fils  de  Malek,  fils  de  Nomàra,  de  la  tribu 
de  Laklint.  La  tribu  de  Laklim  était  très-puissante  parmi  les 
Arabes;  et  ces  Iyâdites,  qui  demeuraient  près  de  la  source, 
étaient  tous  de  cette  tribu;  ils  avaient  pris  pour  chef  Naçr, 
fils  de  Rabi'a.  Celui-ci  avait  un  fils  nommé 'Adi,' qui  était  un 
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jeune  homme  si  beau,  qu'on  ne  trouvait  pas  son  égal  parmi 
les  Arabes  de  l’Trâq , du  Ba'hraïn  et  du  'Hedjâz.  La  réputation 
de  sa  beauté  arriva  jusqu’à  Djadsima.  Celui-ci  envoya  un  mes- 
sager à celte  tribu  afin  qu'on  lui  envoyât  'Adi,  fils  de  Naçr, 
qu'il  voulait  traiter  comme  s'il  était  son  fils.  Les  Arabes  refu- 
sèrent d'obtempérer  à son  désir.  Djadsima  renouvela  sa  dé- 
marche et  leur  fit  dire  : Il  y a des  liens  de  parenté  entre  vous 
et  moi  du  côté  de  ma  mère;  il  ne  faut  pas  que  la  guerre 
éclate  entre  nous  à cause  de  ce  jeune  homme.  Les  Iyàdiles 
refusèrent  encore.  Alors  Djadsima  rassembla  une  armée  et 
les  attaqua. 

Djadsima  avait  deux  idoles  d’or,  qu’il  appelait  Dhaïznn  et 
qu’il  adorait.  Quand  il  entreprenait  une  guerre,  il  les  empor- 
tait avec  lui,  daus  la  pensée  qu'elles  lui  procuraient  la  vic- 
toire. il  pratiquait  aussi  la  magie  et  la  divination.  Djadsima. 
avec  sa  nombreuse  armée,  arriva  auprès  des  Iyàdites  et  établit 
un  camp.  Il  fit  dresser  mie  lente  de  brocart  pour  ses  idoles, 
et  la  lit  garder  par  dix  hommes.  Quand  il  se  mit  en  marche,  il 
lit  attacher  chaque  idole  sur  un  chameau,  et  les  dix  gardiens 
se  tinrent  autour  des  idoles.  Quand  il  fut  en  présence  des 
Iyàdites,  ceux-ci  n'avaient  à lui  opposer  qu'une  armée  infé- 
rieure eu  nombre  à la  sienne,  et  ils  reconnurent  qu’ils  ne 
pourraient  pas  lui  résister.  Ils  envoyèrent  donc,  pendant  la 
nuit,  dix  hommes  qui  enivrèrent  les  gardiens  des  idoles  et 
qui  enlevèrent  les  idoles  et  les  portèrent  dans  leur  tribu.  Le 
lendemain,  ils  envoyèrent  un  messager  à Djadsima,  avec  ce 
message  ; Tes  dieux  sont  venus  vers  nous  et  nous  ont  dit 
que  lu  as  commis  beaucoup  de  violences;  ils  nous  ordonnent 
de  te  faire  la  guerre;  ils  nous  ont  promis  la  victoire  sur  toi  et 
leur  protection.  Donc,  si  tu  veux  la  guerre,  nous  la  ferons; 
niais  si  tu  veux  la  paix,  nous  les  prierons  de  retourner  auprès 
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de  loi.  Quand  Djadsîma  eu!  reçu  cet  avis,  il  se  rendit  dans 
la  lente  des  idoles,  et  il  ne  les  trouva  pas.  Il  interrogea  les 
gardiens,  qui  dirent  qu'ils  ne  savaient  pas  ce  qu’elles  étaient 
devenues.  Djadsîma  en  lut  étonné;  il  conclut  la  paix  et  reprit 
ses  idoles.  Il  dit  aux  Arabes  : Je  suis  venu  à cause  de  ce  jeune 
homme;  je  vous  accorde  tout  ce  que  vous  désirez,  mais  ne  me 
laissez  pas  retourner  sans  lui.  Ils  indemnisèrent  donc  le  père 
du  jeune  homme,  et  remirent  'Adî  entre  les  mains  de  Dja- 
dsîma, qui  ramena  son  armée  dans  son  pays,  et  lit  d 'Adi 
son  échanson.  'Adî  lui  devint  plus  cher  que  tous  ses  autres 
serviteurs,  et  il  entrait  même  dans  les  appartements  réservés 
aux  femmes. 

Djadsîma  avait  une  sœur,  nommée  Iliqàsch,  qui  devint 
amoureuse  d’'Adî  et  l’appela  auprès  d’elle.  ‘Adî  refusa,  en 
disant  : Je  ne  veux  pas  commettre  une  trahison,  liiqtisch  lui 
dit  : Demande-moi  en  mariage  au  roi.  'Adî  répondit  : Je  n’ose 
le  faire.  Il  se  passa  sur  cela  quelque  temps,  et  l’amour  de 
cette  femme  s’accrut.  Un  jour,  le' roi  étant  à hoire,  et  ‘Adî 
remplissant  ses  fonctions  d’échanson  auprès  de  lui,  la  sœur 
de  Djadsîma  lui  dit  : Verse  au  roi  du  vin  pur,  et  à ses  com- 
pagnons du  vin  mêlé  d’eau,  afin  que  le  çoi  devienne  ivre; 
puis  demande-moi  à lui  en  mariage,  et  prends  les  convives 
comme  témoins.  ‘Adî  consentit  et  fit  ainsi.  Djadsîma  lui  ac- 
corda sa  sœur,  et  ses  convives  en  furent  témoins.  La  même 
nuit,  la  sœur  de  Djadsîma  appela  ‘Adî  auprès  d’elle  et  cou- 
cha avec  lui.  Celle  femme  était  vierge,  et  elle  devint  en- 
ceinte la  même  nuit.  Le  lendemain,  le  roi  appela  ‘Adî,  et 
s’aperçut  qu'il  était  parfumé.  Il  dit  : Qu’ est-ce  que  ce  parfum? 
‘Adî  répondit  : Ce  sont  les  parfums  de  la  noce.  Djadsîma  dit  : 
De  quelle  noce?  ‘Adî  répondit  : Le  roi  m'a  donné  hier  sa  sœur 
en  mariage  en  présence  de  ses  compagnons.  Le  roi  fut  slupé- 
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fail.  Il  porta  In  main  à son  front  et  baissa  les  yeux,  plein  de 
tristesse.  'Adf  se  tint  loin  de  lui;  et  quand  il  vit  que  le  roi 
réfléchit  et  ne  leva  pas  la  tête,  il  eut  peur;  il  sortit,  monta 
sur  un  cheval,  s’arma,  prit  le  chemin  de  son  pays  et  retourna 
dans  sa  tribu.  Après  un  certain  temps,  le  roi  leva  la  tète;  ne 
voyant  pas  'Adi,  il  lit  appeler  sa  sœur  et  lui  dit  : N'as-tu  pas 
honte  de  t’étre  donnée  à un  esclave  arabe?  La  sœur  répondit  : 
N’as-lu  pas  honte,  toi,  do  me  l'avoir  donné  pour  époux?  Si 
lu  m’avais  consultée,  je'ne  l’aurais  pas  agréé;  mais  je  n’ai  pas 
osé  te  faire  des  représentations  et  le  résister.  Le  roi  dit:  Il 
est  vrai  que  lui  aussi  est  du  sang  royal;  il  est  chef  dans  son 
peuple.  Alors  il  lit  chercher  'Adi,  mois  on  ne  le  trouva  pas, 
et  on  dit  au  roi  qu’il  était  retourné  dans  sa  tribu.  Djadsima 
en  fut  très-aflligé , à cause  de  sa  sœur.  Il  voulut  envoyer  quel- 
qu’un à sa  recherche,  mais  il  se  dit  : Lorsque  je  suis  allé  le 
chercher,  on  a dit  que  je  prenais  un  esclave;  maintenant  on 
dira  que  je  cherche  l’époux  de  ina  sœur.  Il  eut  honte  et  ne  lit 
aucune  démarche. 

‘Adi  était  rentré  dans  sa  tribu.  Son  père  était  mort.  Une 
femme  de  celte  tribu  devint  amoureuse  d’‘Adi,  qui  eut  com- 
merce avec  elle.  Les  frères  de  cette  femme,  informés  de  ce 
fait,  le  guettèrent.  Un  jour,  ‘Adi  se  trouvant  à la  chasse 
avec  des  amis,  ils  tombèrent  inopinément  sur  lui  et  le  pré- 
cipitèrent du  haut  d’une  montagne.  Il  se  rompit  le  cou  et 
mourut. 

La  sœur  de  Djadsima,  au  bout  de  neuf  mois,  mit  au 
monde  un  fils  (pii  était  aussi  beau  que  son  père.  Elle  le  garda 
auprès  d’elle  jusqu’à  sa  cinquième  année;  puis  elle  l’orna  et 
le  présenta  au  roi.  Il  plut  au  roi,  qui  l’adopta,  lui  donna  de 
grandes  richesses,  et  l’eut  en  plus  grande  affection  que  ses 
propres  fils,  il  lui  donna  le  nom  d’'Amrou,  et  l’éleva  avec 
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ses  (ils.  ‘Amrou,  encore  enfanl,  inontrn  par  quelques  Irails 
sa  grande  intelligence,  et.  ses  paroles  passèrent  en  proverbes 
parmi  les  Arabes.  L’un  de  ces  traits  est  le  suivant  : 

Le  roi  avait  l'habitude,  chaque  année,  au  printemps,  de 
sortir  de  la  ville,  et  fie  faire  dresser  une  tente  dans  la  cam- 
pagne, et  d’y  rester  jusqu'au  mois  de  tammouz.  Il  y avait  là 
de  grandes  quantités  de  champignons  que  l’on  recueillait.  Un 
jour,  le  roi  étant  sorti  dans  la  campagne,  ses  fds,  avec  ‘Amrou, 
cherchèrent  des  champignons,  que  lès  Arabes  mangent  soit 
crus,  soit  cuits.  Les  fils  du  roi  mangèrent  les  plus  beaux  et 
les  plus  grands  de  ceux  qu’ils  avaient  trouvés.  Quand  les  en- 
fants présentèrent  les  fruits  au  roi , celui-ci  le  remarqua , et  dit 
à ‘Amrou  : Ta  cueillette  est  la  meilleure.  ‘Amrou  répondit  : 
«La  meilleure  est  la  cueillette  de  celui  qui  retient  sa  main 
de  sa  bouche,'"  c’est-à-dire  qui  ne  la  mange  pas.  Cette  pa- 
role est  devenue  un  proverbe  parmi  les  Arabes  et  est  en  usage 
encore  aujourd’hui. 

On  raconte  du  prince  des  croyants,  ‘Ali,  fils  d’Abou-Tàleb , 
qu'il  s’était  rendu  un  jour  flans  le  trésor.  (1  y vit  une  grande 
quantité  d’argent  et  y prononça  ce  proverbe  et  ne  prit  rien 
pour  lui.  Puis  il  saisit  une  poignée  de  dinars  et  une  poignée 
de  dirhems,  ensuite  il  les  jeta  et  dit  : «Rouge  ou  blanc,  vous 
ne  pouvez  pas  me  séduire." 

Lorsque  Djadsima  vit  ‘Amrou  si  éloquent,  il  en  fut  très- 
satisfait  et  il  lui  lit  faire  un  collier  d’or.  ‘Amrou  fut  le  pre- 
mier des  rois  arabes  qui  porta  un  collier.  ‘Amrou  porta  cette 
chaîne  constamment,  jour  et  nuit,  et  on  l’appela  «‘Amrou  au 
collier."  A l’âge  de  dix  ans,  il  fut  enlevé,  une  nuit,  par  les 
I)îvs.  Le  lendemain,  on  ne  le  trouva  pas.  Djadsima,  stupéfait, 
envoya  un  grand  nombre  d’hommes  à travers  le  monde  pour 
le  chercher.  On  le  chercha  vainement  pendant  dix  ans.  Il 
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s'était  rendu  dans  le  désert,  où  il  vivait  avec  les  bétes  et  man- 
geait de  l’herbe.  Personne  n’en  eut  connaissance.  Sa  cheve- 
lure était  devenue  longue  et  il  avait  l’air  d’une  béte.  Au  bout 
de  dix  ans,  il  fut  guéri  de  cel  état  de  démence.  De  temps  en 
temps,  il  venait  sur  la  route  et  s’v  asseyait;  mais  quand  il 
voyait  des  hommes,  il  s’enfuyait.  Quand  il  fut  guéri,  il  ne 
s’enfuyait  plus  lorsqu’il  voyait  des  hommes,  et  se  mêlait  à eux. 

Il  y avait  deux  Arabes,  deux  frères,  dont  l’un  s'appelait 
Mâlek,  l’autre  ‘Aqîl , qui  venaient  de  Syrie  et  se  rendaient  au- 
près de  Djadsima.  Us  étaient  accompagnés  d’une  femme  musi- 
cienne, qui,  dans  leurs  haltes,  les  servait,  leur  versait  à boire 
et  chantait.  Ils  avaient  entendu  raconter  que  le  neveu  de 
Djadsima  avait  été  enlevé,  dix  ans  auparavant,  par  les  Divs. 
Lorsqu'ils  arrivèrent  à l’une  des  stations  du  désert,  cette 
femme  étendit  devant  eux  une  table  et  leur  servit  un  agneau 
rôti,  et  ils  mangèrent.  'Amrou,  fils  d"Adi,  les  observa  de 
loin;  alors  il  s'approcha,  nu  et  avec  sa  longue  chevelure.  Les 
autres,  en  le  voyant,  eurent  peur.  11  les  salua  et  s’assit.  Ils  lui 
dirent  : Viens  et  mange  quelque  chose.  La  femme  détacha 
l’os  du  pied  du  mouton  et  le  jeta  à 'Amrou,  comme  on  jette 
quelque  chose  à un  chien.  'Amrou  le  rongea;  puis  il  étendit 
la  main  pour  avoir  de  la  viande  cl  il  dit  : - Tu  donnes  à un 
esclave  la  patte,  il  désire  le  pied.*  Celte  parole  passa  égale- 
ment en  proverbe.  La  femme,  qui  s'appelait  Oumm-'Amrou, 
voulut  l’empêcher  de  prendre  de  la  viande,  mais  les  deux 
frères  dirent  : Laisse-lc  manger.  Ensuite  ils  se  mirent  à boire 
du  vin.  La  femme  en  donna  aux  deux  frères  et  n’en  donna  pas 
à 'Amrou.  Alors  celui-ci  dit  : 

Oumm -'Amrou  m'a  relue»  la  coupe  qui  devait  circuler  de  gauche  à 
droite.  Ce  n’est  pas  le  plus  mauvais  des  trois  rotnpagnons,  o Oumm-'Amrou, 
celui  à qui  tu  refuses  le  vin. 
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Les  autres  dirent  : Qui  es-tu  et  d’où  viens-tu?  ‘Amrou  ré- 
pondit : Si  vous  ne  me  connaissez  pas,  nierez- vous  que  je 
sois  'Amrou,  fils  d’'Adi?  Alors  ils  se  levèrent,  l’embrassè- 
rent, lui  coupèrent  les  cheveux  et  les  ongles,  l’habillèrent  et 
dirent  : Nous  ne  pourrions  offrir  au  roi  un  plus  beau  cadeau 
que  celui-là;  et  ils  l’amenèrent  auprès  du  roi.  Lorsque  Dja- 
dsima  le  vit,  il  ne  le  reconnut  pas,  car  son  visage  était  deveuu 
noir.  Il  dit:  Je  ne  sais  si  c’est  'Amrou,  ou  non.  Les  deux 
frères  lui  firent  le  récit  de  l’état  dans  lequel  ils  l’avaient 
Irouvé.  Le  roi  l’envoya  vers  sa  sœur,  qui.  le  reconnut  et  qui 
s’écria  avec  joie  : C’est  'Amrou.  Elle  le  garda  dans  ses  appar- 
tements pendant  sept  jours,  jusqu'à  ce  qu’il  eût  recouvré  scs 
couleurs;  puis  elle  le  revêtit  de  beaux  vêtements  et  le  présenta 
au  roi,  qui  le  reconnut  alors  et  en  fut  charmé.  Il  ordonna  d’ap- 
porter le  collier  qu’‘ Amrou  avait  porté  à sou  cou  et  qui  était 
resté  entre  les  mains  de  sa  mère,  comme  souvenir  de  lui.  .Mais 
'Amrou  était  devenu  grand  et  le  collier  ne  pouvait  plus  s’adap- 
ter à son  cou.  Djadsi’ma  dit  : et  'Amrou  est  trop  grand  pour  le 
collier,  n Cette  parole  est  également  passée  en  proverbe. 

Le  roi  dit  aux  deux  frères  : Dites  ce  que  vous  désirez,  je 
vous  l’accorde.  Ils  répondirent  : Nous  sommes  venus  pour 
servir  le  roi.  Alors  il  en  fit  ses  convives,  et  ils  le  furent  jusqu’à 
sa  mort.  Cette  histoire  est  célèbre  parmi  les  Arabes,  et  on  dit 
proverbialement  tries  convives  de  Djadsima,»  pour  désigner 
deux  personnes  qui  sont  liées  par  une  longue  amitié  et  pour 
dire:  A la  lin,  à sa  mort,  ils  ont  été  séparés;  toi  aussi,  tu 
seras  séparé  de  ton  ami.  Les  Arabes  ont  beaucoup  de  chants 
et  de  pièces  de  vers  relatifs  à ce  sujet.  Abou-khirâsch  le 
llodsaïlite  dit  : 

Je  le  déclaré  que  Kabiseh  n'a  pas  élo  lasse  de  me  voir;  In  récompense 
qu'elle  m’a  donnée  était  bien  peu  de  chose  auprès  d'elle.  Ne  savez-vous  pas 
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que,  longtemps  avant  nous,  les  compagnons  sincères,  Mùlek.  et'Aqll,  ont  été 
séparas  [ de  leur  anii  ] ? 

M o ta m ii 1 1 ii l , lils  de  iNowaïra,  lorsque  son  frère  Màlek  fut 
tué,  du  temps  du  calife  Abou-Bekr,  composa  plusieurs  élé- 
gies, entre  autres  celle-ci  : 

Nous  étions  longtemps  comme  tes  compagnons  de  Djadsima,  de  sorte 
qu’on  dit  : Ils  pe  peuvent  pas  être  séparés.  Kt  quand  nous  fumes  séparés, 
c'était,  malgré  le  temps  considérable  de  notre  vie  commune,  comme  si  nous 
n'avions  pas  passé  ensemble  une  seule  nuit. 

Djadsima  garda  ‘Amrou,  fils  d’‘Adi,  avec  ses  lils,  et  le  traita 
mieux  qu’eux-mémes. 

CHAPITRE  111. 

HISTOIRE  UK  LA  GLERRE  DK  IIJADsIma  AVEC  ‘aMROIJ, 

FILS  DK  DHARKB. 

Il  y avait  un  roi  arabe  nommé  ‘Amrou,  lils  de  Dhareh, 
lils  de  ‘Hasan,  descendant  des  Amalécites,  qui  régnait  en 
Mésopotamie.  La  Mésopotamie  est  située  entre  f'Iràq  eL  la 
Syrie,  comprenant  plusieurs  villes,  dont  l une  était  Mossoul, 
une  autre  ‘Hadilba,  une  troisième  Scherqal,  une  quatrième 
Ra'hnba.  Toutes  ces  villes  soûl  séparées  les  unes  des  autres, 
et  avaient  chacune  leur  propre  territoire  et  un  grand  nombre 
de  villages;  le  tout  ensemble  était  appelé  Mésopotamie,  et 
était  gouverné  par  ‘Amrou,  fils  de  Dharcb.  Ce  roi  rassembla 
une  armée  et  attaqua  Djadsima  , dans  l'intention  de  s’em- 
parer de  f'Iràq.  Djadsima  alla  à sa  rencontre,  remporta  la 
victoire  sur  lui  et  le  tua.  L’aimée  d’'Amrou  fut  mise  en  fuite. 

'Amrou,  lils  de  Dhareb,  avait  une  lille  remarquable  par 
son  intelligence.  Son  nom  était  Màïla,  et  son  surnom  Zebbà,  à 
h.  a 
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cause  de  la  longueur  des  poils  à ses  parties  secrètes.  Lorsque 
l’armée  revint  en  Mésopotamie,  Zebbà  apprit  que  son  père 
avait  été  tué  par  Djadsima.  Alors  elle  ouvrit  son  trésor, 
donna  de  l’argent  aux  troupes,  et  leur  demanda  de  s’engager 
envers  elle  et  de  l'aire,  sous  sa  conduite,  la  (pierre  à Djadsima 
pour  venger  le  sang  de  son  père.  L’armée  prit  cet  engagement 
et  la  reconnut  comme  reine.  S’étant  ainsi  emparée  du  gouver- 
nement, Zebbà  le  garda  pendant  cinq  ans,  jusqu’à  ce  qu’elle 
se  fût  solidement  établie  sur  le  trône  et  qu’elie  fût  sûre  des 
sentiments  de  l’armée. 

Zebbà  avait  une  soeur  nommée  Zaiiiab,  intelligente  et 
habile.  Elle  avait  fait  construire  pour  celle-ci  un  palais  sur  la 
rive  occidentale  de  l’Euphrate.  Elle  y passait  l’hiver  avec  sa 
sœur,  et  l’été  elle  faisait  des  tournées  dans  son  royaume. 
Lorsque  son  empire  fut  solidement  établi,  elle  se  disposa  à 
rassembler  l’armée  et  à faire  lu  guerre  à Djadsima,  pour 
venger  son  père.  Elle  délibéra  avec  sa  sœur,  qui  était  douée 
d’une  haute  intelligence.  Celle-ci  lui  dit  : *La  guerre  est 
comme  un  seau  (tantôt  en  haut,  tantôt  en  bas),  et  ses  erreurs 
ne  peuvent  pas  être  réparées.  t>  Tu  es  une  femme  et  lui 
un  homme;  la  victoire  s’attache  plutôt  aux  pas  de  l'homme. 
S’il  remporte  la  victoire,  tu  perdras  ton  royaume.  Il  ne  sied 
pas  à une  femme  de  chercher  la  vengeance.  N’entreprends 
point  la  guerre,  mais  cherche  par  la  ruse  à t’emparer  de  lui. 
Zebbà  agréa  ce  conseil;  elle  imagina  une  ruse,  et  envoya  le 
message  suivant  à Djadsima  : Quoique  la  femme  ne  soit  pas 
dépourvue  de  force,  toujours  est-il  qu’elle  est  faible.  J’avais 
saisi  le  gouvernement  de  ce  royaume  pour  empêcher  que 
l'année  ne  se  dispersât.  Mais  il  n'est  pas  convenable  qu’une 
femme  soit  assise  au  milieu  des  hommes,  et  il  est  honteux 
pour  des  hommes  d’obéir  à une  femme.  Je  désire  un  époux  à 
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qui  je  puisse  remettre' le  gouvernement.  Je  ne  vois  digne  de 
moi  aucun  des  rois,  si  ce  n’est  loi,  parce  que  tu  es  supérieur 
par  Ion  intelligence,  la  fortune,  ta  naissance  él  ton  courage. 
Viens,  afin  que  je  te  remette  le  gouvernement  et  que  je  sois 
ton  épouse.  Quand  Djadsîma  reçut  cette  lettre,  il  était  disposé 
à accepter  ses  propositions.  Il  rassembla  son  armée  et  déli- 
béra avec  elle,  en  faisant  connaître  cette  lettre.  Tous  furent 
d’accord  que  c’était  une  affaire  acceptable. 

Djadsîma  avait  un  officier  nommé  Qaçîr,  fils  de  Sa'ad, 
de  la  tribu  de  Laklim,  qui  était  de  ses  parents.  11  était  fils 
d’un  chef  ; son  père  Sa'ad  avait  épousé  une  femme  de  la 
maison  de  Djadsîma , el  Qaçîr  était  né  de  cette  union.  Dja- 
dsîma  lui  demanda  également  son  avis,  el  Qaçîr  émit  une  opi- 
nion opposée  à celle  de  toute  l’armée.  11  dit-:  C’est  une  ruse, 
«l’imprudence  en  présence  de  la  ruse,»  mot  qui  est  devenu 
proverbe.  Puis  il  ajoula  : «Il  convient  de  délibérer  sous  le  loil 
et  non  en  face  du  soleil.  » Cette  parole  est  également  devenue 
proverbiale.  EnGn  il  dit  : «O  roi,  c’est  une  affaire  de  perfidie.» 
Djadsîma  demanda  l’avis  du  fils  de  sa  sœur.  'Ainrou,  fils 
d'Adî,  se  prononça  pour  l’exécution.  Qaçîr  dit  : Tu  as  tué 
le  père  de  celte  femme;  garde-toi  d’elle.  Envoie  quelqu’un 
pour  lui  dire  que,  si  elle  veut  le  prendre  pour  époux,  elle 
vienne  vers  toi.  Djadsîma  dit  : «On  ne  suit  pas  l’avis  du 
petit  (Qaçîr),»  parole  qui  est  devenue  une  locution  prover- 
biale. 

Djadsîma  confia  l’administration  de  sa  maison,  de  sa  fa- 
mille et  de  toutes  ses  affaires  particulières  à 'Ainrou,  (ils 
(P'Adî,  el  il  institua  régent  du  royaume  et  son  lieutenant  un 
de  ses  officiers,  nommé  'Ainrou,  fiisd"Abd  al-Djinn , de  la  tribu 
de  Djorbom.  Il  parlil  avec  ses  familiers,  y compris  Qaçîr. 
La  ville  on  Djadsîma  résidait  s’appelait  Baqqa,  et  il  exisle 
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un  proverbe  qui  dit:  eLa  décision  a été  prise  à Baqqa.» 
IVa'bschal,  fils  d’AI-'Harriyy,  a fait  une  pièce  de  vers  au  sujet 
de  quelqu’un  donton  ne  suit  pas  l’avis,  jusqu’à  ce  que  la  chose 
devienne  évidente  et  qu’on  la  regrette,  sans  pouvoir  y re- 
médier : 

Mon  esclave  sYlait  révolté  ronlre  moi  pI  élait  devenu  maître  de  son  affaire 
plus  que  ne  fut  obéi  Qaçîr  dans  les  deux  Raqqa. 

Mais  lorsque  mon  affaire  et  la  sienne  étaient  devenues  manifestes,  les 
prémisses  s’étaient  évanouies  devant  les  conséquences.  Mon  ami  désirait 
revenir  à mon  obéissance,  mais  de  nouvelles  conditions  avaient  succédé  aux 
premières. 

Djadsîma  sortit  deT'Irâq  et  se  dirigea  le  long  de  l’Euphrate 
vers  la  Mésopotamie,  et  il  arriva  à Ra'haba.  Alors  il  eut  un 
moment  d’hésilalion,  il  se  repentit  et  dit  à Qaçîr  : Que  te 
semble?  Qaçîr  répondit  : «Tu  as  laissé  la  prudence  à Baqqa.w 
Cette  parole  est  devenue  proverbe.  Lorsque  Djadsîma  arriva 
à la  prochaine  station,  les  envoyés  de  Zebbà  se  présentèrent 
avec  des  cadeaux  considérables.  Il  dit  à Qaçîr  : Que  dis-tu 
de  cela?  Qaçîr  répondit  : r C’est  une  petite  chose  pour  un 
grand  danger,  v Cette  parole  est  également  passée  en  pro- 
verbe. Les  messagers  de  Zebbà  dirent  : La  reine  a ordonné 
que  toute  l’armée  marche  devant  toi.  Djadsîma  dit  à Qaçîr: 
Le  cœur  commence  à me  battre  et  je  crains  quelque  chose; 
qu’y  a-t-il  à faire?  Celui-ci  répondit  : Demain,  quand  les 
troupes  se  présenteront  devant  toi,  si  elles  mettent  pied  à 
terre  et  te  rendent  des  honneurs,  l'affaire  est  en  bonne  voie; 
mais  si  elles  t’entourent,  c’est  une  mauvaise  affaire.  Djadsîma 
dit  : Si  elles  m’entourent,  que  faut-il  faire?  Qaçîr  répondit  : 
Demande  ton  cheval  'Açà,  monte-le  et  cherche  à te  sauver. 
'Açà  était  lin  cheval  appartenant  à Djadsîma;  aucun  autre 
cheval  arabe  ne  l'égalait  en  vitesse.  Le  lendemain,  quand 
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Djadsima  s’approcha  de  la  résidence  de  Zebbâ,  les  troupes 
de  la  reine  apparurent,  mais  aucun  soldat  ne  lui  offrit  ses 
hommages.  Alors  Djadshna  demanda  son  coursier;  les  sol- 
dats, qui  avaient  connaissance  des  qualités  de  ce  cheval,  l’em- 
pèchèrenl  de  le  monter.  Qaçir,  voyant  cet  état  de  choses, 
s'élança  sur  'Açâ,  lui  donna  un  coup  de  fouet  et  se  sauva; 
personne  ne  le  poursuivit.  Djadsima  s’avança  et  reconnut 
qu’il  était  perdu;  il  dit  : « Celui  qui  est  sur  'Açà  est  bien  di- 
rigé. v Celte  parole  est  passée  en  proverbe.  Qaçir  courut  jour 
et  nuit,  et  arriva  le  lendemain,  au  moment  du  coucher  du  so- 
leil, à un  village  nommé  Bourdj.  Il  avait  fait  le  chemin  de 
trente  pharasanges.  Lorsque  les  habitants  du  village  virent  la 
course  de  ce  cheval , ils  reconnurent  que  c’était  ‘Açâ , et  dirent  : 
* Celui  qui  est  monté  sur  'Açâ  est  sauvé,  -»  parole  devenue  pro- 
verbiale. Qaçir,  arrivé  dans  le  village,  descendit  du  cheval, 
qui  s’abattit  aussitôt  et  mourut.  Ce  village  est  appelé  encore 
aujourd’hui  Bourdj  al-'Açà. 

Djadsima  s’avança,  entouré  par  les  troupes,  jusqu'à  ce 
qu’il  arrivât  au  palais  de  Zebbâ.  Son  visage  était  livide. 
Lorsque  la  reine  l’eut  fait  introduire,  elle  lui  dit:  Pourquoi 
es-tu  venu  ici  ? H répondit  : Pour  t’épouser.  Alors  elle  se  dé- 
pouilla d’une  partie  de  ses  vêtements  et  lui  montra  les  par- 
ticularités secrétes  de  son  corps,  en  lui  disant  : Une  femme 
ainsi  constituée  n’est  pas  une  iiancéc,  et  un  homme  qui  a 
ta  ligure  n’est  pas  un  prétendant.  Je  t’ai  attiré  ici  pour  tirer 
vengeance  de  la  mort  de  mon  père.  Ensuite  elle  ordonna  de 
l'étendre  par  terre.  Il  n’est  pas  d’usage  de  trancher  la  têteaux 
rois,  à cause  du  respect  royal,  sauf  quand  ils  sont  tués  dans 
la  guerre.  Elle  lit  apporter  un  tapis  de  cuir.  On  plaça  Dja- 
dsima sur  ce  tapis,  on  lui  ouvrit  les  veines  de  ses  deux  bras 
et  on  lui  plaça  sous  les  bras  deux  vases  d’or,  afin  que  son  sang 
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y fût  recueilli.  Lorsque  les  bras  de  Djadsiuia  s'affaiblirent,  le 
sang  se  répandit  en  dehors  des  rases.  Zehbâ  dit  : crNe  laissez 
pas  perdre  le  sang  du  roi,  car  le  sang  des  rois  ne  doit  pas  être 
perdu-»  (proverbe).  Djadsiuia  dit  : r Laissez  couler  le  sang  que 
son  possesseur  réponds  (proverbe).  Puis  il  mourut.  Zebbà 
se  lit  apporter  les  vases,  y plongea  un  tissu  de  colon  qui  ab- 
sorba tout  le  sang,  le  lit  sécher  et  l'enferma  dans  une  boi'te 
qu'elle  plaça  dans  son  trésor,  et  dit  : Voilà  la  rançon  du  sang 
de  mon  père. 

La  nouvelle  de  ret  événement  arriva  au  village  où  se  trou- 
vait Qaçir.  U se  rendit  de  là  dans  F' Iraq,  vers  fAmrou,  fils 
d’'Adî,  et  'Amrou,  fils  d”Abd  al-Djinn,  qui  étaient  tous  les 
deux  à CH ira , et  leur  annonça  la  mort  de  Djadsiuia.  L'armée 
se  divisa  en  deux  parties,  dont  l'une  acclama  'Amrou,  lils 
d’'Adi,  l'autre  'Amrou,  fils  d’'Abd  al-Djinn.  Une  guerre  allait 
éclater  entre  eux  deux , mais  Qaçir  s’entremit  entre  eux  et 
les  concilia.  'Amrou  fils  cf'Abd  al-Djinn  abandonna  le  gou- 
vernement à 'Amrou  fils  d’'Adi,  et  se  soumit  à lui.  Toute 
l’armée  se  rangea  alors  sous  les  ordres  de  ce  dernier.  Il 
combla  Qaçir  d'honneurs,  mais  celui-ci  dit  : Je  ne  serai  sa- 
tisfait que  lorsque  tu  vengeras  la  mort  de  ton  oncle. 


CHAPITRE  IV. 

HISTOIRE  d’'amrou,  fils  d’'adi'. 

Lorsque  Zebbà  apprit  qu'Amrou,  fils  d’'Adi,  était  monté 
sur  le  trône,  que  l’armée  l’avait  acclamé  et  qu’il  tenait  le 
gouvernement  de  f'Iràq,  elle  lut  très-inquiète  et  préoccupée. 
Elle  savait  qu’il  vengerait  la  mort  de  Djadsima.  Zebbà  avait 
un  astrologue  qui  lui  prédisait  l’avenir.  Elle  lui  demanda  son 
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horosco|>e,  et  il  lui  dit  : Tu  succomberas  par  la  main  d’uu 
jeune  homme  nommé  'Amrou,  de  sang  royal;  ton  royaume 
passera  entre  ses  mains;  mais  il  ne  pourra  pas  te  tuer;  tu  pé- 
riras de  ta  propre  inain.  Zebbê  se  tint  sur  ses  gardes  contre 
'Amrou;  elle  établit  sa  résidence  dans  le  palais  de  sa  sœur, 
qui  était  solidement  fortifié,  et  cessa  ses  tournées  à travers 
les  villes  de  son  royaume.  Elle  avait  aussi  un  peintre  nommé 
Faqarroum,  à qui  elle  donna  des  sommes  considérables  et 
quelle  envoya  à la  cour  d’' Amrou,  en  lui  disant  : Lie-toi 
d'amitié  avec  ses  gens  et  fais-leur  des  portraits,  afin  qu'ils 
reconnaissent  que  tu  es  un  peintre.  Puis  fais  le  portrait 
d"Amrou  dans  toutes  les  positions,  assis,  en  pied  et  «à  cheval, 
dans  son  costume  d'été  et  d’hiver,  et  apporte-moi  ces  portraits, 
de  façon  que,  s'il  vient  m’attaquer,  je  le  reconnaisse  à sa  vue 
et  que  je  puisse  me  garder  de  lui.  Le  peintre  se  rendit  à la 
cour  d' Amrou,  y resta  pendant  une  année  et  fit  le  portrait  du 
prince  dans  toutes  les  positions;  ensuite  il  porta  ces  portraits 
à Zebbà.  Elle  fit  faire  un  chemin  souterrain  entre  le  palais  et 
la  forteresse,  afin  que,  s’il  lui  arrivait  quelque  accident  dans 
le  palais,  elle  pill  se  sauver  dans  la  forteresse. 

Quand  il  se  fut  écoulé  une  année,  Qaçîr  dit  à 'Amrou  : 
Venge  ton  oncle,  car  Djadsiina  ne  fut  pas  un  roi  donHc  sang 
dût  être  versé  impunément.  'Amrou  répondit  : * Comment 
pourrais-je  le  faire?  Cette  femme  est  plus  insaisissable  que 
l’aigle  dans  les  airs.  « Cette  parole  est  devenue  proverbe. 
Qaçîr  dit  : Fais-moi  couper  le  nez  et  lacérer  le  dos  à coups 
de  fouet.  'Amrou  répondit  : Je  ne  ferai  jamais  chose  pareille 
envers  toi  qui  ne  l’as  pas  mérité  de  moi.  Alors  Qaçîr  lui  dit  : 
rr Laisse-moi  faire  et  sois  exempt  de  blâme, d parole  devenue 
proverbe.  'Amrou  dit  : Fais  ce  que  tu  voudras.  Qaçîr  se  coupa 
le  nez  et  se  déchira  le  dos  à coups  de  fouet;  alors  on  dit 
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res  paroles,  devenues  proverbiales  : » Qaçir  s’est  coupé  le  nez 
pour  une  affaire  importante.  •»  Le  poète  Motalammis  a dit  : 

Qaçir  s’est  coupé  le  nei  pour  chercher  vengeance , et  Baihas  s’est  plongé 
dans  la  mort  avec  son  épée. 

Quand  la  blessure  de  Qaçir  fut  guérie,  il  partit  à pied, 
nu-tête  et  nu-pieds,  les  vêtements  déchirés  et  le  dos  lacéré, 
et  il  alla  de  l’'Iràq  en  Mésopotamie.  On  annonça  à Zebbà  son 
arrivée.  Elle  le  fit  introduire  auprès  d’elle  et  elle  l’interrogea 
sur  son  misérable  état.  Il  dit  : C’est  'Amrou,  fils  d’'Adi,  qui  m’a 
traité  ainsi,  en  m’accusant  d’avoir  trahi  et  fait  périr  son  oncle; 
il  m’a  emprisonné  pendant  un  an;  mais  maintenant  je  me  suis 
enfui  de  la  prison  cl  je  suis  venu  pour  t’offrir  mes  services, 
sachant  que  je  ne  peux  servir  un  souverain  plus  dangereux 
pour  lui  que  toi.  Zebbà  l'accueillit  bien,  le  logea  dans  une 
maison  convenable  et  lui  fit  remettre  une  grande  somme 
d’argent;  et  il  y resta.  Zebbà  reconnut  qu’il  était  doué  d'une 
grande  intelligence;  elle  le  consultait  et  il  lui  donnait  des 
conseils  sincères.  La  reine  fut  complètement  rassurée  à son 
égard  et  l'admit  parmi  ses  familiers  et  ses  ministres.  Il  se 
passa  ainsi  un  an,  et  Zebbà  n’eut  plus  aucune  méfiance 
à son  égard.  Un  jour,  comme  elle  s’entretenait  avec  lui,  on 
lui  présenta  de  magnifiques  étoffes  d"Irâq.  Zebbà  dit  ; De 
telles  étoffes  n’existent  pas  dans  mon  trésor  ni  dans  tout  mon 
royaume.  Qaçîr  lui  dit  : O reine, -ces  étoffes  sont  très-abon- 
dantes dans  L'Iraq;  si  la  reine  le  permet,  je  prendrai  des  pro- 
duits de  ce  pays  et  les  porterai  dans  L'Iraq,  pour  faire  le 
commerce,  de  façon  que  personne  ne  m’y  reconnaisse.  J’irai 
avec  la  caravane;  puis  j’y  achèterai  de  ces  belles  étoffes  de 
l’‘Iràq,  et  je  reviendrai  auprès  de  toi,  et  je  les  vendrai  ici,  de 
façon  qu’il  t'en  revienne  un  grand  profil  en  argent  et  aussi  en 
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étoiles.  Dans  l’état  où  je  suis  réduit,  je  ne  suis  plus  apte  à 
l'exercice  militaire  ni  à la  guerre;  je  ne  puis  faire  autre  chose 
que  m’occuper  de  commerce  ou  donner  des  conseils.  Zebbâ 
agréa  cette  proposition  : elle  lui  donna  de  grandes  sommes 
d’argent  et  une  caravane  composée  d’une  grande  quantité  de 
chameaux.  Qaçîr  acheta  tout  ce  qu'il  crut  avantageux  et  partit 
pour  T'Iràq.  Il  se  rendit  à la  capitale  d’'Amrou,  à 'lllra, 
vendit  ses  marchandises  çt  acheta  les  belles  étoffes  de  f'Irâq. 
Dans  la  nuit  il  alla  secrètement  vers  'Amrou,  fds  d"Adî,  lui 
rendit  compte  de  ces  circonstances  et  se  lit  donner  par  lui 
encore  d’autres  étoffes;  puis  il  retourna  auprès  de  Zebbâ. 

Pendant  l’absence  de  Qaçîr,  la  sœur  de  Zebbâ  avait  dit  à 
celle-ci  : L’argent  que  tu  as  donné  à cet  homme  est  perdu;  cet 
homme  11e  reviendra  jamais  vers  toi.  Zebbâ  répondit  : S’il  re- 
vient, il  est  honnête;  s’il  ne  revient  pas.,  en  raison  de  ce  qui 
lui  est  arrivé  à cause  de  moi,  qu’on  lui  a coupé  le  nez,  et  en 
raison  des  services  qu’il  m’a  rendus,  l’argent  lui  est  dû;  qu’il 
lui  reste.  Puis,  lorsque  Qaçîr  revint,  Zebbâ  en  fut  charmée. 
Elle  agréa  ces  étoffes  et  en  choisit  ce  dont  elle  avait  besoin; 
pour  le  reste,  elle  l’abandonna  à Qaçîr  et  lui  dit  de  le  vendre. 
Il  le  vendit  et  en  eut  un  grand  profit.  L’année  suivante,  il  lit 
le  même  négoce,  et  revint,  et  eut  un  grand  profit;  de  même 
la  troisième  année.  La  quatrième  année,  Zebbâ  lui  donna 
mille  de  ses  propres  chameaux.  Qaçîr  dit  : Ces  sacs  sont  trop 
étroits,  il  en  faut  de  grands  et  larges,  tissés  de  crin,  conte- 
nant une  plus  grande  quantité  de  marchandises  et  plus  faciles 
à porter  pour  les  chameaux.  Zebbâ  donna  des  ordres  pour 
qu’on  lit  mille  paires  de  grands  sacs  tissés  de  crin.  Vlo'hammed, 
fils  de  Djarîr,  rapporte,  d’après  Mo'hammed , fils  d’Al-Sâïb, 
que  Qaçîr  fui  le  premier  homme  qui  fabriqua  cette  espèce 
de  sacs. 
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Qaçir  chargea  les  chameaux,  se  rendit  dans  P'Iràq  et  dit 
à 'Ainrou,  fds  d”Adi : Si  tu  veux  venger  la  mort  de  ton  oncle, 
le  moment  est  venu.  'Arnrou  dit  : Que  faut-il  faire?  Qarfr 
répondit:  Fais  placer  dans  chacun  de  ces  sacs  un  homme 
cuirassé  et  complètement  armé;  nous  aurons  de  cette  façon 
deux  mille  hommes  sur  les  miiie  chameaux.  Place-toi  toi  - 
même,  avec  tes  armes,  dans  un  des  sacs,  et  nous  partirons 
vers  la  résidence  de  Zcbbà.  Quand  nous  aurons  franchi  la 
porte  de  la  forteresse,  nous  ferons  sortir  les  soldats,  nous 
pousserons  des  cris  et  mettrons  l’épée  à la  main.  Zebbà  a 
(dans  son  palais)  un  chemin  souterrain  pour  s’enfuir  par  là, 
si  elle  est  surprise.  Je  te  placerai  à l’entrée  de  ce  chemin; 
quand  elle  arrivera  là  pour  se  sauver,  tue-la.  'Arnrou  con- 
sentit, et  ils  tirent  ainsi.  Ils  mirent  un  homme  dans  chaque  sac 
et  le  fermèrent,  l'homme  qui  s‘y  trouvait  tenant  à l’intérieur 
l’attache.  Ils  s’acheminèrent  ainsi  en  caravane  jusqu’à  la  rési- 
dence de  Zcbbà.  A proximité  de  la  ville,  Qaçir  prit  les  de- 
vants et  alla  avertir  la  reine.  Il  lui  dit:  Cette  année  j'apporte 
des  marchandises  comme  je  n’en  ai  jamais  apporté.  Zebbà, 
très-contente,  monta  à cheval  et  sortit  de  la  ville  pour  voir  la 
caravane.  Quand  elle  vit  les  chameaux  marcher  d'un  pas  lourd 
à cause  de  la  pesanteur  des  armes  et  des  hommes  qu’ils  por- 
taient, elle  dit  : 

Pourquoi  ces  chameaux  marchent-ils  si  lentement?  Portent-ils  des  pierres 
ou  du  fer? 

Ou  du  plomb,  froid  et  lourd , ou  des  hommes  ramassés  et  pliés  sur  eux- 
mêmes  ? 

Puis  Zebbà  rentra  dans  la  ville.  La  caravane  entra  également 
dans  In  ville.  A la  porte  de  la  ville,  il  y avait  un  gardien  naba- 
léen,  qui,  apercevant  la  marche  pesante  des  chameaux,  plou- 
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gea  une  baguette  dans  un  sac.  L'honune  qui  s’y  trouvait  Idcha 
un  vent;  le  Nabatéen  dit  alors  : Dans  ces  bagages  il  n’y  a rien 
de  bon. 

Arrivés  au  milieu  de  la  ville,  ils  firent  agenouiller  les  cha- 
meaux. Les  hommes  sortirent  des  sacs,  armés,  mirent  l'épée 
à la  main,  poussèrent  le  cri  de  guerre  et  commencèrent  le 
massacre.  Qaçîr  lit  sortir  de  son  sac  'Amrou  et  le  conduisit 
à l’entrée  du  passage  secret  et  lui  dit  : Reste  là,  aussitôt  (pie 
Zebbà  paraîtra  pour  s’enfuir  par  ce  chemin,  tue-la,  Lorsque 
Zebbà  apprit  que  les  soldats  massacraient  dans  la  ville,  elle 
courut  à ce  passage;  elle  vit  'Amrou,  debout,  l’épée  à la  main, 
et  le  reconnut  à sa  ressemblance  avec  le  portrait  que  le 
peintre  lui  avait  apporté.  Elle  portait  à son  doigt  une  bague 
contenant  un  poison  subtil;  aussitôt  qu’elle  aperçut  'Amrou, 
elle  ouvrit  la  bague  et  avala  le  poison,  en  disant  : C’est  de 
ma  main  et  non  de  la  tienne  que  je  veux  mourir,  et  elle 
tomba.  'Amrou  se  précipita  sur  elle,  et  l’acheva.  Ensuite  il  lit 
’ proclamer  que  les  soldats  cessassent  le  massacre. 

‘Amrou  s'empara  du  gouvernement  et  du  trésor;  l’armée 
de  Zebbà  lui  rendit  hommage.  Il  réunit  le  royatüne  de  Mé- 
sopotamie à celui  de  l'Iraq,  et  tous  les  Arabes  se  soumirent 
à lui.  Il  occupa  le  trône  pendant  cent  vingt  ans,  puis  il 
mourut.  L’empire  demeura  entre  les  mains  de  ses  descendants 
comprenant  T'Iraq,  la  Mésopotamie,  le  désert  et  le  'Hedjàz, 
et  cet  empire  passa  de  père  eu  fils  pendant  l’espace  de  cent 
ans.  On  les  appelle  les  rois  Naçrites;  leurs  faits  et  gestes  sont 
racontés  dans  les  livres  arabes  et  persans.  Pendant  ce  temps, 
le  territoire  situé  entre  le  üjîhoun  et  le  'Holwdu  était  en  la 
possession  des  rois  des  Provinces,  et  les  pays  de  Roum  et  de 
Syrie  entre  les  mains  des  empereurs,  jusqu'à  l’avénemenl 
d’Ardesrhir  Ràbegdn,  qui  soumit  les  rois  des  Provinces  et 
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leur  euleva  la  Perse  et  le  Ixhoràsàn,  et  qui  prit  égalemqpt  aux 
rois  Naçrites  f'Irâq  et  la  Mésopotamie.  Ardeschir  relégua 
ees  rois  dans  le  Ba'hraïn,  dans  le  désert  et  dans  le  'Hedjâz, 
où  ils  furent  sous  sa  domination,  ainsi  que  tous  les  Arabes 
et  quelques-uns  des  rois  du  Yenten  et  de  la  Syrie,  tan- 
dis que  quelques  autres  de  ces  deux  pays  étaient  soumis  aux 
Homains.  Les  rois  Naçrites  fleurirent  encore  de  longues  années 
dans  le  désert,  le  'Hedjâz  et  le  Ba'hraïn,  après  Ardeschir; 
car,  lorsque  celui-ci  expulsa  les  Arabes  de  l 'Irâq,  il  leur  assi- 
gna le ‘Hedjâz,  le  Ba'hraïn  et  le  Yemen,  et  leur  donna  un  roi 
de  la  famille  d"Amrou , fils  cT'Adi. 

La  résidence  des  rois  Naçrites  était  à 'Hira  et  leur  royaume 
s’étendait  au  delà  de  celte  ville.  La  résidence  des  rois  perses 
était  à Madàïn;  car  Bagdad,  qui  est  aujourd’hui  la  résidence 
des  califes,  n’existait  pas  encore.  Cet  état  de  choses  continua 
de  même  sous  le  règne  des  successeurs  d’Ardeschir,  qui  lais- 
sèrent les  pays  du  'Hedjâz,  du  Bâ'hraïn  et  du  désert  aux 
Arabes,  sous  le  règne  des  princes  de  la  famille  d’'Amrou,  fils 
d’‘Adi.  Le  dernier  de  ceux-ci  fut  No'mân,  fils  de  Moundsir, 
qui  fut  tutfpar  Perwiz,  fils  de  Hormuzd  , comme  nous  le  ra- 
conterons plus  loin.  Ce  No'mân  fut  fils  de  Moundsir,  fils  de 
No'mân,  fils  d'‘Ainrou,  fils  de  Moundsir,  fils  d-‘Amrou,  fils 
d’'Adf,  fils  de  Naçr,  fils  de  Babi'a. 

Tous  ces  événements  que  nous  venous  de  rapporter  sur 
Djadsïma  et  'Amrou  se  passèrent  du  temps  des  rois  des 
Provinces;  car  ceux-ci  régnèrent  pendant  quatre  cents  ans, 
depuis  Alexandre  jusqu’à  Ardeschir,  période  pendant  la- 
quelle se  passèrent  un  grand  nombre  de  choses  mémorables, 
dont  celles  que  nous  venons  de  rapporter  font  partie,  ainsi 
que  l’événement  relatif  à Tasm  et  Djadis,  que  nous  allons 
raconter. 
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CHAPITRE  V. 

HISTOIRE  DE  'HASAN,  FILS  DE  TOBBa',  ROI  DI!  YEMEN. 

Tasm  et  D'jadis  étaient  deux  tribus  arabes' du  Yemâma,  du 
temps  que  Djadsùna  fut  roi  de  l"Iràq.  Elles  étaient  gouvernées 
par  un  roi  appelé  ' Anilouq , qui  avait  été  institué  par  Djadsima. 
Il  appartenait  à la  tribu  de  Tasm.  Ce  roi  exerça  la  tyrannie 
sur  son  peuple,  et  alla  si  loin  dans  son  oppression , qu’il  exigeait 
que  toutes  les  jeunes  filles  qui  se  mariaient  fussent  conduites 
auprès  de  lui  pour  qu’il  leur  état  leur  virginité.  Le  peuple 
resta  sous  cette  oppression,  impuissant  et  consterné.  Cepen- 
dant les  gens  de  la  tribu  de  Tasm,  qui  était  celle  dont  le  roi 
était  issu,  ne  subissaient  pas  le  même  outrage  de  sa  part.  Il  se 
passa  un  long  espace  de  temps,  jusqu'à  ce  que,  un  jour,  un 
homme  nommé  Aswad,  fils  de  Gliifàr,  réunit  les  chefs  de  sa 
tribu  — lui-même  était  un  des  chefs  — et  les  jeunes  gens,  et 
il  leur  dit  : Vous  savez  dans  quelle  misérable  situation  nous 
nous  trouvons;  des  chiens  ne  supporteraient  pas  un  état  pa- 
reil , bien  moins  des  hommes.  Je  vous  demande  votre  appui, 
afin  que  nous  nous  délivrions  ensemble  de  ce  roi.  Les  autres 
dirent  : Que  veux-tu?  Aswad  dit  : J'inviterai  à un  festin  dans 
ma  maison  le  roi  et  toute  la  tribu  de  Tasm.  Je  vous  inviterai 
également,  de  (elle  façon  qu'il  y aura  deux  hommes  d’entre 
nous  pour  un  homme  de  l’autre  tribu.  Chacun  de  vous  ap- 
portera son  épée  et  la  cachera  sous  la  table  dans  le  sable. 
Ceux-là  viendront  sans  armes,  et  quand  ils  entreront  vous 
saisirez  vos  épées,  moi-même  je  tuerai  le  roi,  et  chacun  de 
vous  tuera  son  homme.  Quand  vous  aurez  tué  les  chefs,  il 
n’y  aura  plus  de  danger  à craindre  de  la  part  des  autres,  lis 
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consentirent  el  liront  ainsi  : ils  tuèrent  le  roi  et  les  gens  de 
Tasm  tjui  constituaient  son  année  et  sa  tribu. 

Cependant  un  homme  de  la  tribu  de  Tasm,  nommé  Hibâ'h, 
tils  de  Mourra,  s'enfuit  auprès  de  'Hasau,  fils  de  Tobba',  l’un 
des  puissants  Tobba'  du  Yemen.  Hibà'b  l’informa  de  ce  que 
venaient  de  commettre  les  gens  de  Tasm.  'Hasan  en  fut  très- 
cou  rroucé  et  partit  avec  une  grande  armée  pour  le  Yemàma, 
alin  d'attaquer  la  tribu  de  Djadis.  Arrivé  à trois  journées  de 
marche  de  leur  territoire,  Hibà'b  lui  dit  : J’ai  parmi  eux  une 
sœur  qui  a, un  époux  de  la  tribu  de  Djadis.  Elle  n’a  pas  dans 
le  monde  son  égale  pour  la  subtilité  do  la  vue;  elle  voit  à la 
distance  de  trois  journées  de  marche  el  informe  les  gens  de  la 
tribu  de  ce  qu'elle  aperçoit.  On  l’appelle  Zerqà  al-Yemâma, 
cl  sa  réputation  est  grande  parmi  les  Arabes.  Nàbigha  al- 
Dsobyàni  a dit  dans  une  qaçida  : 

l’ort*1  dans  tes  jugements  un  discernement  semblable  à relui  de  la  jeune 
fille,  la  plus  distinguée  de  sa  tribu,  quand  elle  regardait  les  colombes  la- 
pides se  diriger  vers  les  eaux 

Puis  Hibà'b  dit":  Ordonne  tpte  chaque  soldat  prenne  une 
branche  d’arbre  el  qu'il  la  tienne  devant  lui,  alin  que,  si  elle 
nous  aperçoit,  elle  ne  voie  que  les  branches  et  non  pas  les  boul- 
ines. Ils  firent  ainsi.  Les  gens  de  la  tribu  de  Djadis  dirent  a 
Y emàma  : Monte  à lu  tour  et  regarde.  Y cmàma  regarda  et  dil  : 
Je  vois  des  arbres  qui  marchent  ; ils  ont  la  forme  des  arbres; 
mais  ils  s’avancent  comme  des  hommes.  Ceux-là  dirent  : Ce 
n'est  rien,  et  ils  n'ajoutèrent  pas  foi  à ses  paroles.  Le  lende- 
main ils  lui  dirent  de  nouveau  de  regarder.  Elle  dit  : Je  vois 
derrière  un  arbre  quelqu'un  qui  détache  un  morceau  de 
viande  d’un  os  et  le  mange;  il  lient  un  soulier  déchiré  dans 
sa  main  el  le  raccommode.  Ils  dirent  : Ce  n'esl  rien.  De  celle 
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façon  'Hasan  tomba  sur  eux  à l’improvisle,  les  massacra 
et  dévasta  le  pays  de  Yeinùma.  Il  lit  saisir  Zrrq;i  el  lui  dit  : 
Par  quel  moyen  parviens-tu  à rendre  tes  yeux  aussi  clair- 
voyants? Elle  répondit  : Je  ne  dors  jamais  sans  mettre  du 
collyre  sur  mes  yeux.  'Hasan  lui  lit  arracher  les  yeux;  on  y 
trouva  des  libres  noires,  injectées  de  collyre  dont  la  conteur 
était  noire. 

'Hasan  renlra  dans  le  Yemen.  üjadsima,  informé  de  ees 
événements,  envoya  de  T'Irâq  une  armée  à sa  poursuite.  La 
rencontre  eut  lieu,  et  'Hasan  délit  l’armée  de  Djadsbna  et  tua 
un  grand  nombre  d'bommes;  puis  il  continua  sa  route.  'Hasan 
fut  un  roi  puissant  d’entre  les  Tobba'  du  Yemen.  Il  était  fils  de 
Tobba',  fils  d’As'ad;  son  père  était  appelé  Tobba'  abou-karib. 
'Hasan  avait  un  fils  qu’on  appelait  Tobba'  le  Jeune.  Quant  à 
Tobba'  abou-karib,  c’est  lui  qui,  à l’époque  du  pèlerinage, 
vint  à la  Mecque  avec  une  armée.  Il  y a près  de  la  Mecque  un 
endroit  entre  deux  collines,  a|q)elé  Srba'ab  nl-Matàbikh,  nom 
qui  provient  de  ce  que  le  Tobba'  y avait  fait  établir  ses  cui- 
sines et  qu’il  fit  distribuer  tant  de  provisions  qu’elles  sullirenl 
pour  nourrir  tous  les  pèlerins  de  celle  année.  Il  couvrit  aussi 
la  ka'ba  entièrement,  employant  à cel  elfet  ses  propres  vête- 
ments, d’un  prix  inestimable  et  tels  que  personne  n’en  avait 
encore  vu.  Les  habitants  de  Yatbrib,  les  gens  des  tribus 
d’Aus  et  de  khazradj,  vinrent  auprès  de  lui  pour  se  plaindre 
des  Juifs  de  khaïbar,  de  Fadaq  et  de  kboraïdhali,  disant  ; 
Ces  Juifs  se  sont  réfugiés  parmi  nous,  en  venant  de  la  Syrie, 
el  ont  trouvé  un  asile  parmi  nous;  maintenant  ils  nous  oppri- 
ment. Le  Tobba'  fit  marcher  son  armée  vers  \uthrih.  Arrivé 
près  de  la  ville,  il  lit  halte  dans  un  endroit  qu’on  appelle 
encore  aujourd'hui,  à cause  de  cela,  Station  du  Roi.  De  là  il 
envoya  l'armée  dans  la  ville,  et  un  grand  nombre  de  Juifs 
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lurent  lues.  Puis  il  retourna  à la  Mecque  el  ensuite  dans  le 
Yemeu. 

C'est  ce  même  Tobba'  qui  expédia  une  armée  en  Chine, 
où  elle  porta  le  massacre  el  le  pillage.  Puis,  il  envoya  son  lils 
avec  une  puissante  armée  dans  l’Indoustan,  où  ils  tuèrent 
beaucoup  d’habitants  et  d’où  ils  passèrent  ensuite  en  Chine. 
D’un  autre  côté,  il  envoya  un  général  nommé  Schamr  et 
surnommé  Dsou’l-Djenà'h  (parce  que,  quand  il  partit  pour  la 
guerre,  il  marchait  comme  s’il  avait  des  ailes),  avec  l’ordre 
de  pénétrer  dans  le  Turkestan,  cl  de  là  en  Chine  pour  prêter 
secours  à son  fils'Hasan.  Le  général  arriva  à Samarcand,  qui 
faisait  partie  alors  des  possessions  de  la  Chine,  et  qui  était 
une  ville  bien  fortifiée.  Il  se  rendit  maître  de  la  ville,  la  dé- 
truisit et  tua  un  grand  nombre  d’habitants.  Ensuite  il  la  re- 
construisit et  la  nomma,  d’après  lui,  Samarcand,  car  aupara- 
vant elle  avait  porté  un  autre  nom.  Samarcand  veut  dire  rla 
ville  de  Schamar;n  car  en  langue  pelilvie  qand  signifie  *une 
grande  ville;”  les  Arabes,  en  traduisant  ce  nom  dans  leur 
langue,  en  ont  fait  Sarmarqand.  Scbamar  entra  ensuite  eu 
Chine,  y porta  la  guerre  et  retourna  victorieux. 


CHAPITRE  VI. 

HISTOIBR  DUS  CENS  DE  LA  CAVERNE. 

Les  gens  de  la  caverne  étaient  de  la  Syrie,  d’une  \ ille  dontle 
roi  était  idolâtre,  ainsi  que  tous  les  habitants.  Ceux-là  avaient 
été  mis  dans  la  bonne  voie  par  Dieu.  Le  roi  s'appelait  De- 
cianus  et  était  l’un  des  rois  grecs  à qui  appartenait  alors  la 
Syrie,  après  Alexandre,  avant  (pie  ce  pays  échût  aux  Romains. 
Ils  étaient  les  seuls  croyants  dans  toute  la  ville,  et  ils  ron- 
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naissaient  Dieu;  ils  étaient  au  nombre  de  six.  Le  roi,  informé 
de  leur  croyance , les  Gt  appeler  et  leur  dit  : Oui  adorez-vous 
et  quel  est  votre  dieu?  Ils  confessèrent  leur  religion  devant  le 
roi, se  tenant  devant  le  roi,  et  Dieu  fortifia  leurs  cœurs,  afin 
qu'ils  n'eussent  pas  de  crainte;  ils  dirent:  Notre  dieu  est  le  Dieu 
du  ciel  et  de  la  terre,  et  nous  n’en  reconnaissons  pas  d’autre 
que  lui;  si  nous  disions  autre  chose,  nous  dirions  un  men- 
songe. Dieu  a dit  dans  le  Coran  (sur.  xvjii , vers.  t3)  : «Nous 
fortifiâmes  leurs  cœurs  lorsque,  en  se  tenant  [devant  le  roi  J, 
ils  dirent  : Notre  dieu  est  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre, * etc.  . 
A celte  époque,  il  n’y  avait  pas  de  prophète  sur  la  terre;  c’est 
par  leur  propre  intelligence  qu’ils  étaient  parvenus  à la  con- 
naissance de  Dieu.  C’était  avant  l’apparition  de  Jésus,  de  Jean 
et  de  Zacharie;  il  n’y  avait  alors  aucun  prophète  en  Syrie.  Ces 
hommes  étaient  tous  de  grande  naissance;  le  roi  ne  pouvait 
pas  les  mettre  à mort  légèrement.  Le  roi  avait  un  cadhi  dont 
le  Gis  professait  également  la  vraie  foi  et  qui  n’osait  pas  le 
faire  publiquement,  à cause  du  roi.  Le  roi  dit  à ce  cadhi  : 
Que  te  semble,  comment  faut-il  agir  avec  eux?  Le  cadhi  ré- 
pondit : Ils  sont  tous  de  bonne,  famille,  il  ne  faut  pas  les 
tuer  légèrement.  Donne-leur  le  temps  de  cette  nuit , afin  qu’ils 
réfléchissent  et  reviennent  peut-être  à la  raison.  Le  roi  leur 
accorda  ce  temps,  et  ils  se  retirèrent.  Dans  le  Coran,  ils  sont 
appelés  du  nom  honoriGque  de  «jeunes  gens. v (Surate  xvm, 
vers.  ()  et  i a.  ) C’étaient  des  jeunes  gens  qui  croyaient  en 
Dieu,  sans  que  personne  les  eêt  appelés  à Dieu.  Dieu  ajoute 
encore  dans  le  Coran  (sur.  xvm,  vers,  ta)  : «Nous  les  avons 
dirigés  dans  la  droite  voie,  alin  qu’ils  nous  reconnaissent,  v 
Les  docteurs  et  les  commentateurs  disent  que  l'expression 
de  «jeunes  gens  s n’est  employée  que  deux  fois  dans  le 
Coran  relativement  à des  croyants  : une  fois,  elle  est  appt i- 
n.  :t 
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quée  à Abraham,  dont  il  est  dit  : «Nous  avons  entendu  un 
jeune  homme  nommé  Abraham,')  etc.  (sur.  xxi,  vers.  Ci); 
et  l’autre  Ibis  aux  compagnons  de  la  caverne.  Quant  aux  in- 
fidèles, on  lit  dans  l’histoire  de  Joseph  : «Deux  jeunes  gens 
entrèrent  dans  la  prison."  (Sur.  xii  , vers.  36.)  D’autre  part  on 
lit  : (f  II  dit  à ses  jeunes  gens  : Mettez  leur  argent  parmi  leurs 
bagages,"  etc.  (Sur.  xii,  vers.  6a.) 

Quand  la  nuit  fut  venue,  craignant  que  le  roi  ne  les  fit 
tuer,  ils  quittèrent  tous  les  six  la  ville,  dans  là  même  nuit. 
Leurs  noms  étaient  les  suivants  : Maximilianos,  le  premier 
d’entre  eux  et  celui  qui  avait  pris  la  parole  devant  le  roi; 
Malclios,  Yamhliclios,  Martinianos,  Dionysios  et  Johannes. 
Ils  se  rendirent  vers  une  montagne  qui  se  trouvait  près  de 
la  ville  et  qui  s’appelait  Ya-'hlos.  Là  ils  rencontrèrent  un  pâtre 
nommé  Antoninos.  Ils  lui  dirent  : Y a-t-il  dans  cette  montagne 
un  endroit  où  nous  puissions  nous  cacher  pour  quelques  jours? 
Le  pâtre  leur  dit:  Qui  êtes-vous?  Ils  répondirent:  Nous  profes- 
sons une  autre  religion  que  le  roi  et  les  habitants  de  cette  ville: 
nous  adorons  un  dieu  différent  de  leurs  idoles,  et  nous  nous 
sommes  enfuis  d’auprès  du  roi,  craignant  pour  notre  vie;  nous 
cherchons  un  endroit  pour  nous  cacher.  Le  pâtre  dit  : Quel 
est  votre  dieu  et  quelle  est  votre  religion?  Ils  lui  exposèrent 
leur  croyance  et  ii  l’accepta  également,  puis  il  leur  dit  : J’irai 
avec  vous.  Ils  consentirent.  Ensuite  le  pâtre  dit  : Il  y a dans 
cette  montagne  une  grande  crevasse  et  une  énorme  caverne, 
ayant  une  entrée  très-étroite;  nous  autres  pâtres,  quand  dans 
la  nuit  il  fait  froid,  ou  qu’il  fait  du  vent,  et  qu’il  tombe  de  la 
pluie,  et  que  nous  craignons  pour  les  moutons,  nous  les  faisons 
entrer  dans  cette  caverne.  Ensuite  le  pâtre  confia  ses  moutons  à 
ses  camarades  et  alla  avec  eux.  Il  avait  un  chien,  qui  les  accom- 
pagna. Les  autres,  en  le  voyant,  dirent  au  pâtre  : Henvoie  ce 
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chien;  car,  quand  il  aura  faim,  il  fera  du  bruit  et  dénoncera 
aux  hommes  notre  présence.  Mais,  quelque  peine  que  le  pâtre 
se  donnât  pour  chasser  le  chien,  en  le  frappant,  le  chien  ne 
s’en  allait  pas.  Quand  ils  l’eurent  longtemps  frappé,  Dieu  lui 
donna  la  parole,  et  il  leur  dit  distinctement  : Pourquoi  me 
Irappez-vous?  Moi  aussi,  je  crois  au  même  dieu  auquel  vous 
croyez.  Ce  fut  là  pour  eux  un  signe  et  un  miracle  de  la  part 
de  Dieu.  Ensuite  ils  se  mirent  en  route  et  entrèrent  dans  la 
caverne.  Ils  trouvèrent  un  lieu  grand  et  vaste,  comme  il  est  dit 
dans  le  Coran  : «Et  ils  se  trouvèrent  dans  un  endroit  vaste  de 
la  caverne. * (Sur.  xvm,  vers.  îfi.)  Ensuite  ils  se  couchèrent 
et  le  chien  également,  en  étendant  ses  pattes  et  la  bouche 
posée  sur  les  pattes,  comme  c’est  l'habitude  des  chiens.  Le 
Coran  le  décrit  en  ces  termes  : «Leur  chien  était  couché,  les 
pattes  de  devant  étendues,  à l’entrée. n (Sur.  xvm,  vers.  17.) 
Dieu  leur  envoya  le  sommeil,  et  pendant  le  sommeil,  il  en- 
leva leurs  âmes,  ainsi  que  celle  du  chien. 

Le  lendemain,  le  roi  les  lit  chercher,  mais  011  ne  les 
trouva  point;  on  lui  dit  qu’ils  avaient  quitté  la  ville.  Le  roi 
envoya  à leur  poursuite;  on  les  rechercha  pendant  un  mois, 
sans  les  trouver;  alors  on  cessa  les  recherches.  Ils  restèrent 
dans  cette  caverne  trois  cent  neuf  ans.  Dieu  envoyait  chaque 
semaine  un  ange , afin  qu’il  les  retournât  d'un  côté  sur  l’autre , 
pour  empêcher  que  leur  chair  ne  pourrit  par  le  contact  de  1a 
terre,  et  pour  que  les  corps  ne  fussent  pas  décomposés.  Il  est 
dit  dans  le  Coran:  «Nous  les  retournions  à droite  et  à gau- 
che.« (Ibid.)  Quand  le  soleil  se  levait,  il  était  à leur  droite,  et 
il  se  couchait  à gauche  de  la  caverne,  comme  il  est  dit  dans 
le  Coran  : «Tu  aurais  vu  le  soleil,  quand  il  se  levait,  passer  à 
droite  de  leur  caverne,  et  quand  il  se  couchait,  décliner  à leur 
gauche,  d (Sur.  xvm , vers.  1 fi.)  Les  docteurs  pt  commentateurs 
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expliquent  ce  verset  de  la  manière  suivante  : Celle  montagne 
était  située  vers  le  sud,  qui  est  à gauche  de  l’occident;  et 
l'entrée  de  la  caverne  était  tournée  du  côté  du  nord.  Dans 
celle  situation,  le  soleil,  qui  se  lève  à l’orient,  se  trouve  être 
a la  droite  de  la  caverne,  et  à sa  gauche  quand  il  se  couche. 
Le  vent  du  nord  y souille  et  empêche  l’odeur  cadavérique  de 
se  développer. 

Ils  restèrent  donc  dans  celte  caverne  trois  cent  neuf  ans. 
Pendant  ce  temps,  le  roi  Dccianus  était  mort  et  d'autres  rois 
grecs  lui  avaient  succédé  dans  le  gouvernement  de  la  Syrie; 
puis  le  gouvernement  avait  passé  entre  les  mains  des  Romains. 
Sous  le  premier  des  rois  romains  qui  gouvernaient  en  Syrie, 
apparut  Jésus , qui  avertit  les  enfants  d'Israël  de  l’événement  des 
gens  de  la  caverne.  Il  leur  annonça  qu’ils  ressusciteraient,  que 
les  hommes  les  verraient  et  qu’ils  mourraient  de  nouveau, 
afin  que  les  hommes  qui  niaient  la  résurrection  des  morts, 
en  voyant  cela,  fussent  convaincus  que  Dieu  tient  ses  engage- 
ments et  que  la  résurrection  est  une  vérité.  Dieu  a fait  mention 
de  leur  histoire  dans  l'Évangile,  de  même  que  dans  le  Coran , 
où  il  est  dit  : * C’est  pour  cette  raison  que  nous  les  avons  infor- 
més de  leur  histoire  ( trad . pers.  C’est  pour  cela  que  nous  les 
avons  ressuscités),  afin  qu’ils  reconnaissent  que  les  engage- 
ments de  Dieu  sont  vrais  et  qu’il  n'y  ait  pas  de  doute  sur  la  ré- 
surrection. v (Sur.  xvui,  vers.  9.0.)  Après  trois  cent  neuf  ans, 
tous  les  habitants  de  la  Syrie  et  du  pays  de  Roum  croyaient  en 
Jésus  et  lisaient  l’Evangile;  et  ils  connaissaient  cette  aventure. 
Mais  il  n’était  pas  dit  dans  l'Evangile  dans  quelle  contrée  de 
la  Syrie  était  située  la  caverne,  comme  cela  est  indiqué  dans 
notre  Coran  : ils  attendaient  donc  de  quel  pays  ils  sortiraient. 

Quand  les  trois  cent  neuf  ans  lurent  écoulés  et  que  Dieu 
voulut  les  ressusciter,  l’un  d'eux,  nommé  Maximilianos,  qui 
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était  le  premier  d’entre  eux,  revint  à la  vie,  vers  le  temps 
du  Marnât,  avant  que  le  soleil  déclinât.  Il  appela  les  autres, 
et  tous  revinrent  à la  vie,  de  même  que  le  chien;  et  ils  se 
levèrent,  comme  on  se  lève  du  sommeil.  «L'un  dit  à l’autre  : 
(iom bien  de  temps  êtes-vous  restés  ici?  Un  autre  dit  : Un  jour, 
ou  une  partie  du  jour.  * (Sur.  xvm , vers.  1 8.)  Ils  s'imaginaient 
être  entrés  dans  la  caverne  la  veille  au  crépuscule  et  s’élre 
réveillés  le  lendemain  au  milieu  de  la  journée.  Puis  ils  dirent  : 
«Votre  Seigneur  sait  mieux  que  personne  combien  de  temps 
vous  êtes  restés,  « ( Ibid.  ) 

Ils  avaient  de  l'argent  du  temps  de  Dccianus,  et  qui  était 
plus  grand  que  celui  qui  était  en  usage  dans  cette  ville  ce  jour- 
là.  Ils  dirent  : «Envoyez  l’un  d’entre  vous  avec  votre  argent 
que  voilà  à la  ville,  qu’il  cherche  celui  qui  aura  les  meilleures 
provisions  et  qu’il  vous  en  apporte  pour  votre  nourriture.  . . 
Mais  qu’il  ne  fasse  pas  connaître  ce  qui  vous  concerne.))  (Ibid.) 
Ils  envoyèrent  donc  Yamblichos.  Lorsque  celui-ci  fut  entré 
dans  la  ville,  il  en  reconnut  les  maisons  et  les  bazars,  mais 
il  ne  connut  pas  les  hommes.  Il  vil  les  hommes  en  prière, 
adorant  Dieu;  il  en  fut  étonné  et  dit  : Depuis  un  jour  quo  nous 
sommes  partis,  le  peuple  est  devenu  si  croyant!  Ensuite  il 
entra  chez  un  boulanger  pour  acheter  du  pain.  Quand  il  prit 
l’argent  et  le  remit  au  boulanger,  il  se  trouva  que  ce  n’élail 
pas  la  monnaie  courante.  Le  boulanger  dit  : D’où  as-tu  celte 
monnaie?  L’autre  répondit:  C’est  la  monnaie  de  cette  ville  et  la 
marque  de  ce  roi.  Le  boulanger  dit  : Dans  celte  ville,  il  n’v  a 
pas  de  monnaie  semblable,  et  ce  roi  n’a  pas  frappé  une  pa- 
reille monnaie  ; il  est  probable  que  vous  avez  trouvé  un  trésor 
de  monnaies  anciennes.  Yamblirbos  dit  : J’ai  emporté  hier 
cette  monnaie  avec  la  marque  de  Decianus,  de  celte  ville.  Le 
boulanger  ne  connaissait  pas  Decianus;  il  dit  : Je  ne  connais 
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pas  ce  roi  dont  tu  parles;  celui-là  est  mort,  à présent  noire 
roi  est  un  tel.  Vambliclios  dit  : Quelle  religion  a-t-il  et  <pii 
adorc-t-il?  L'autre  répondit  : Il  suit  la  religion  de  Jésus  et  il 
adore  Dieu.  Pendant  qu'ils  parlaient  ainsi,  les  serviteurs  du 
roi  passèrent  par  là  et  les  entendirent.  Ils  emmenèrent  Yam- 
blichos  devant  le  roi,  qui  écouta  son  aventure  et  regarda  la 
monnaie.  Alors  il  reconnut  qu'il  était  un  des  compagnons  de 
la  caverne  dont  il  avait  lu  l'histoire  dans  l'Evangile.  Le  roi 
rassembla  les  habitants  de  la  ville,  les  docteurs  et  les  lecteurs 
de  l'Évangile,  nlin  qu'ils  apprissent  cet  événement.  Yainbii- 
chos  raconta  : Moi  et  mes  amis,  nous  avons  quitté  cette  ville 
du  temps  du  roi  Dceianus.  Nous  nous  sommes  enfuis,  craignant 
pour  notre  foi , et  nous  nous  sommes  rendus  dans  une  telle 
montagne,  nous  sommes  entrés  dans  une  caverne,  où  nous 
avons  dormi.  Aujourd'hui  nous  nous  sommes  réveillés,  et 
maintenant  je  suis  venu,  afin  d'acheter  avec  cet  argent  de  la 
nourriture  pour  mes  compagnons.  Nous  voulons  prendre  les 
provisions  et  partir  celte  nuit.  Les  lecteurs  de  l’Évangile  re- 
connurent que  c'était  là  l’aventure  des  gens  de  la  caverne 
dont  il  était  question  dans  l'Évangile.  Le  roi  dit  à Y amblichos  : 
O jeune  homme,  reçois  la  bonne  nouvelle  que  Decianus  est 
mort,  cl  que  depuis  sa  mort  il  s’est  écoulé  trois  cent  neuf  ans; 
Dieu  a envoyé  un  prophète  nommé  Jésus,  avec  son  livre  venu 
du  ciel;  votre  aventure  est  révélée  dans  ce  livre.  Nous  adorons 
Dieu  et  suivons  la  religion  de  Jésus;  (Tous  nous  attendions 
que  vous  sortiriez  de  la  caverne.  Vous  avez  dormi  dans  la 
caveruc  pendant  trois  cent  neuf  ans.  Maintenant  où  sont  tes 
compagnons?  Y amblichos  dit  : Ils  sont  dans  la  caverne.  Ijc 
roi  se  leva  et  sortit  de  la  ville  avec  toute  sa  suite  et  le  peuple, 
accompagnant  Y amblichos  jusqu'à  la  caverne.  Arrivé  près 
(h-  là,  Y amblichos  dit  : Mes  amis  n'ont  pas  connaissance  de 
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l'étal  du  monde;  ils  rroironl  que  Decianus  est  encore  vivant; 
quand  ils  verront  loute  cette  foule,  ils  penseront  que  De- 
cianus vient  pour  les  faire  périr.  Restez  ici  pour  que  j’aille 
en  avant,  que  je  les  avertisse,  afin  qu’ils  se  réjouissent  et 
qu’ils  sortent.  Le  roi  le  laissa  partir.  Yamblichos  entra  dans 
la  caverne,  en  vue  du  roi  eldu  peuple.  Quand  ses  compagnons 
l’aperçurent,  ils  lui  dirent  : Quelle  nouvelle  apportes-tu? 
Yamblichos  leur  raconta  les  événements  survenus  dans  le 
monde,  relativement  à la  religion  de  Jésus,  à l'Évangile  et  au 
roi.  Après  avoir  parlé,  il  tomba  et  mourut,  et  les  autres  mou- 
rurent également.  Le  roi  et  le  peuple  restèrent  à la  porte  de 
la  caverne  toute  la  nuit,  jusqu’au  lendemain  au  milieu  du  jour. 
Yamblichos  ne  reparut  plus.  Le  roi  ordonna  qu’on  entràldans  la 
caverne,  mais  personne  n’osait  y entrer,  redoutant  la  caverne. 
Ils  ne  savaient  que  faire  et  dirent  : «Construisez  au-dessus  | de 
la  caverne]  un  édifice,  afin  que  les  hommes  sachent  que  ce 
sont  les  gens  de  la  caverne.  Leur  Seigneur  sait  mieux  que 
personne  ce  qui  les  concerne,'»  etc.  (Sur.  xviii,  vers.  20.) 
Tous  les  hommes  dirent  : Nous  construirons  une  chapelle  à 
la  porte  de  la  caverne,  afin  que  les  hommes  y prient  et  que 
leur  prière  soit  exaucée.  Ils  y construisirent  donc  une  chapelle, 
et  inscrivirent  sur  la  pierre  du  mur  de  la  caverne  l’histoire 
des  gens  de  la  caverne,  (elle  que  nous  venons  de  la  raconter 
littéralement  d’après  les  commentateurs. 

MoTiammed,  fds  de  Djarir,  dit  encore  dans  son  ouvrage: 
Quelques-uns  des  docteurs  rapportent  que  ces  gens  sont  entrés 
dans  la  caverne  avant  Jésus  et  en  sont  sortis  après  Jésus;  mais 
leur  entrée  et  leur  sortie  a eu  lieu  du  temps  des  rois  des 
Provinces,  après  l’époque  d’Alexandre  et  avant  celle  d’Arde- 
schir,  fils  de  de  Bâbek,  ainsi  que  nous  l’avons  dit.  D’autres 
disent  que  c’est  là  une  erreur,  qu’ils  sont  entrés  dans  la  ca- 
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verne  après  l'apparition  de  Jésus,  qu'ils  avaient  cru  en  lui 
et  <[ue  le  roi  et  les  habitants  de  leur  ville  étaient  restés 
idolâtres;  qu'un  des  disciples  auxquels  Jésus  avait  ordonné 
de  convertir  le  monde  et  d'appeler  les  hommes  à sa  religion, 
était  venu  dans  cette  ville,  qu’il  avait  appelé  les  habitants  à 
Dieu , que  ceux-ci  n'avaient  pas  accepté  sa  prédication  et  que 
les  compagnons  de  la  caverne  l'avaient  acceptée.  Us  s’étaient 
ensuite  enfuis  d'auprès  du  roi  et  étaient  entrés  dans  la  caverne. 
Après  trois  cent  neuf  ans  ils  en  étaient  sortis,  avant  l'époque 
d’Ardeschir,  lils  de  Bàbek,  du  temps  des  rois  des  Provinces. 
Quand  ils  sortiront , les  habitants  de  la  ville  et  leur  roi  étaient 
devenus  croyants  et  avaient  adopté  la  religion  de  Jésus,  comme 
nous  l’avons  raconté. 

O11  rapporte  le  fait  de  leur  entrée  dans  la  caverne  de  dif- 
férentes manières,  et  les  avis  sont  très-partages  à cet  égard. 
Voici  un  autre  récit  : Leur  roi  était  idolâtre.  Il  avait  fait  placer 
à la  porte  de  la  ville  une  idole;  quiconque  entrait  dans  la 
ville  l'adorait.  Or  un  des  apôtres  de  Jésus  arriva  li  cette  ville. 
Quand  il  voulut  y entrer,  ou  lui  dit  d’adorer  celte  idole.  Il  re- 
fusa et  n'entra  pas  dans  la  ville.  Il  y avait  près  de  la  porte  un 
établissement  de  bains  dans  lequel  il  se  rendit;  il  y olfril  ses 
services  au  baigneur  et  s'engagea  à lui  pour  des  gages.  Il  faisait 
son  service  dans  la  journée,  et,  le  soir,  il  recevait  son  salaire 
au  moyen  duquel  il  achetait  de  la  nourriture  et  mangeait.  Il 
passait  la  nuit  en  prières  et  jeûnait  le  jour.  Dieu  bénissait 
l’industrie  du  baigneur;  celui-ci  le  reconnut  et  dit  : Cette  bé- 
nédiction me  vient  à cause  de  ce  serviteur.  En  conséquence, 
il  traitait  l’apôtre  avec  égards  et  le  rapprochait  de  sa  personne. 
Après  un  certain  temps,  l’apôtre,  étant  devenu  plus  familier 
avec  le  baigneur,  lui  exposa  la  religion  de  Jésus,  et  le  Ixii- 
gnctir  l’accepta.  Il  y avait  quelques  jeunes  gens  de  la  ville  qui 
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venaient  de  temps  en  temps  chez  le  baigneur  et  gui  étaient  liés 
d'amitié  avec  lui.  L’apôtre  leur  exposa  la  foi  de  Jésus,  et  ils 
l’acceptèrent.  Ce  sont  là  les  compagnons  de  la  caverne.  Ils 
restèrent  tous  ensemble  chez  le  baigneur. 

Un  jour,  le  fils  du  roi  se  rendit  dans  cette  maison  de  bains 
avec  une  femme  de  mauvaise  vie.  L'apôtre  serviteur  lui  dit  : 
IVas-lu  jtas  honte  d'aller  au  bain  avec  cette  femme  prostituée? 
Le  fils  du  roi  le  frappa,  l'injuria  et  entra  dans  le  bain.  Lui  et 
la  femme  suffoquèrent  et  moururent.  On  annonça  au  roi  que 
son  fils  avait  été  tué  dans  le  bain.  Le  roi  se  transporta  dans 
l’établissement  de  bains,  fit  appeler  le  baigneur  et  le  serviteur, 
et  dit  : Quels  sont  les  hlrbitants  de  la  ville  qui  fréquentaient 
le  baigneur?  On  lui  nomma  les  jeunes  gens  mentionnés.  Le  roi 
les  fit  rechercher.  Ceux-ci,  avertis,  sortirent  de  la  ville  et  s’en- 
fuirent. A un  certain  endroit  ils  rencontrèrent  un  paysan  qui 
avait  un  chien , et  qui  professait  également  leur  religion.  Ils  lui 
dirent:  Le  roi  nous  recherche.  Cet  homme  eut  peur;  il  alla  avec 
eux , accompagné  de  son  chien;  et  ils  allèrent  tous  ensemble,  le 
baigneur,  le  paysan,  l'apôtre  et  les  jeunes  gens  de  la  ville. 
Ce  sont  ceux-là  qui  furent  les  compagnons  de  la  caverne. 
Ils  entrèrent  dans  une  caverne.  Lorsque  le  roi  arriva  à la 
porte  de  la  caverne,  aucun  de  ceux  à qui  il  ordonna  d’y 
entrer  n’osa  le  faire.  Alors  le  roi  dit:  Si  je  pouvais  m’emparer 
d’eux,  je  les  mettrais  à mort.  Maintenant  eufermez-les  dans 
la  caverne.  Puis  il  ordonna  d’élever  à l’entrée,  un  mur  d’ar- 
gile et  de  pierre,  afin  qu’ils  mourussent  de  faim  et  de  soif. 
Ils  fermèrent  ainsi  l’entrée  de  la  caverne  et  s’en  retournè- 
rent. Les  compagnons  de  la  caverne  y dormirent  trois  cent 
neuf  ans.  Lorsque  Dieu  voulut  qu’ils  reparussent,  un  pâtre 
vint  à y passer;  il  avait  froid  et  se  tourna  vers  la  montagne. 
Là  il  vil  une  petite  ouverture  et  pensa  «pie  c’était  une  caverne. 
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Il  dégagea  complètement  l’ouverture,  y entra  avec  ses  mou- 
tons et  y passa  la  nuit;  le  lendemain  il  s'en  alla.  Dieu  ré- 
veilla les  compagnons  de  la  caverne  et  leur  rendit  la  vie. 
Alors  ils  envoyèrent  l’un  d’eux  avec  la  monnaie  qu'ils  avaient. 
L'auteur  dit  que  (à  cette  époque)  chaque  dirhem  avait  la 
valeur  de  dix  dirhems  (d’aujourd'hui),  et  en  avait  sept  fois  le 
poids,  cl  était  grand  comme  la  plante  du  pied  d'un  petit 
de  chameau.  Cet  homme  remit  cette  monnaie  au  boulanger. 
Celui-ci  la  porta  au  roi  et  lui  amena  l'homme,  qui  raconta 
toute  cette  aventure. 

Mo'hammed,  lilsde  Djarir,  ajoute  que  le  récit  qu'il  adonné 
plus  haut  est  plus  exact  que  celui  que  nous  venons  de  rap- 
porter, et  dont  un  ou  deux  laits  sont  eu  opposition  avec  ce 
qu'on  lit  dans  le  Coran.  Premièrement  ce  dernier  récit  dit 
qu'ils  avaient  caché  leur  religion,  tandis  qu'il  est  dit  dans  le 
Coran  : «.Nous  fortifiâmes  leurs  cœurs...  cl  ils  dirent  : Notre 
Seigneur  est  le  Seigneur  du  ciel,»  etc.  (Sur.  xvm,  vers.  i3.) 
L'autre  contradiction  est  celle-ci  : D’après  le  récit,  le  roi  au- 
rait fermé  l’entrée  de  la  caverne,  et  elle  serait  restée  fermée 
pendant  trois  cent  neuf  ans.  Mais  le  Coran  dit  : rTu  aurais 
vu  le  soleil,  à son  lever,  passer  à droite  de  l’entrée  de  la  ca- 
verne,» etc.  (Ibid.  vers.  1 6 . ) Le  commencement  du  récit  est 
tel  que  nous  l’avons  rapporté.  Si  l’entrée  de  la  caverne  avait 
été  fermée,  ce  récit  n'aurait  pas  de  sens. 

Quant  au  nombre  des  gens  de  la  caverne,  il  n’y  a pas  d’opi- 
nions différentes  parmi  les  commentateurs  et  les  tradilion- 
nistes  : iis  sont  tous  d’accord  qu'ils  étaient  au  nombre  de  sept 
et  que  le  chien  était  le  huitième,  comme  il  est  dit  dans  le 
Coran.  (Sur.  xvm,  vers.  91.)  Mais  on  a discuté  sur  ce  verset 
du  Coran;  *1!  y en  aura  qui  diront  qu'ils  étaient  trois,  et  le 
chien  le  quatrième;  d’autres  diront  qu’ils  étaient  cinq,  et  le 
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chien  le  sixième,  cherclian  t à deviner  le  mystère  ; d’aulrcs  diront 
qu'ils  étaient  sept,  et  le  chien  le  huitième,  » (Sur.  xvm,  vers,  a 1 .) 
Ce  verset  s’applique  aux  gens  de  l'Evangile  et  aux  hérétiques, 
qui  avaient  transmis  cette  histoire  aux  Juifs  et  aux  infidèles  de 
la  Mecque.  Quelques-uns  d’entre  eux  prétendaient  qu’ils  étaient 
trois,  et  le  chien  le  quatrième;  d’autres,  cinq,  et  le  chien  le 
sixième;  d’autres  encore,  qu’ils  étaient  sept,  et  le  chien  le  hui- 
tième. Le  Coran  mentionne  ce  dissentiment  et  ajoute  : «Dis: 
Dieu  sait  mieux  que  personne  combien  ils  étaient;  bien  peu 
de  gens  le  savent.»  (Ibid.)  Maintenant,  tous  les  docteurs  et 
les  commentateurs  sont  d’accord  qu’ils  étaient  au  nombre  de 
sept, et  que  le  chien  était  le  huitième.  Et  pour  cela,  il  y a deux 
raisons  : d’abord  une  tradition , ensuite  un  argument  donné  par 
le  Prophète.  La  tradition  est  celle-ci  : 'Ikrima  et  ses  disciples 
rapportent  d’Ibn-'Abbàs  que  celui-ci  avait  dit;  «Moi,  je  suis  de 
ce  petit  nombre  dont  Dieu  a parlé  dans  ce  verset  relative- 
ment au  nombre  des  gens  de  la  caverne.  J’ai  interrogé  le  Pro- 
phète sur  leur  nombre,  il  m’a  répondu  qu’ils  étaient  sept.» 
Leurs  noms  sont  déterminés  dans  les  traditions,  tels  que  nous 
les  avons  rapportés.  Quant  à la  preuve  directe  du  nombre  sept 
qui  est  dans  le  Coran,  elle  est  celle-ci  : il  y est  dit  : «Et  leur 
chien  était  le  huitième.»  Il  mentionne  d'abord  les  dissensions 
des  possesseurs  des  livres  sacrés  et  leurs  trois  opinions.  Arrivé 
à celle  du  nombre  sept,  il  termine  son  énumération  et  il  passe 
au  second  membre  de  la  phrase , en  disant  : «Et  leur  chien 
était  le  huitième.»  Cette  manière  de  parler  est  d’usage  dans 
la  construction  du  deuxième  membre  de  la  phrase,  et  cette 
aulitlièsc  répond,  non  à la  partie  de  la  première  phrase  re- 
lative aux  différentes  opinions,  mais  les  mots  «et  le  chien 
était  le  huitième»  veulent  dire  que  leur  nombre  était  do 
sept. 
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Mo'hammed,  lils  de  Djarfr,  dil  encore  dans  son  livre  qu’ils 
étaient  neuf  personnes,  et  il  donne  leurs  noms  : celui  du  liui- 
(ième,  Natos,  et  le  neuvième,  Kalos.  S’il  eu  était  ainsi,  il 
faudrait  que  le  Coran  dit  : ret  leur  chien  était  le  dixième,  v 
Mo'liammed,  lils  d’lschà<| , l’auteur  du  Moghâzi,  dit  qu’ils 
étaient  huit,  et  leur  chien  le  neuvième. 


CHAPITRE  VIL 

HISTOIRE  UK  JONAS,  FILS  DK  MATAI. 

Au  nombre  des  choses  merveilleuses  qui  se  passèrent  parmi 
les  enfants  d’Israël,  du  temps  des  rois  des  Provinces,  est  l’his- 
toire de  Jouas,  lils  de  Matai'.  Jouas  était  des  enfants  d’Israël, 
il  était  prophète,  envoyé  par  Dieu,  comme  il  est  dit  dans 
le  Coran  : <r Kt  Jouas  lut  un  de  nos  envoyés."  (Sur.  xxxvn, 
vers.  1 3q.)  Dieu  l’avait  envoyé  vers  une  ville  du  territoire  de 
Mossoul,  renfermant  sept  villes,  adonnées  toutes  à l'idolâtrie. 

Cette  ville  négligea  le  message  de  Dieu,  aucun  de  ses 
habitants  ne  l’accepta  et  personne  ne  voulut  croire.  Il  se 
passa  ainsi  un  long  espace  de  temps.  Jonas  pria  Dieu  et  Dieu 
lui  donna  la  promesse  que,  s'ils  ne  croyaient  pas,  il  enver- 
rait sur  eux  un  châtiment;  mais  Dieu  ne  dit  pas  (d’une  ma- 
nière absolue)  qu'il  les  châtierait.  Alors  Jonas  leur  annonça: 
Tel  jour,  un  châtiment  du  ciel  fondra  sur  vous,  si  vous  ne 
croyez  pas..  Lorsque  ce  jour  fut  arrivé,  Jonas  sortit  du  milieu 
d'eux  pendant  la  nuit,  cl,  quand  le  jour  se  montra,  Dieu 
envoya  uu  nuage  rouge  rempli  de  feu;  des  (lamines  de  feu 
en  sortirent,  et  ce  nuage  se  tint  au-dessus  de  leur  ville.  Le 
roi  et  les  habitants  de  la  ville  se  réunirent  et  reconnurent 
que  le  châtiment  était  proche.  Le  roi  dil  : Cherchez  Jonas, 
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ali n que  nous  croyions  en  Dieu;  car  ce  qu'il  nous  a annoncé 
est  la  vérité.  Quand  Jouas  sut  qu’ils  le  cherchaient,  il  dit 
avec  colère:  Pourquoi  n’ont-ils  pas  cru  avant  ce  jour?  Il  s’en- 
fuit d’auprès  d’eux  et  ne  se  montra  pas,  comme  il  est  dit  dans 

le  Coran  : « Lorsqu’il  s'enfuit  sur  un  vaisseau  chargés 

(sur.  xxxvii  , vers.  1 U 6) , et  dans  un  autre  passage  : <t Lors- 

qu’il partit  en  colère. » (Sur.  xxi,  vers.  87.)  Il  s’en  alla  vers  le 
bord  de  la  mer,  afin  que  ceux-là  ne  le  trouvassent  point  et 
que  le  châtiment  eût  son  cours.  Le  lendemain,  le  roi  sortit 
et  dit  : Jouas  nous  appelle  à Dieu;  si  Jouas  est  parti,  le  Dieu 
de  Jouas  est  resté.  (I  fit  sortir  de  la  ville  toute  la  population, 
grands  et  petits,  hommes  et  femmes;  leur  nombre  était  de 
plus  de  cent  mille,  comme  il  est  dit  dans  le  Coran:  *Nous 
l’envoyâmes  vers  un  peuple  de  cent  mille  âmes  ou  plus.'»  La 
particule  wou»  (aou)  est  employée  ici  dans  le  sens  de  » plu- 
tôt r (bal).  Ils  firent  sortir  également  tous  les  animaux  qua- 
drupèdes qu’ils  avaient  et  les  oiseaux.  Le  roi  se  couvrit  de  pous- 
sière, mit  sa  face  contre  la  terre, et  tout  le  peuple  se  couvrit  de 
poussière.  Le  roi  dit:  0 Seigneur,  quoique  Jonas,  ton  pro- 
phète, soit  parti,  nous  ne  perdons  pas  la  confiance  en  loi. 
Nous  croyons  en  toi, Dieu,  et  à ton  prophète.  Puis  le  roi  or- 
donna d’apporter  toutes  les  idoles,  et  il  les  fil  toutes  détruire. 
Ensuite  il  ordonna  de  séparer  les  enfants  de  leurs  mères, 
ceux  des  hommes  comme  ceux  des  animaux.  Alors  les  mères 
poussèrent  des  cris,  en  redemandant  leurs  enfants,  et  les 
enfants  crièrent  et  pleurèrent,  en  demandant  leurs  mères  ; et 
ces  cris  et  ces  pleurs  des  êtres  humains  et  des  bêtes,  et  les 
supplications  des  hommes  et  les  prières  et  les  sanglots  de  tout 
ce  peuple  montèrent  au  ciel , et  le  ciel  et  la  terre  en  furent 
affligés,  et  les  anges  pleurèrent  et  pardonnèrent  à la  ville.  Le 
peuple  continua  ces  supplications  pendant  trois  jours  et  trois 
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nuits.  Le  quatrième  jour,  Dieu  eut  pitié  d'eux  et  éloigna  d’eux 
le  châtiment.  Jamais  Dieu  n’avnit  encore  pardonné  à un 
peuple,  si  ce  n’est  celui-là.  Un  peuple  qui  n’avait  pas  cru 
au  temps  voulu  ne  pouvait  plus  se  sauver  en  croyant  alors 
que  le  châtiment  était  arrivé,  excepté  le  peuple  de  Jonas, 
comme  il  est  dit  dans  le  Coran  : <r S’il  n’en  était  pas  ainsi, 
une  ville  qui  aurait  cru  aurait  été  sauvée  par  sa  loi.  Il  n’v 
a que  le  peuple  de  Jonas  que,  quand  il  crut,  nous  déli- 
vrâmes du  châtiment,»  etc.  (Sur.  x,vers.  98.)  Ils  adoptèrent 
donc  la  foi  cl  crurent  en  Dieu.  Mais  Jonas  n’était  pas  là  pour 
leur  enseigner  la  religiou  et  le  culte,  et  ils  attendaient  que 
Dieu  leur  envoyât  Jonas  ou  un  autre  prophète. 

Jonas  était  allé  pendant  la  nuit  et  s’était  dirigé  vers  le  hord 
de  la  mer,  irrité  contre  son  peuple,  et  voulant  éviter  qu'il 
le  trouvât,  afin  qu’il  ne  pût  le  prier  d’intercéder  pour  lui 
auprès  de  Dieu.  Il  ne  savait  pas  qu’il  commettait  un  péché 
que  Dieu  punirait;  c’était  un  péché  commis  sans  intention; 
il  ne  pensait  pas  que  Dieu  le  punirait.  Quand  il  fut  arrivé 
au  bord  de  1a  mer,  un  vaisseau  vint  à y passer.  Jonas,  crai- 
gnant que  les  gens  de  la  ville  ne  le  cherchassent  et  ne  le 
ramenassent,  monta  sur  le  vaisseau.  Le  vaisseau  se  mit  en 
route.  Lorsqu’il  fut  arrivé  au  milieu  de  la  mer,  Dieu  lit  sortir 
du  fond  de  la  mer  le  poisson  dans  le  ventre  duquel  il  voulut 
faire  entrer  Jonas,  et  le  poisson  arrêta  le  vaisseau.  Les  hommes 
du  vaisseau  se  mirent  en  prière  et  pleurèrent  et  se  préparèrent 
à la  mort.  Alors  Jonas  reconnut  qu’il  avait  commis  un  péché; 
il  pensa  que  probablement  le  peuple  l’avait  cherché  et  ne 
l'avait  pas  trouvé,  et  que  Dieu  n’approuvait  pas  qu'il  les  eût 
quittés,  il  y avait  sur  le  vaisseau  un  grand  nombre  d'hommes, 
comme  il  est  dit  dans  le  Coran:  »Et  il  se  sauva  sur  un  vais- 
seau chargé,»  c’est-à-dire  rempli  de  monde  et  de  marchan- 
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dises.  Jonas  leur  dit:  C’est  moi  que  ce  poisson  veut,  jetez- 
moi  à lui.  Ils  dirent:  Qui  es-tu?  Il  répondit:  Je  suis  prophète 
de  Dieu,  envoyé  vers  les  habitants  de  Ninive;  mon  nom  est 
Jonas,  fds  de  Matai.  Je  suis  le  pécheur  parmi  vous;  jetez-moi 
dans  la  mer,  et  parlez  en  paix.  Ils  dirent  : Nous  ne  jetterons 
pas  dans  la  mer  un  prophète  de  Dieu.  Le  vaisseau  fut  ébranlé 
parle  poisson.  Jonas  dit:  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  me 
jeter?  Ils  répondirent:  Nous  allons  tirer  nu  sort;  nous  jette- 
rons dans  la  mer  celui  sur  qui  le  sort  tombera.  Ils  tirèrent 
trois  fois  au  sort,  et  trois  fois  le  sort  tomba  sur  Jouas,  comme 
il  est  dit  dans  le  Coran  : «Et  ils  jetèrent  le  sort  entre  eux  et  il 
fut  condamné. « (Sur.  xxxvn,  vers.  i4i.)  Ils  tirèrent  nu  sort 
de  la  manière  suivante  : ils  prirent  des  morceaux  d'argile  et 
inscrivirent  sur  chaque  morceau  le  nom  de  l’un  des  hommes 
qui  se  trouvaient  sur  le  vaisseau,  et  dirent:  O Seigneur,  fais 
surnager  le  nom  de  celui  que  tu  veux,  et  fais  tomber  les 
autres.  Le  nom  de  Jonas  surnageait.  A la  troisième  fois,  ils 
dirent:  ()  Seigneur,  fais  que  le  nom  de  celui  que  tu  veux 
s’enfonce  et  que  les  autres  surnagent.  Le  nom  do  Jonas  s’en- 
fonça et  les  autres  surnagèrent.  Alors  ils  dirent  à Jonas:  Tu 
le  sais  mieux  que  nous.  Jonas  se  plaça  au  bord  du  vaisseau 
et  se  jeta  lui-même  dans  la  mer.  Dieu  dit  au  poisson  : Sors 
et  avale-le.  Le  poisson  ouvrit  sa  bouche  et  l'avala,  comme  il 
est  dit  dans  le  Coran:  «Le  poisson  l'avala,  car  il  était  blâ- 
mable, s (Sur.  xxxvn,  vers.  1 A a.)  Dieu  recommanda  au  poisson 
de  ne  pas  le  considérer  comme  sa  nourriture  et  de  bien  le  con- 
server. Jonas  se  mit  aussitét  à prier;  le  poisson  était  si  grand 
que  Jonas  pouvait  se  tenir  debout  pendant  la  prière,  mais  il  ne 
pouvait  rien  voir.  Jouas  aimait  la  prière,  et  il  est  dit  dans  le  Co- 
ran : «Si  Jonas  n’avait  pasélédeceuxqui  prient  (Dieu  aime  ceux 
qui  prient),  il  serait  resté  dans  le  ventre  du  poisson  jusqu’au 
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jour  de  la  résurrection. » (Sur.  xxxvn,  vers.  ià3-iài.)  Jouas 
resta  dans  le  ventre  du  poisson  quarante  jours  et  quarante 
nuits;  et,  pendant  tout  ce  temps,  le  poisson  n'osa  ni  manger 
ni  boire , de  peur  de  faire  du  innl  à Jouas  et  de  le  faire  périr. 
Les  poissons  qui  sont  de  l’espèce  de  celui-ci  ont  tous,  par  la 
volonté  de  Dieu , le  dos  très-élevé , comme  la  toiture  d’une  mai- 
son. Aujourd’hui  ce  poisson  est  bien  connu  parmi  les  gens 
de  la  iner,  navigateurs  et  pécheurs;  ils  ne  mangent  pas  sa 
chair  et  ne  lui  font  pas  la  chasse;  et,  quand  un  de  ces  pois- 
sons tombe  dans  le  filet,  ils  ne  le  prennent  pas. 

Après  quarante  jours,  Dieu  voulut  délivrer  Jonas.  Il  lui  ins- 
pira la  pensée  d’invoquer  Dieu,  comme  il  est  dit  dans  le  Coran: 
s Alors  il  s'écria  dans  les  ténèbres:  Il  n'y  a pas  de  Dieu  en  de- 
hors de  toi Et  nous  l’exauçâmes  et  le  déliv  râmes  de  l’alllic- 

lion. s (Sur  xxi,vers.  87-88.)  Ensuite,  Dieu  envoya  un  ange, 
alin  qu’il  fil  sortir  le  poisson  du  fond  de  la  mer  et  qu'il  l’amenât 
au  rivage,  à l’endroit  où  Jonas  était  monté  dans  le  vaisseau.  Il  y 
a,  du  bord  de  la  mer  jusqu’à  la  ville  de  iNinive,  trois  jour- 
nées de  roule.  Le  poisson  éleva  sa  tête  hors  de  l’eau  et  rejeta 
Jonas  de  sa  gueule  sur  le  bord  de  la  mer.  Jonas  était  devenu 
comme  un  enfant  qui  sort  du  sein  de  sa  mère,  aussi  faible  et 
aussi  maigre  ; car  il  était  resté  quarante  jours  sans  manger  ni 
boire,  comme  il  est  dit  dans  le  Coran  : «Nous  le  jetâmes  sur 
le  rivage  aride;  il  était  malade. * (Sur.  xxxvu,  vers.  ià5.) 
Dieu  inspira  une  biche  pour  qu’elle  vint  et  se  tint  au-dessus 
de  la  tète  de  Jonas,  qu’elle  mît  son  pis  dans  sa  bouche  et  qu'elle 
l'allaitât,  jusqu'à  ce  qu’il  fût  rassasié;  puis  elle  s’en  alla  et  re- 
vint le  soir.  Quand  lesoleil  devint  chaud,  il  tomba  sur  le  corps 
de  Jonas  et  le  brûla.  Dieu  fit  sortir  de  la  terre  une  citrouille. 
.11  y avait  au  bord  de  la  mer  le  tronc  d’un  arbre  desséche; 
la  citrouille  s'attacha  à ce  tronc  d’arbre  et  lit  éclore  de  larges 


Digitized  by  Google 


PARTIE  II,  CHAPITRE  VII.  49 

feuilles,  pour  donner  de  l'ombre  4 Jonas.  La  biche  vint  pen- 
dant quarante  jours,  matin  et  soir,  et  l'allaita  jusqu’au  mo- 
ment où  il  prit  des  forces,  sc  leva  et  pria.  Ensuite,  la  ci- 
trouille se  dessécha.  Jonas  fut  affligé  d’étre  privé  de  l’ombre; 
alors  Dieu  l'exhorta  et  dit:  Ô Jonas,  tu  t'affliges  tant  parce 
qu’un  arbre  que  tu  n’as  pas  produit  s’est  desséché;  mais  tu 
ne  t’es  pas  affligé  de  tant  de  milliers  de  mes  serviteurs  que  tu 
as  abandonnés.  Dieu  l’envoya  ensuite  de  nouveau  vers  ce 
peuple,  comme  il  est  dit  dans  le  Coran  : "Nous  l’envoyâmes 
vers  un  peuple  de  cent  mille  âmes  ou  plus,  a etc.  (Sur.  xxxvii, 
vers.  167-1 48.) 

Lorsque  Jonas  arriva  sur  le  territoire  de  la  ville,  il  rencon- 
tra un  berger  et  ses  moutons,  et  il  lui  demanda  des  rensei- 
gnements sur  l’état  de  la  ville  et  des  habitants.  Le  berger  dit  : 
Leur  prophète,  Jonas,  fils  de  Mataï,  irrité  contre  eux,  les  avait 
abandonnés;  Dieu  envoya  un  châtiment  qui  resta  suspendu 
sur  leurs  têtes  pendant  trois  jours  entiers.  Alors  ils  prièrent 
et  se  lamentèrent,  jusqu'à  ce  que  Dieu  détournât  d’eux  le 
châtiment.  Maintenant  ils  cherchent  toujours  Jonas,  aCn 
qu’il  leur  enseigne  la  religion.  Jonas  dit:  Je  suis  Jonas,  fds 
de  Matai;  va,  et  avertis-les.  Le  berger  dit  : Ô prophète  de 
Dieu,  où  seras- tu  pour  que  j'y  vienne?  Jonas  répondit  : 
Dans  cette  montagne.  L’autre  dit:  Oui  me  montrera  le  che- 
min vers  toi?  Jonas  répondit  : Cette  chèvre.  Le  berger  de- 
manda encore  : Qui  attestera  auprès  du  peuple  que  je  t’ai  vu  ? 
Jonas  dit  : Ton  chien.  Ensuite  Jonas  entra  dans  la  montagne, 
et  le  berger  partit  et  avertit  le  roi.  Le  roi  et  tous  les  habi- 
tants sortirent  de  la  ville.  Arrivé  [près  de  son  troupeau],  le 
berger  dit  au  chien  : Rends  témoignage  pour  moi,  comme  le 
prophète  le  l’a  ordonné.  Le  chien  se  mit  à parler  et  dit  dis- 
tinctement : Jonas,  fils  de  Mataï,  le  prophète  de  Dieu,  était 
11.  h 
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ici.  Puis  le  berger  dit  à la  chèvre  : Sois  notre  guide.  La  chèvre 
partit,  le  berger  la  suivit,  et  elle  conduisit  tous  ces  hommes 
vers  Jouas.  Ils  le  trouvèrent  plongé  en  prière.  Quand  il  eut 
fini  et  qu’il  les  aperçut,  ils  le  saluèrent  et  lui  demandèrent 
de  ses  nouvelles.  Il  se  leva  et  alla  avec  eux  dans  la  ville  ; et 
ils  crurent,  et  Jonas  demeura  parmi  eux  jusqu'à  sa  mort. 
Dieu  lut  satisfait  d’eux,  comme  il  est  dit  dans  le  Coran  : »Et 
ils  crurent  ; alors  nous  leur  accordâmes  de  jouir  de  la  vie  pour 
un  certain  temps.»  (Sur.  xxxvii,  vers.  1 48. ) Et  Dieu  agréa 
le  repentir  de  Jonas  et  en  fut  satisfait , comme  il  est  dit  dans 
le  Coran:  »Et  son  Seigneur  l’a  choisi  et  compté  parmi  les 
justes»  (sur.  lxviii,  vers.  5o),  c’est-à-dire  qu’il  l’élut  après 
qu'il  fut  sorti  du  ventre  du  poisson. 

Dieu  a informé  notre  Prophète  de  cette  histoire,  en  disant: 
Sois  patient,  quelles  que  soient  les  aiTlictions  que  te  cause 
ton  peuple,  ne  le  quitte  pas,  comme  Jonas,  fils  de  Mataï, 
qui  a abandonné  son  peuple,  sans  mon  ordre,  de  sorte  qu’il  a 
été  renfermé  dans  le  ventre  du  poisson.  Il  lui  dit  encore  (Co- 
ran, sur.  lxviii,  vers.  48)  : »Et  attends  patiemment  le  juge- 
ment de  ton  Seigneur,  et  ne  sois  pas  comme  l’homme  du 
poisson,»  etc. 

Le  récit  que  nous  venons  de  rapporter  est  tel,  du  commen- 
cement à la  fin , que  les  docteurs  et  les  commentateurs  l’ont 
donné  dans  leurs  livres,  dans  le  thème  ordre. 


CHAPITRE  VIII. 

HISTOIRE  DES  DEUX  APÔTRES  SECOURUS  PAR  UN  TROISIÈME. 

Parmi  les  événements  merveilleux  qui  se  passèrent  du  temps 
des  rois  des  Provinces,  fut  celui  qui1  Dieu  a mentionné  dans 
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le  Coran  en  ces  ternies  : » Propose  -leur  comme  exemple 
les  habitants  de  la  ville  dans  laquelle  arrivèrent  les  apôtres.  » 
(Sur.  xxxvi,  vers.  12.)  Celle  ville  était  la  ville  d’Antioche,  qui 
faisait  partie  du  territoire  de  Mossoul  et  de  la  Syrie,  comme 
cela  est  indiqué  dans  les  commentaires,  et  également  dans 
cet  ouvrage.  Ces  apôtres  furent  au  nombre  de  trois  : le  pre- 
mier était  nommé  Çadouq,  le  second  Çadiq,  et  le  troisième 
Saloum.  Dans  cette  ville  régnait  un  roi  romain  nommé  Antio- 
chus.  il  était  idolâtre  ainsi  que  tous  les  habitants  de  la  ville.  Dieu 
envoya  deux  apôtres,  qui  furent  traités  par  eux  comme  men- 
teurs; alors  Dieu  envoya  un  troisième  apôtre,  et  tous  les  trois 
étaient  prophètes.  Mo'hammed , fils  de  Djarîr,  dit  que,  dans  les 
traditions,  il  y a des  différences.  Quelques-uns  disent  que  c’é- 
taient des  disciples  de  Jésus,  et  que  tous  les  trois  étaient’ pro- 
phètes, et  qu’ils  s’acquittèrent  de  leur  mission  auprès  du  roi, 
sur  l’ordre  de  Jésus.  Mais  les  commentateurs  disent  que  c’est 
sur  l’ordre  deDieu,  conformémentau  verset  du  Coran  : tr  Lorsque 
nous  envoyâmes  vers  eux  deux  [apôtres]  qu’ils  traitèrent  de  men- 
teurs, alors  nous  les  renforçâmes  par  uii  troisième,  v (Sur.  xxxvi, 
vers.  1 3.)  On  lit  encore  dans  les  commentaires  que  les  noms  de 
res  apôtres  étaient  Thomas  et  Paul,  et  celui  du  troisième,  Si- 
méon,  et  que  tous  les  trois  étaient  apôtres;  ils  appelaient  les 
hommes  à Dieu , mais  personne  ne  crut.  Il  se  passa  ainsi  un  an. 
Il  y avait  dans  cette  ville  un  charpentier  nommé  'Habib,  qui 
avait  cru.  Cet  homme  était  étranger  dans  la  ville,  et  il  y exer- 
çait la  profession  de  charpentier;  il  demeurait  en  dehors  de 
la  ville,  près  du  mur.  Il  partageait  son  gain  de  chaque  jour 
en  deux  moitiés;  il  en  donnait  une  aux  pauvres,  et  il  em- 
ployait l’autre  pour  les  besoins  de  sa  famille.  Une  année  s’était 
passée  ainsi.  Alors,  la  pluie  venant  à manquer  dans  cette  ville, 
les  habitants  dirent  aux  prophètes  (sur.  xxxvi,  vers.  1 7)  ;trNous 
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avons  un  mauvais  présage  sur  vous;  si  vous  ne  cesse*  pas,  nous 
vous  lapiderons*.  Ils  leur  dirent  : Vous  êtes  venus  pour  notre 
malheur,  et  c’est  à cause  de  vous  que  la  pluie  nous  manque. 
Les  prophètes  répondirent  : «Le  mauvais  sort  est  avec  vous,* 
c’est-à-dire  c’est  vous-mêmes  qui  êtes  cause  de  votre  malheur; 
car  vous  êtes  des  pécheurs  et  vous  adorez  d’autres  dieux  que 
Dieu.  Alors  les  habitants  se  réunirent  tous  pour  mettre  à mort 
les  prophètes.  Lorsque  'Habib  le  charpentier  apprit  cela,  il 
accourut  et  dit,  comme  il  est  écrit  dans  le  Coran  : «0  mon 
peuple,  suivez  ces  envoyés.*  (Sur.  xxxvi,  vers.  19.)  Ils  répon- 
dirent : Tu  les  as  suivis!  Il  dit  : «Pourquoi  11’adorerais-je  pas 
celui  qui  m’a  créé  et  vers  lequel  vous  retournerez?*  (Ibid. 
vers,  ai.)  Puis  il  dit  aux  prophètes  : «Certes  je  crois  à votre 
Seigneur,  écoutcz-moi.*  (Ibid.  vers,  ai.)  Les  habitants  l’en- 
tourèrent et  lui  dirent  : Tu  es  un  étranger  et  tu  tires  ton  pain 
et  ton  eau  de  notre  ville;  mais  tu  as  des  accointances  avec 
nos  ennemis.  Ils  le  foulèrent  aux  pieds  et  le  frappèrent  de 
sorte  que  ses  entrailles  sortirent  par  sa  bouche  et  qu’il  mou- 
rut. Dieu  l’envoya  en  paradis,  comme  il  est  dit  dans  le  Coran. 
(Ibid.  vers,  a 5.)  Lorsque  'Habib  vit  les  splendeurs  du  paradis, 
il  dit:  Ah  ! si  mon  peuple  savait  ce  que  Dieu  m’a  accordé 
parce  que  j’ai  suivi  ses  prophètes,  certes  ils  les  suivraient 
également.  Le  tombeau  de  'Habib  le  charpentier  se  voit  encore 
aujourd’hui  à Antioche.  Ensuite  Dieu  ordonna  à Gabriel  de 
faire  entendre  un  son,  et  ils  moururent  tous,  comme  il  est  dit 
dans  le  Coran  : «H  y eut  un  seul  cri,  et  ils  furent  tous  anéan- 
tis.* (Ibid.  vers,  a 8.) 
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CHAPITRE  IX. 

HISTOIRE  DE  SAMSON. 

Parmi  les  iiisloires  qui  se  sont  passées  du  temps  des  rois 
des  Provinces  est  aussi  celle  de  Sanison.  Samson  n’était  pas 
prophète,  mais  il  était  croyant;  il  demeurait  dans  une  des 
villes  de  Roum  et  adorait  Dieu.  Sa  mère  avait  fait  un  vœu  et 
l'avait  consacré  à Dieu.  Dieu  lui  avait  donné  tant  de  force, 
que  personne  ne  pouvait  se  rendre  maître  de  lui;  et  quand 
on  le  liait  soit  avec  des  cordes,  soit  avec  des  chaînes  de  fer, 
il  les  brisait  : rien  ne  pouvait  le  tenir.  Les  habitants  de  celte 
ville  étaient  idolâtres.  Samson  avait  une  maison  en  dehors 
de  la  ville,  à la  distance  d'une  parasauge.  Il  vint  dans  la 
ville  et  appela  les  habitants  à Dieu;  mais  ils  ne  crurent  pas. 
Il  leur  lit  la  guerre  à lui  seul,  et  l’arme  avec  laquelle  il  com- 
battait était  l’os  du  menton  d'un  chameau.  Dieu  fit  sortir  pour 
lui  de  l’ouverture  de  l’os  une  source  dont  il  buvait  à son  gré. 
Dans  tous  les  combats  qu’il  leur  livra,  il  en  tua  un  grand 
nombre,  fit  beaucoup  de  prisonniers  et  enleva  des  dépouilles 
considérables.  Quelque  ruse  qu’ils  employassent  contre  lui, 
ils  ne  pouvaient  l’atteindre.  Alors  ils  dirent  : 11  faut  l’at- 
teindre par  le  moyen  d’une  femme.  Ils  offrirent  de  grandes 
richesses  à sa  femme , qui  était  des  leurs,  afin  qu’elle  le  liât  et 
qu’elle  les  avertît  ensuite;  et  ils  lui  donnèrent  une  très-forte 
et  grosse  corde.  Lorsque  Samson  dormit,  elle  lia  ses  mains  à 
son  cou.  Quand  il  se  réveilla,  il  déchira  la  corde.  H dit  à sa 
femme  : Pourquoi  as-tu  fait  cela?  Elle  répondit:  Je  t’ai  éprouvé , 
pour  voir  si  c’est  par  la  force  que  tu  résistes  à ces  hommes 
ou  si  c’est  par  lejir  faiblesse.  Une  autre  nuit,  les  hommes  lui 
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apportèrent  un  collier  d'airain  , afin  qu'elle  attachât  les  mains 
de  Samson  à son  cou.  Lorsque  Samson  dormit,  sa  femme  lui 
attacha  les  mains  au  cou.  Samson  secoua  les  mains  et  hrisa  la 
chaîne.  Il  dit  à sa  femme  : Pourquoi  as-tu  fait  cela?  Elle  ré- 
pondit : Je  t’ai  éprouvé,  pour  voir  combien  lu  es  fort;  mainte- 
nant je  sais  que  nul  homme  dans  le  monde  n’est  plus  fort  que 
loi.  Samson  dit  : Il  n’y  a qu’une  seule  chose  par  laquelle  je 
puisse  être  lié  et  dans  laquelle  je  ne  pourrais  me  remuer.  La 
femme  lui  demanda  ce  que  c'était;  mais  il  refusa  de  le  lui 
dire.  Elle  le  pria  tant  qu’il  dit  : Je  ne  puis  être  lié  que  par 
mes  propres  cheveux.  Samson  avait  des  cheveux  si  longs  qu'ils 
traînaient  à scs  pieds.  Quand  il  dormit,  cette  femme  lui  atta- 
cha les  mains  et  les  pieds  ensemble  avec  les  cheveux , et  s’en 
alla  avertir  les  hommes  de  la  ville.  Ils  arrivèrent  et  coupèrent 
les  oreilles  et  le  nez  de  Samson,  lui  crevèrent  les  yeux  et  l’em- 
menèrent dans  la  ville,  à la  cour  du  roi,  où  ils  le  placèrent. 
Le  roi  se  trouva  sur  la  terrasse  et  le  regarda.  Samson  implora 
Dieu  pour  qu’il  lui  rendit  sa  force  et  tout  ce  que  l’on  avait 
coupé  de  son  corps.  Ensuite  il  arracha  la  colonne  de  la  ter- 
rasse du  roi  et  la  lit  tomber.  Tout  ce  peuple  périt. 


CHAPITRE  X. 

HISTOIRE  DE  GEORGES. 

Ce  Georges  vivait  également  du  temps  des  rois  des  Pro- 
vinces, après  Jésus.  Il  était  croyant  et  professait  la  religion 
de  Jésus.  Il  était  de  la  Palestine,  et  voyageait  de  ville  eu  ville 
eu  faisant  le  commerce  avec  son  argent.  A la  fin  de  l'an- 
née, quand  les  hommes  donnent  l’aumône,  il  distribua  aux 
pauvres  tout  ce  qu'il  avait  gagné  et  ne  garda  pour  lui  que  le 
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capital.  L'année  suivante,  il  lit  de  même,  en  disant:  Si  ce 
n'était  pas  par  le  désir  de  faire  l'aumêne,  je  ne  chercherais 
pas  les  richesses. 

11  y avait  à Mossoul  un  roi  nommé  Dàdyânè  (Dioclétien), 
qui  régnait  sur  Mossoul  et  sur  la  Syrie.  Il  était  un  des  géants 
et  idolâtre.  11  avait  une  idole  qu’on  nommait  Apollon,  et  tous 
les  habitants  adoraient  des  idoles  ouvertement.  11  y avait  avec 
Georges  quelques  hommes  croyants,  disciples  de  Jésus,  qui 
avaient  embrassé , comme  Georges , la  religion  de  Jésus.  Comme 
tous  les  rois  de  la  Syrie  étaient  idolâtres,  ils  craignirent  pour 
leurs  personnes,  et  tinrent  leur  vraie  religion  secrète.  Or 
Georges  leur  dit  : De  tous  ces  princes  le  plus  puissant  est  le 
roi  qui  réside  à Mossoul,  nommé  Dâdvânè.  Je  vais  lui  porter 
des  présents  et  de  grandes  richesses,  me  rendre  à sa  cour  avec 
vous , et  nous  mettre  sous  sa  protection , afin  que  nous  soyons 
en  sécurité  dans  la  Syrie  et  que  personne  ne  puisse  nous 
inquiéter.  Ils  répondirent  : C’est  fort  juste.  Georges  se  rendit 
donc  à Mossoul,  à la  cour  du  roi,  emportant  avec  lui  de 
grandes  richesses. 

On  avait  informé  le  roi  que,  dans  sa  ville,  il  y avait  des 
hommes  qui  n’adoraient  pas  les  idoles  et  qui  suivaient  uue 
autre  religion  que  la  sienne.  Le  roi  avait  fait  publier  une 
proclamation,  et  réunir  tout  le  peuple  en  dehors  de  la  ville; 
il  en  était  sorti  lui-même  et  avait  amené  son  idole,  nommée 
Apollon,  et  avait  fait  allumer  un  grand  feu  devant  lui.  Puis 
il  présenta  l’idole  au  peuple  : quiconque  l'adorait  n'était  pas 
inquiété,  mais  il  fil  jeter  au  feu  ceux  qui  refusèrent  de  l'ado- 
rer. Les  grands  et  les  chefs  de  la  nation  se  tinrent  debout  ou 
assis  devant  le  roi.  Georges  y arriva,  en  compagnie  de  ses 
amis  et  apportant  de  grands  biens.  Lorsqu'il  vit  le  roi  dans 
cet  étal,  l’idée  suivante  lui  vint  à l’esprit.  Il  se  dit  : Si  j’al- 
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lais  appeler  le  roi  à Dieu  ! Ou  il  croirait , ou  il  me  punirait  de 
mort,  et  alors  j’aurais  ma  récompense  auprès  de  Dieu;  cela 
vaut  mieux  que  de  dépendre  de  ce  roi,  de  lui  donner  ces 
biens  et  d’avoir  sa  protection.  Georges  retourna  et  distribua 
tous  ses  biens  à ces  hommes  qui  suivaient  la  même  religion 
que  lui,  et  revint  pauvre  devant  le  roi.  Il  le  trouva  les  yeux 
étincelants  de  colère  contre  les  croyants.  11  se  présenta  devant 
lui  et  lui  dit:  Pourquoi  es-tu  irrité  contre  les  serviteurs  de 
Dieu?  Tu  es  l’esclave  de  Dieu  comme  ceux-là;  quel  droit  as- 
tu  sur  eux  ? Dieu  t’a  créé,  c’estlui  qui  te  donne  la  nourriture, 
c’est  lui  qui  fait  vivre  et  qui  fait  mourir.  Tu  es  une  créa- 
ture comme  moi.  Tu  as  là  une  idole  qui  ne  voit,  ni  n’entend, 
ni  ne  parle,  et  qui  ne  peut  procurer  ni  avantage,  ni  dommage. 
Tu  as  entouré  celle  idole  d’or  et  d’argent,  tu  en  as  fait  un 
dieu  et  tu  ordonnes  à ceux  qui  croient  en  Dieu  d’adorer  cette 
idole.  Le  roi  dit:  Qui  es-tu,  qui  est  ton  père,  et  d'où  viens- 
tu?  Georges  répondit:  Je  suis  un  serviteur  de  Dieu,  fdsd’un 
serviteur  de  Dieu;  mon  nom  est  Georges,  et  je  suis  le  plus  iu- 
fime  de  tous  ses  serviteurs.  Je  suis  venu  ici  pour  t'appeler  a 
Dieu,  afin  que  tu  adores  Dieu.  Le  roi  dit  : S’il  en  était  ainsi 
que  lu  dis,  tu  serais  dans  un  meilleur  état  que  tu  n'es,  et 
tu  serais  aussi  puissant  que  moi  et  mes  serviteurs  qui  sont 
là.  Le  roi  les  nomma  tous  et  dit  : Voilà  Theophilos,  qui  adore 
les  idoles  et  qui  a tant  de  milliers  en  sa  fortune;  et  voilà  Ma- 
chlitos,  qui  a tant  de  milliers.  11  y avait  aussi  là  une  femme 
nommée  Inbil  et  de  grande  famille.  Le  roi  dit  : Voilà  In- 
bil,  qui  est  l’esclave  de  mon  idole,  et  qui  a tant  de  milliers. 
Ton  Dieu  doit  être  un  esclave  comme  toi,  dépourvu  et  nu. 
Georges  dit  : Les  grâces  de  mon  Dieu  sont  de  l'autre  monde, 
non  de  celui-ci.  Si  ton  idole  a des  serviteurs  comme  Theo- 
philos,  mon  Dieu  a des  serviteurs  comme  Llieet  comme  Idris, 
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qui  étaient  prophètes  el  que  Dieu  a enlevés  au  ciel,  afin  qu'ils 
y soient  avec  les  anges.  Et  si  tu  as  des  serviteurs  comme  Ma- 
chiilos,  mon  Dieu  a des  serviteurs  comme  Jésus  le  Messie,  fils 
de  Marie,  que  Dieu  a distingué  d’entre  tous  les  hommes.  Puis 
Georges  parla  longtemps  des  mérites  de  Jésus,  et  il  ajouta  : Si 
ton  idole  a des  esclaves  comme  Inbfl , mon  Dieu  a des  servantes 
comme  Marie,  ta  mère  de  Jésus;  et  il  énuméra  ses  mérites. 
Le  roi  dit:  Ceux  que  je  t'ai  nommés  sont  là  devant  toi;  ceux 
dont  tu  parles  ne  sont  pas  là  et  je  ne  les  connais  pas;  amène 
Idris  et  Jésus,  pour  que  je  les  voie  et  que  je  sois  convaincu 
qu’il  en  est  ainsi  que  tu  dis.  Georges  dit  : Tu  ne  peux  pas  les 
voir  en  ce  monde,  à moins  que  tu  n’acceptes  leur  religion. 
Le  roi  dit  : Je  l'ai  donné  des  preuves,  et  tu  n’en  as  pas;  tu  as 
avancé  des  choses  que  tu  ne  peux  pas  prouver.  Maintenant  il 
faut  que  tu  adores  cette  idole,  ou  je  t'infligerai  une  punition 
sévère.  Georges  dit  : J’adore  ce  Dieu , qui  a créé  cette  idole,  et 
toutes  les  créatures  du  ciel  el  de  la  terre , et  toute  chose.  Le 
roi  ordonna  d’étendre  une  planche  par  terre  et  d’y  attacher 
Georges  tout  nu.  Ensuite  on  apporta  des  étrilles  de  fer  et  on 
étrilla  son  corps  de  telle  sorte  que  le  sang  et  la  chair  sortirent 
par  les  pieds;  mais  il  n’en  mourut  pas.  Ensuite  le  roi  fit  mettre 
sur  ses  plaies  du  vinaigre  et  de  la  moutarde.  Georges  ne  mou- 
rut pas.  Puis  le  roi  fit  apporter  un  clou  de  fer,  qu’on  fit  rougir 
dans  le  feu  et  qu’on  enfonça  dans  la  tête  de  Georges;  mais  il 
ne  mourut  pas.  Ensuite  il  fit  remplir  d’eau  un  seau  de  cuivre, 
le  fit  mettre  sur  le  feu  jusqu’à  ce  que  l’eau  bouillit,  puis  on 
y plongea  Georges  et  on  couvrit  le  seau.  On  y tint  Georges 
jusqu’à  ce  que  l'eau  se  fût  refroidie.  Georges  ne  mourut  pas. 
Alors  le  roi  fut  stupéfait;  il  le  fit  retirer  de  l’eau,  l'appela  de- 
vant lui  et  lui  dit  : O Georges,  qui  es-tu?  Georges  répondit  : 
Je  suis  un  homme.  Le  roi  dit  : N'as-tu  éprouvé  aucune  douleur 
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de  ces  châtiments  ? Georges  répondit  : Ce  Dieu  vers  lequel  je 
t’appelle  détourne  de  moi  les  douleurs  de  tes  châtiments, 
afin  que  cela  soit  un  argument  en  sa  laveur  auprès  de  toi. 
Ensuite  le  roi  le  fit  mettre  en  prison.  Ses  familiers  lui  dirent: 
il  faut  le  tourmenter  dans  la  prison,  afin  qu'il  y soit  occupé 
de  lui-même  et  qu’il  ne  débauche  pas  les  gardiens,  en  les  ap- 
pelant â sa  religion.  Le  roi  ordonna  de  l’étendre  dans  la  prison 
sur  le  ventre , et  de  clouer  ses  mains  et  ses  pieds  à son  corps 
avec  quarante  clous  de  fer.  Il  y avait  là  une  colonne  de  mar- 
bre, que  vingt  hommes  seulement  pouvaient  soulever.  Un  mit 
cette  pierre  sur  le  dos  do  Georges,  et  il  resta  dans  cet  étal 
toute  la  journée.  Quand  la  nuit  fut  arrivée,  Dieu  lui  envoya  un 
ange  et  lui  donna  une  vision.  Auparavant  il  n’avait  pas  en- 
core reçu  de  message  de  Dieu.  L’ange  enleva  de  dessus  son 
dos  la  pierre,  lui  ôta  les  clous  des  pieds  et  des  mains  et  le  fit 
manger  et  boire  jusqu’à  ce  qu’il  fût  rassasié;  puis  il  lui  dit 
de  la  part  de  Dieu  : O Georges,  patiente  avec  mon  ennemi,  et 
souffre  ses  tourments  et  ses  châtiments;  il  te  tuera  quatre  fois, 
et  je  te  rendrai  la  vie  trois  fois,  et  la  quatrième  fois  je  te  dé- 
livrerai de  sou  martyre. 

Le  malin , Georges  se  présenta  devant  le  roi.  Le  roi  lui  dit  : 
Qui  t’a  fait  sortir  de  la  prison  et  qui  l'a  amené  devant  moi? 
Il  répondit  : Celui  dont  le  pouvoir  est  plus  grand  que  le  tien. 
Le  roi  le  fit  mettre  entre  deux  planches  de  bois  et  scier  en 
deux,  et  l’on  coupa  chaque  moitié  en  sept  morceaux.  Le  roi 
avait  deux  cages  contenant  chacune  sept  lions  sauvages.  On 
jeta  les  morceaux  du  corps  de  Georges  dans  ces  cages;  mais 
les  lions,  après  les  avoir  sentis,  ne  les  touchèrent  pas.  Dans 
la  nuit.  Dieu  rassembla  ces  morceaux,  en  reconstitua  le  corps 
et  lui  rendit  l'âme.  Georges  se  présenta  devant  le  roi  et  lui  dit: 
O roi,  c'est  mon  Seigneur  qui  peut  accomplir  de  telles  choses. 
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Le  roi  dil  : Qu’est-ce  que  cet  homme,  et  quei  moyen  em- 
ployer avec  lui?  On  lui  dit  : C’est  un  magicien,  il  charme 
les  yeux.  Fais  venir  les  magiciens,  pour  qu'ils  triomphent  de 
lui.  Le  roi  réunit  les  magiciens  et  dit  à leur  chef  : Montre- 
moi  quelque  chose  de  ta  magie,  afin  que  je  voie  si  tu  peux 
l'emporter  sur  Georges.  L’autre  dit  : Il  faut  un  bœuf.  On  amena 
un  bœuf,  le  magicien  souffla  dans  les  deux  oreilles  de  l'animal , 
et  le  transforma  en  deux  bœufs.  Puis  il  demanda  un  peu  de 
blé.  Il  le  sema  devant  lui,  et  à l’instant  même  le  blé  leva, 
vint  en  épis  et  mûrit.  Il  le  coupa,  l’écrasa,  le  fit  cuire  et  le 
mangea.  Le  roi  en  fut  enchanté  et  dit  : Je  reconnais  que  tu 
pourras  confondre  Georges.  Puis  il  lui  dit  : Peux-tu  transformer 
Georges  en  chien?  Le  magicien  répondit  : Je  le  peux.  Il  fit 
apporter  une  coupe  remplie  d’eau,  souffla  dans  cette  eau  et 
la  donna  à boire  à Georges.  Celui-ci  la  prit  et  dit  : Au  nom  de 
Dieu;  il  but  et  n’en  éprouva  aucun  mal.  Le  magicien  fut 
confondu  et  dit  : Ô roi , s’il  y avait  dans  ces  choses  de  la  magie, 
je  l’aurais  vaincu;  mais  ce  sont  là  des  actes  du  Dieu  du  ciel. 

Un  homme  des  familiers  du  roi  dit  : 0 roi,  ces  actions  de 
Georges  ne  sont  pas  de  la  magie  ; car  jamais  je  n’ai  vu  un  magi- 
cien mourir  et  revenir  à la  vie,  et  je  n’ai  jamais  vu  de  magicien 
qui  ait  rendu  la  vie  aux  os  d’une  vache  dont  la  chair  et  la  peau 
avaient  été  dévorées  par  les  chiens.  Le  roi  dil  : Est-ce  que 
Georges  a fait  cela?  L’autre  répondit:  Certes.  Il  y a dans  cette 
ville  une  pauvre  femme  qui  avait  une  vache  qui  lui  donnait 
du  lait,  dont  elle  se  nourrissait  et  quelle  vendait  pour  sa  sub- 
sistance. Cette  vache  mourut,  et  la  femme  jeta  le  cadavre  de- 
hors, et  les  chiens  et  les  oiseaux  de  proie  le  dévorèrent.  Après 
un  long  espace  de  temps,  elle  alla  trouver  Georges.  Celui-ci  eut 
pitié  d’elle  et  lui  donna  une  baguette,  en  lui  disant  : Prends 
ceci  et  frappe  la  vache  avec  cette  baguette  ; la  vache  reviendra  à 
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la  vie.  La  femme  répondit  : Que  dis-tu  là?  Toute  la  vache  a été 
dévorée  par  les  chiens.  Il  dit  : Apporte  un  os,  n’importe  lequel. 
La  femme  apporta  une  corne  qui  était  restée.  Georges  y appliqua 
la  baguette  et  la  vache  revint  à la  vie,  et  la  femme  la  possède 
maintenant.  Veux-tu  qu’on  l’amène,  pour  que  tu  t’en  rendes 
compte  par  toi-même?  Le  roi  dit:  Ce  miracle  est  arrivé?  L’autre 
dit  : Certes,  et  j’ai  accepté  la  religion  de  Georges  et  j’ai  cru  à 
lui.  Le  roi,  à ces  mots,  ordonna  de  lui  arracher  la  langue. 

Cette  histoire  se  répandit  dans  la  ville,  et,  le  jour  même, 
quatre  mille  hommes  crurent  au  Dieu  de  Georges.  Le  roi  en 
fut  informé,  il  fit  amener  ces  quatre  mille  hommes  et  les  fît 
mettre  à mort  avec  les  tourments  les  plus  variés.  Puis  il  dit 
à Georges  : Pourquoi  n’as-tu  pas  dit  à ton  Dieu  de  rendre  la 
vie  à ces  hommes?  Georges  répondit:  Les  délices  que  ceux-ci 
ont  trouvées  sont  préférables  à la  vie  dans  ce  monde. 

Le  roi  était  assis  à une  table  avec  quatorze  personnes;  cha- 
cun avait  un  siège  de  bois,  et  sur  la  table  étaient  placées  des 
coupes  de  bois.  L’un  des  convives  du  roi  dit  à Georges  : Je  le 
demanderai  une  chose; si  ton  Dieu  peut  l’accomplir,  je  croirai 
à ta  religion.  Georges  dit:  Que  demandes-tu?  L’autre  dit:  Nous 
sommes  assis  sur  quatorze  sièges,  dont  chacun  est  fait  du  bois 
d'un  arbre  différent,  ainsique  la  table.  Demande, d Georges, à 
ton  Dieu  qu’il  fasse  sortir  de  chaque  espèce  de  bois  les  feuilles 
de  l'arbre  dont  il  vient,  pendant  que  nous  y sommes  assis,  et 
que  ces  feuilles  deviennent  vertes,  qu’il  y ail  des  fruits,  et  que 
nous  mangions  les  fruits  de  ces  arbres.  Georges  pria,  et  Dieu 
fil  verdir  ces  bois,  et  il  y vint  des  feuilles  cl  des  fruits.  Le  roi 
dit  : Personne  ne  peut  vaincre  ce  magicien.  Cet  homme  dit  : 
O roi,  donne-le-moi;  je  lui  ferai  subir  un  tourment  contre 
lequel  il  ne  pourra  pas  employer  la  magie.  Le  roi  y consentit. 
Alors  cet  homme  s’en  alla  et  fil  faire  une  statue  de  bronze, 
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sous  la  forme  d’un  taureau,  creuse  et  très-vaste  à l'intérieur; 
il  la  lit  remplir  de  naplilc,  de  sandaraque,  de  soufre  et  de 
plomb,  et  y fit  introduire  Georges.  Il  fil  allumer  le  tout  et  mit 
le  feu  sous  la  statue,  pendant  trois  jours,  de  sorte  que  tout 
fondit  et  brdla,  avec  Georges.  II  vint  un  vent  qui  amena  un 
nuage  noir,  il  tomba  dti  feu  du  ciel,  il  y eut  des  coups  de 
tonnerre  et  des  éclairs,  et  le  monde  devint  obscur  et  noir 
comme  la  nuit.  Les  hommes  tremblèrent  et  restèrent  pendant 
trois  jours  dans  la  stupéfaction  et  ne  surent  que  devenir.  Dieu 
envoya  l’ange  Michel,  afin  qu’il  renversât  la  statue  et  qu’il 
la  brisât.  Il  produisit  un  bruit  qui  fut  entendu  dans  toute  la 
Syrie;  quiconque  l’entendit  fut  renversé  et  s’évanouit.  Le  roi 
et  tous  ses  convives  tombèrent  et  s’évanouirent. 

Après  que  Michel  eut  brisé  la  statue,  Georges  en  sortit, 
se  présenta  devant  le  roi  et  lui  adressa  la  parole.  Quand 
le  roi  entendit  la  voix  de  Georges,  il  recouvra  ses  sens,  ainsi 
que  tous  ses  convives.  Lorsque  Georges  était  revenu  à la  vie, 
le  bruit  du  ciel  avait  cessé,  le  soleil  avait  reparu  et  le  monde 
était  rentré  dans  son  état  ordinaire.  Quelqu'un  des  convives 
du  roi  dit  : 0 Georges,  je  ne  sais  si  c’est  toi  qui  accomplis 
ces  prodiges  ou  si  c’est  ton  Dieu.  Si  c’est  ton  Dieu,  dis-lui 
de  ressusciter  les  morts  de  ce  cimetière,  afin  que  nous  leur 
parlions  et  que  nous  les  interrogions,  et  qu’ils  te  rendent  té- 
moignage. Georges  se  rendit,  devant  leurs  yeux,  à un  vieux 
cimetière,  dans  lequel  se  trouvaient  ceux  qui  étaient  morts 
avant  cette  époque.  Il  dit  : Dieu  accomplit  cela  pour  vous 
prouver  la  vérité.  Il  pria,  et  dix-sept  personnes  sortirent 
vivantes  de  leurs  tombeaux,  et  vinrent  à eux  : neuf  hommes, 
cinq  femmes  et  trois  enfants.  Parmi  eux  il  y avait  un  vieil- 
lard. Le  roi  lui  dit  : Quel  est  ton  nom?  Il  répondit  : Toubîl. 
— Quand  es-tu  mort?  — A telle  époque.  — Ils  comptèrent 
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le  temps;  il  y avait  quatre  cenls  ans  qu’il  était  mort.  Quanti 
ils  virent  ceci,  les  familiers  du  roi  dirent  : Il  n’y  a aucune 
espèce  de  tourment  qu’on  ne  lui  ait  fait  subir,  sauf  la  faim. 
Le  roi  ordonna  de  le  détenir  dans  la  maison  d’une  vieille 
femme  décrépite  et  pauvre,  où  il  n’y  avait  ni  nourriture,  ni 
boisson.  Quand  Georges  fut  dans  cette  maison,  il  dit  à la 
femme  : As-tu  quelque  chose  à manger? Elle  répondit  : Je  n'ai 
rien.  Il  dit  : Connais-tu  Dieu?  Elle  dit  : Je  ne  le  connais  pas. 
Georges  lui  exposa  la  foi, et  elle  l’accepta.  Georges  pria.  Dans 
celle  maison,  il  y avait  une  colonne  qui  soutenait  la  maison; 
cette  colonne  devint  verte , poussa  des  feuilles , et  toutes  espèces 
de  fruits  bons  à manger  en  sortirent.  Georges  et  cette  femme 
en  mangèrent.  Le  sommet  de  la  colonne  s’éleva  au-dessus  du 
toit  en  un  arbre  très-haut.  Il  se  passa  ainsi  quelque  temps, 
et  Georges  se  nourrissait  de  ces  fruits.  Un  jour  le  roi  vint  à y 
passer,  vit  cet  arbre  et  dit  : Je  n’ai  jamais  vu  un  arbre  aussi 
beau  et  aussi  frais.  On  lui  dit  : C’est  ce  magicien  qui  est  dans 
cette  maison  qui  a fait  pousser  cet  arbre  et  ces  fruits,  dont 
il  se  nourrit,  lui  et  la  propriétaire  de  la  maison.  Le  roi  or- 
donna d’arracher  l’arbre  et  de  détruire  la  maison.  Quand  ils 
voulurent  arracher  l’arbre,  il  se  dessécha  et  redevint  ce  qu’il 
était  auparavant.  Ils  laissèrent  la  maison  et  en  firent  sortir 
Georges.  Cette  femme  avait  un  fils  sourd,  aveugle,  muet  et 
paralysé.  Quand  on  voulut  emmener  Georges,  elle  lui  dit  : 
Prie  Dieu,  afin  qu’il  guérisse  mon  fils.  Georges  souilla  dans 
l’oreille  du  fils,  et  celui-ci  recouvra  l'ouïe;  il  souilla  dans  son 
œil , et  il  recouvra  la  vue.  La  femme  dit  : Prie  aussi  pour  sa 
langue,  ses  mains  et  ses  pieds.  Georges  dit  : Une  autre  fois, 
ün  l’emmena  et  on  le  conduisit  devant  le  roi. 

Le  roi  avait  un  chariot  traîné  par  quarante  bœufs,  où, 
quand  il  se  rendait  à un  endroit,  on  mettait  ses  bagages. 
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Il  ordonna  de  fixer  aux  roues  de  ce  chariot  des  épées,  des 
couteaux,  des  poignards  et  des  pointes,  et  le  fit  rouler  sur 
Georges,  qui  fut  complètement  mis  en  pièces.  Le  roi  fit  ras- 
sembler les  fragments  de  son  corps,  les  fit  brûler  et  réduire 
en  cendres,  qu’il  fit  porter  et  jeter  à la  mer  par  quelques 
hommes.  Dieu  ordonna  au  vent  de  porter  ces  cendres  au 
bord  de  la  mer,  à la  vue  de  ces  hommes,  et  il  rendit  la  vie  à 
Georges.  Lorsqu’ils  virent  Georges  sortir  vivant  des  cendres,  ils 
retournèrent  auprès  du  roi  ; Georges  y vint  en  même  temps. 
Le  roi  leur  demanda  comment  les  choses  s’étaient  passées; 
ils  lui  en  firent  le  récit,  et  le  roi  en  fut  stupéfait.  Il  dit  à 
Georges  : S’il  n’v  avait  pas  cette  circonstance  que  les  hommes 
diront  que  tu  m'as  vaincu,  je  croirais  en  toi.  Mais  fais  pour 
moi  une  chose  qui  nous  sauvera  tous  deux.  Georges  dit:  Que 
veux-tu?  11  dit  : Va  dans  le  temple  de  mes  idoles;  il  y a là 
beaucoup  d’idoles,  dont  la  plus  grande  est  Apollon;  offre-lui 
une  adoration  et  un  sacrifice,  et  je  croirai  en  ton  Dieu  et 
j’adopterai  ta  religion.  De  cette  façon  les  hommes  ne  diront 
pas  que  tu  m’as  vaincu.  Georges  dit  : C’est  bien.  11  voulut  aller 
dans  le  temple  et  y faire  un  miracle  sur  ces  idoles,  afin  que 
le  roi  sût  quelles  n'étaient  pas  des  divinités.  Le  roi  en  fut 
très-satisfait,  lui  baisa  la  tête  et  le  visage,  et  dit  : Reste  cette 
nuit  avec  moi,  pour  que  le  peuple  sache  que  j’ai  fait  la  paix 
avec  toi;  demain  nous  irons  au  temple.  Georges  resta  celte 
nuit  dans  la  maison  du  roi.  Le  bruit  se  répandit  dans  la  ville 
que,  le  lendemain,  Georges  irait  au  temple  du  roi.  Un  grand 
nombre  d’habitants  de  cette  ville  avaient  adopté  sa  religion, 
soit  en  secret,  soit  ouvertement;  tous  en  furent  très-afiligés. 

Georges  passa  cette  nuit  en  prières  et  en  chantant  des 
psaumes  à haute  voix.  Or  il  avait  une  voix  agréable.  La  femme 
du  roi  l’entendit,  et  elle  vint  et  se  tint  derrière  lui  en  priant. 
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Quand  Georges  l’aperçut,  il  lui  exposa  la  foi  et  elle  l’adopta, 
en  lui  disant  : Gardes-en  le  secret. 

Le  lendemain,  toute  la  ville  se  rendit  à la  porte  du  temple 
des  idoles,  tant  ceux  qui  avaient  résisté  à (ïeorges  que  ceux 
qu’il  avait  convertis,  pour  voir  ce  qu’il  ferait.  On  avait  dit  à 
la  vieille  femme  dans  la  maison  de  laquelle  il  avait  séjourné, 
et  qui  avait  cru  en  lui , que  le  roi  avait  séduit  Georges  par 
l'argent  et  le  pouvoir,  dont  Georges  avait  envie,  qu’il  avait 
adopté  la  religion  du  roi  et  qu'il  abandonnait  la  sienne,  et 
que,  ce  jour-là,  on  l'amènerait  dans  le  temple,  afin  qu’il  y 
adorât  les  idoles.  Cette  femme  fut  très-aflligée  et  en  eut  une 
grande  douleur;  elle  suspendit  à son  cou  son  fils  qui  était 
muet  et  paralytique,  et  vint  à la  porte  du  temple,  avec  les  gens 
de  la  ville,  pour  regarder.  Le  roi  arriva  avec  Georges,  et  ils 
entrèrent  dans  le  temple.  Le  fils  de  la  vieille  femme  fut 
guéri,  et  recouvra  l'usage  de  ses  mains,  de  ses  pieds  et  de  sa 
langue.  Il  quitta  le  cou  de  sa  mère,  entra  dans  le  temple 
et  se  plaça  devant  Georges.  Celui-ci  le  reconnut  et  lui  dit  : 
Appelle-moi  ces  idoles.  Il  y avait  dans  ce  temple  soixante 
et  onze  idoles,  chacune  placée  sur  un  trône  d’or.  Le  jeune 
homme  dit  : ô idoles,  Georges  vous  appelle.  Toutes  les  idoles 
tombèrent  de  leurs  sièges  sur  la  terre,  jusqu’auprès  de  Georges. 
Georges  frappa  la  terre  avec  son  pied,  et  toutes  les  idoles 
ensemble  avec  les  sièges  disparurent  sous  terre.  Iblis  était 
dans  ce  temple.  C’est  lui  qui  parlait  de  l’intérieur  des  idoles 
à ceux  qui  venaient  les  adorer.  Georges  le  saisit  de  sorte  que 
tout  le  peuple  l’aperçût,  et  il  lui  dit  : 0 maudit,  pourquoi  perds- 
tu  et  égares-tu  tous  ces  hommes?  Quel  plaisir  as-tu  à cela? 
Iblis  dit  : O Georges,  si  Dieu  me  disait  : Choisis  le  royaume 
du  ciel  et  de  la  terre  et  tout  ce  qui  y est  renfermé,  ou  la 
faculté  d’égarer  un  seul  homme,  je  préférerais  égarer  un 
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seul  des  fils  d’Adam;  parce  que,  avant.  Adam,  le  royaume  de 
la  terre  m'appartenait.  Dieu  m’ordonna  d'adorer  Adam;  tous 
les  anges  l’adorèrent,  comme  Gabriel,  Michel  et  Isràiïl,  et 
moi,  je  ne  le  fis  pas,  et  j’ai  perdu  mon  pouvoir,  sans  y avoir 
pris  garde.  Georges  le  lâcha,  et  il  disparut  sous  terre.  Le 
roi  dit  : O Georges,  tu  m'as  trompé  et  tu  as  anéanti  mes 
dieux.  Georges  dit  : Je  l’ai  fait  avec  intention,  afin  que  tu 
saches  que  ce  ne  sont  pas  des  dieux,  et,  comme  ils  ne  peu- 
vent pas  se  protéger  eux -mêmes,  ils  ne  peuvent  pas  vous 
protéger. 

La  femme  du  roi  fit  connaître  sa  foi,  et  dit  au  roi  : Il  n’y  a 
pas  de  prodiges  que  Georges  n'ait  accomplis  sous  tes  veux, 
sauf  qu’il  prie  pour  que  tu  disparaisses  sous  terre,  comme  ces 
idoles.  Pourquoi  ne  crois-tu  pas  en  lui  ? Tous  ceux  qui  avaient 
adopté  la  religion  de  Georges  furent  réjouis  et  lui  firent  con- 
naître leur  foi.  Il  y avait  sept  ans  que  Georges  demeurait  parmi 
eux,  et  trente-quatre  mille  hommes  avaient  cru  en  lui.  Le  roi 
dit  à sa  femme  : Il  y a aujourd’hui  sept  ans  que  je  lutte  contre 
ce  çiagicien;  quel  que  soit  le  moyen  qu’il  emploie,  il  ne  peut 
pas  me  séduire.  Toi,  lu  as  été  séduite  dans  une  seule  entre- 
vue. Il  ordonna  de  l’attacher  au  même  bois  auquel  ils  avaient 
al  lâché  Georges,  le  premier  jour,  et  de  l'étriller  avec  les  mêmes 
étrilles  de  fer.  La  femme  dit  à Georges  : Prie,  afin  que  Dieu 
adoucisse  mon  tourment.  Georges  lui  dit  : Tourne  ton  visage 
vers  le  ciel,  et  regarde.  Elle  tourna  ses  regards  vers  le  ciel,  et 
elle  sourit.  Le  roi  lui  dit  : Pourquoi  ris-tu?  Elle  dit  : Je  vois 
au-dessus  de  ma  tête  deux  anges,  avec  des  vêlements  du 
paradis,  des  ornements  et  des  couronnes;  ils  vont  prendre 
mon  âme,  pour  me  porter  vers  Dieu.  Ensuite  elle  rendit  l’âme 
au  milieu  des  tourments.  Après  quelle  fut  morte,  Georges 
leva  les  mains  et  dit  : 0 Seigneur,  lu  m’as  protégé  dans  tous 
h.  5 
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ces  tourments,  et  lu  me  les  as  fait  supporter;  lu  m'as  accordé 
la  récompense  des  martyrs  dans  les  morts  successives  que  j’ai 
subies.  Aujourd'hui  est  mon  dernier  jour;  tu  m'as  promis 
que  tu  me  ferais  mouler  à toi,  et  que  lu  me  délivrerais  de 
ces  malheurs.  O Seigneur,  avant  que  tu  me  portes  vers  toi, 
anéantis  devant  moi  ces  hommes,  qui  n'ont  pas  cru  en  moi  et 

h 

qui  m’ont  fait  subir  des  tourments.  ()  Seigneur,  quiconque , 
après  moi,  sera  dans  le  malheur  ou  dans  l'affliction,  et  qui 
t'appellera,  donne-lui  la  joie,  par  ta  pitié  et  par  mon  inter- 
cession, et  sauve-Ie  de  même  que  tu  m’as  sauvé.  Quand  Georges 
eut  terminé  cette  prière,  un  nuage  couvrit  le  ciel , et  une  pluie 
de  feu  tomba  sur  ceux  qui  n'avaient  pas  cru  en  lui,  et  les 
trente-quatre  mille  hommes  et  femmes  qui  avaient  cru  eu  lui 
étaient  présents.  Lorsque  le  feu  tomba  sur  le  roi  et  ses  adhé- 
rents, ils  saisirent  leurs  épées,  se  précipitèrent  sur  Georges  et 
ses  disciples,  et  les  tuèrent  tous.  Les  incrédules  furent  tous 
dévorés  par  le  feu. 

A celte  époque,  le  règne  des  rois  des  Provinces  arriva  à sa 
fin.  Ardeschîr,  fils  de  Mbek,  leur  enleva  le  pouvoir,  el  les 
chassa  de  PlrAq,  du  Bà'hraïn  et  du  ‘HedjAz. 


CHAPITRE  XI. 

HISTOIRE  D'ARDKSCIIÎR.  FILS  DE  RABEK. 

L’auteur  dit  : Lorsque,  après  le  règne  d'Alexandre,  il  se 
fut  écoulé  un  espace  de  temps  de  qualre  cents  ans,  ou,  selon 
le  dire  des  chrétiens,  de  cinq  cent  vingt-trois  ans,  ou,  selon 
les  mages,  de  deux  cent  soixante-six  ans,  eut  lieu  l’avénement 
d’Ardeschîr,  fi Is  de  Hâbek,  dans  la  ville  d'Içlakbr,  en  Perse. 
Ardeschîr  descendait  de  Bahman,  fils  d'Isfendiàr.  Voici  sa 
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généalogie  : Ardeschir,  fils  de  Bâbek,  fils  de  Sàsàn,  qui  mil 
pour  anrélrc  Babmau.  Quand  Baliman  rend!  la  couronne  à sa 
fille,  Sàsâu,  courroucé,  s'enfuit  dans  un  lieu  où  il  cacha  son 
origine,  et  fut  berger  dans  l'Ilindoustan  jusqu’à  sa  mort.  Il 
laissa  un  fils,  nommé  également  Sàsân,  dont  les  descendants 
jusqu'à  la  cinquième  génération  s’appelaient  tous  Sàsân, 
jusqu’à  Bàbek,  qui  fut  le  père  d’Ardeschfr.  Celui-ci  déclara 
qu’Alexandre  étant  venu  et  ayant  tué  Dàrà,  et  ayant  enlevé 
par  la  force,  et  contre  tout  droit,  l’empire  à ses  descendants 
(Dàrà  était  le  cousin  d’Ardeschir,  car  il  était  fils  de  Dàrà,  fils 
du  roi  Bahman),  il  voulait  venger  la  mort  de  Dàrà,  faire  ren- 
trer le  royaume  dans  sa  famille,  restreindre  le  pouvoir  des 
rois  des  Provinces,  l’enlever  aux  Arabes  et  réparer  l’injustice 
commise  par  Alexandre. 

Il  y avait,  dans  la  dépendance  d’Içlakhr,  une  contrée  nom- 
mée Khir;  et  là  il  y a un  bourg  nommé  Tfrouzè.  Ardescbîr 
était  de  ce  bourg.  Le  roi  d’Içlakhr  était  un  Perse  nommé 
Tirouzè,  et  ce  bourg  est  appelé  de  son  nom.  Quelques-uns 
disent  que  son  nom  était  Djouzher,  ce  qui  est  plus  exact. 
Ce  roi  était  l’un  des  rois  des  Provinces,  de  la  famille  de  Bâ- 
zerandjiàn.  Ces  Bàzeraudjiàn  faisaient  partie  des  rois  des 
Provinces  et  tenaient  la  province  de  Perse.  Dans  chaque  ville 
de  la  Perse,  il  y avait  un  roi  de  leur  dynastie. 

Sàsân  le  Jeune,  le  grand-père  d'Ardeschir,  était  un  homme 
très-brave,  qui  faisait  la  guerre  pour  son  compte  avec  soixante 
et  dix  ou  quatre-vingts  hommes.  Il  n'était  pas  roi,  mais  il  était 
le  chef  de  tous  les  bourgs  du  district  de  Khir,  jusqu’à  Içtakhr, 
et  les  temples  du  feu  d'Içlakhr  dépendaient  de  lui.  C’était  un 
homme  chevaleresque,  aimant  la  chasse.  Il  avait  une  femme 
nommée  Minehscheb,  de  la  famille  des  Bàzeraudjiàn,  qui 
étaient  rois  de  Perse.  Celle  femme  donna  le  jour  à un  fils, 
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qu’on  appela  Bâbek  et  qui  fui  le  père  d’Ardesrhir.  Quand  BA- 
bek  vint  au  monde,  il  avait  à la  tête  des  cheveux  plus  longs 
i|ue  la  main.  Sa  mère  dit  : Cet  enfant  fera  de  grandes  choses. 
Quand  il  fut  grand,  son  père  Sàsàn  mourut,  et  Bâbek  le  rem- 
plaça dans  toutes  ses  affaires,  dans  l'administration  de  ce 
district  et  dans  la  surveillance  des  temples  du  feu.  Le  roi 
d'Içtakhr  l’eut  en  grand  honneur.  Ensuite  Ràbck  eut  un  fds, 
nommé  Ardesehir.  Djouzher  avait  un  eunuque  nommé  Pin', 
qui  l’avait  élevé.  Il  avait  confié  à cet  eunuque  le  gouvernement 
de  Dâràbguerd,  ville  de  la  Perside  qui  avait  été  fondée  par 
Dàrâ. 

Quand  Ardesehir  fut  Agé  de  sept  ans,  Bâbek  demanda  à 
Djouzher  d’envoyer  son  fils  chez  Pîri,  à DArâbguerd,  afin  que 
l’iri  l'élevât,  lui  donnAt  une  bonne  éducation,  et  pour  qu’Ar- 
deschir  succédât  à Piri  dans  le  gouvernement  de  DArâbguerd. 
Le  roi  d’Içtakhr  agréa  la  demande  de  Bâbek,  adopta  Ardesehir 
et  lui  assura  le  gouvernement  de  DArâbguerd  après  Pîri,  par 
un  acte  écrit,  pour  lequel  il  prit  comme  témoins  les  habitants 
d'Içtakhr.  Puis  il  envoya  Ardesehir  à Piri,  avec  cet  ordre  : 
Élève-le  bien , pour  qu’il  te  succède  dans  ton  gouvernement. 
Piri  adopta  Ardesehir  pour  son  fils.  Lorsque  Piri  mourut, 
Djouzher  confia  le  gouvernement  de  DArâbguerd  à Ardesehir, 
comme  successeur  de  Piri.  Ardesehir  exerça  la  justice  et  l’é- 
quité envers  les  hommes,  et  fut  humble  avec  eux,  et  ils  le 
prirent  en  affection.  Il  connaissait  la  constellation  de  sa  nati- 
vité, et  il  la  dit  aux  astrologues.  Ceux-ci  lui  dirent  : Tu  ob- 
tiendras un  royaume  plus  grand.  Une  nuit,  Ardesehir  rêva 
qu’un  ange  descendait  du  ciel  et  lui  disait  : Dieu  te  donnera 
l’empire  de  l'univers;  sois  prêt!  Ardesehir  se  réveilla,  fortifié 
par  ce  rêve.  11  fil  ses  premières  armes  dans  les  environs  de 
DArâbguerd.  Il  attaqua  la  ville  de  Djouhâtân,  gouvernée  par 
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un  roi  nommé  Parwîz.  Ardesehîr  tua  ce  roi  et  s’empara  de 
son  gouvernement.  Le  père  d' Ardesehîr,  liàbek,  vivait  encore 
à Içlakhr,  et  auprès  de  lui  était  un  frère  aîné  d’Ardeschîr, 
nommé  Scbâpour,  homme  d'une  grande  bravoure. 

Lorsque  Ardesehîr  eut  tué  ce  roi , il  écrivit  à son  père  : Tue 
le  roi  d’Içtakhr,  Djouzher,  et  saisis  en  mon  nom  les  rênes  du 
gouvernement.  Bâbek  fit  ainsi,  mais  il  plaça  sur  le  trône  d’Iç- 
takhr son  fils  Scbâpour,  sans  se  soucier  d’Ardeschîr.  Celui-ci 
avait  une  couronne  d’or;  Bâbek  la  mit  sur  la  tôle  de  Scbâ- 
pour.  Peu  après,  Bâbek  mourut.  Schàpour  adressa  une  lettre 
à Ardesehîr,  lui  disant:  Bends-toi  auprès  de  moi;  car  j’ai 
plus  de  droits  au  trône  que  toi,  je  suis  ton  frère  aîné.  Arde- 
schîr  ne  vint  pas.  Schàpour  fut  très-irrité.  Il  avait  encore  un 
frère  plus  jeune  qu’Ardeschîr  et  un  autre  plus  âgé  d'un  an 
que  lui.  Schàpour  rassembla  une  année,  et  invita  ses  frères 
à faire  la  guerre  à Ardesehîr,  et  ils  partirent  avec  lui  et  son 
armée  contre  Ardesehîr.  Mais  ces  frères  avaient  plus  d’incli- 
nation pour  Ardesehîr,  et  cherchèrent  à se  le  rendre  agréable  : 
lorsqu'ils  furent  sortis  d'Içtakhr,  ils  mirent  à Scbâpour  des 
liens  et  en  avertirent  Ardesehîr  par  une  lettre.  Celui-ci  arriva, 
et  ils  lui  remirent  l'armée,  la  couronne  et  le  trône.  Ardesehîr 
arriva  à Içlakhr,  s'assit  sur  le  trône,  mit  la  couronne  sur  sa 
tête,  s’empara  du  gouvernement  de  la  Perside,  et  exerça  le 
pouvoir  avec  fermeté  et  avec  autorité  et  en  se  faisant  respec- 
ter. Il  y avait  un  homme,  nommé  Sàm,  fils  de  Ra'hqar,  qu’il 
nomma  son  vizir,  et  un  homme  d’entre  les  docteurs,  du  nom 
de  Bâhir,  qu’il  fit  mobed  suprême.  11  donna  à chacun  son 
rang  dans  l’armée,  parmi  les  savants,  parmi  les  chefs  et  les 
sujets,  et  ordonna  toutes  les  affaires. 

Quelque  temps  après,  il  fut  averti  que  ses  frères  cher- 
chaient à le  faire  périr  el  qu’ils  avaient  gagné  une  partie  de 
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l'année.  Il  lit  mettre  à mort  tous  ses  frères,  et  sou  empire 
fut  solidement  établi  sur  toute  la  province  de  Perse,  Plus 
tard,  il  reçut  la  nouvelle  que  les  habitants  de  Dàrâbguerd 
s’étaient  révoltés.  Ardeschir  s’y  rendit  d'Içtakbr  avec  une 
nombreuse  armée,  et  y fit  uu  grand  massacre.  Quiconque  lui 
résistait  fut  massacré,  de  sorte  qu’il  ne  lui  resta  pas  un  seul 
opposant.  Ensuite  il  plaça  dans  chaque  ville  de  la  Perse  un 
lieutenant  avec  un  corps  d’armée,  qu’il  croyait  en  état  de 
maintenir  la  ville.  Lui-même  dirigea  une  armée  vers  le  Kir- 
ruân.  Il  y avait  là  un  roi  nommé  Palàsch,  qui  alla  au-devant 
d’Ardeschir  avec  une  armée  nombreuse.  Un  combat  acharné 
eut  lieu,  et  un  grand  nombre  d’hommes  furent  tués  des  deux 
côtés.  Ardeschir  combattit  lui-même.  Enfin  il  mil  en  fuite  l’ar- 
mée de  Palàsch,  le  fit  prisonnier,  et  s'empara  du  gouverne- 
ment du  kirniàn. 

Il  y avait  aux  bords  de  la  mer  plusieurs  villes  qui  faisaient 
partie  tant  du  Kirindn  que  de  la  Perside,  et  qui  étaient  gou- 
vernées par  un  roi  nommé  Iswcr.  Celui-ci  avait  une  nom- 
breuse armée,  et  son  royaume  subsistait  depuis  longtemps.  Il 
possédait  plusieurs  édifices  remplis  de  trésors  cl  de  grandes 
richesses.  Ardeschir  laissa  son  fils  comme  lieutenant  dans  le 
kirmân.en  lui  donnant  une  forte  armée;  il  laissa  également 
entre  ses  mains  Palàsch,  le  roi  de  kirmàn,  qu’il  avait  fait  pri- 
sonnier, et  dirigea  lui-même  une  nombreuse  année  vers  le 
littoral , pour  attaquer  le  roi  de  cette  contrée.  Iswer  alla  au- 
devant  de  lui;  ils  rangèrent  les  armées  en  bataille.  Iswer 
sortit  en  personne  et  provoqua  Ardeschir  au  combat.  Ils  lut- 
tèrent ensemble,  et  Ardeschir  lui  donna  un  coup  d’épée  sur 
la  tête  et  le  fendit  en  deux  jusqu’à  la  selle.  Il  tua  un  grand 
nombre  de  ses  soldats,  s’empara  du  littoral  et  établit  là  un 
gouverneur  sous  sa  dépendance;  puis  il  partit. 
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Il  y avait  dans  son  empire  un  autre  roi,  nommé  Milirak.  Il 
lui  envoya  une  lettre  et  lui  demanda  sa  soumission.  Ce  roi  re- 
fusa. Ardeschir  l'attaqua,  le  lit  prisonnier  et  le  tna.  Ensuite 
il  dirigea  une  armée  vers  la  Perside,  contre  la  ville  de  Djour. 
Celte  ville,  située  dans  la  Perside,  est  la  ville  la  plus  chaude 
qui  existe.  Il  y a là  de  grandes  quantités  d’herbes  odorifé- 
rantes, de  fruits  et  d’arbres.  L’eau  de  me  de  l’Trâq  appelée 
djaurî,  que  l’on  apporte  de  la  province  de  Perse,  provient  de 
Djour.  Ardeschir  voulut  en  faire  sa  résidence.  Il  y lit  cons- 
truire un  palais,  une  forteresse  appelée  Terbâl  et  un  lempfe 
du  feu.  Il  demeura  là  en  repos,  après  avoir  conquis  la  Per- 
side et  le  littoral. 

Il  y avait  dans  le  Kouhistàn , à Ispahân,  un  homme  nommé 
Ardewân  Pelilewî,  qui  régnait  sur  Ispahân  et  sur  tout  le  Djebàl. 
Il  était  de  la  dynastie  des  rois  des  Provinces,  de  la  branche 
de  Perse.  Ce  Djouzher  qui  avait  été  roi  d’Içtakhr,  et  que  Bâ- 
bek,  le  père  d’Ardescbir,  avait  tué,  avait  été  sous  sa  dépen- 
dance. Ardewân  avait  une  grande  autorité  parmi  les  rois  des 
Provinces.  Ardeschir  gouvernait  en  paix  dans  sa  résidence  de 
Djour,  lorsqu’il  reçut  d’Ardewân  une  lettre  ainsi  conçue  : 
Tu  n’as  pas  reconnu  mon  autorité  et  tu  t’es  soustrait  à mon 
pouvoir.  Ton  père  était  un  chef  de  canton  et  n’avait  pas  le 
droit  de  venir  dans  la  ville.  De  quel  droit  as-tu  ordonné  de 
saisir  le  roi  d’Içtakhr  et  de  tuer  les  rois  de  la  Perse  et  du 
kirmân?  De  quel  droit  l’es -tu  emparé  de  la  couronne  et 
de  la  royauté  ? J'ai  écrit  au  roi  d’Ahwâz  qu'il  vienne  et 
qu’il  l’envoie  enchaîné  vers  moi.  Ardeschir,  après  avoir  lu 
celte  lettre,  répondit  : Ce  trône  et  celte  couronne  m’ont  été 
donnés  par  Dieu;  il  m’a  accordé  la  victoire  sur  ces  rois.  J’ai 
l'espoir  que  je  remporterai  aussi  la  victoire  sur  toi,  afin  que 
je  prenne  la  tète  et  que  j’emploie  les  trésors  pour  les  temples 
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du  feu.  Ardeschîr  quitta  la  ville  de  Djour  et  se  rendit  à Iç- 
taklir.  Là  il  plaça  à la  tôle  de  l’année  un  lieutenant  nommé 
Bersâm.  Peu  de  temps  après,  il  reçut  une  lettre  de  Bersàm, 
lui  annonçant  qu’il  avait  été  attaqué  par  le  roi  d’Ahwàz , qu'il 
l'avait  vaincu  et  repoussé. 

Il  y avait  à Ispahân  un  roi  dépendant  d’Ardewàn,  et  nommé 
Schàh-Schâpour.  Ardeschîr  fit  marcher  son  armée  contre  lui, 
le  vainquit  et  le  tua;  puis  il  retourna  dans  la  Perse,  après 
s’être  emparé  du  gouvernement  d’ispahàn  et  après  y avoir 
établi  un  lieutenant  avec  une  armée. 

Ensuite  Ardeschîr  fit  marcher  son  armée  contre  le  roi 
d’Ahwâz,  nommé  Pîrouzi  (?).  Celui-ci  prit  la  fuite  devant 
Ardeschîr,  qui  s’empara  de  toutes  les  villes  de  l’Ahwâz.  Il  fit 
sa  résidence  à Râm-Hormuzd , qui  est  la  ville  la  plus  consi- 
dérable de  l'Ahwâz,  et  rassembla  un  immense  butin.  Il  y 
fonda  une  ville,  nommée  Souk-al-Ahwàz,  qui  est  aujourd'hui 
la  plus  grande  ville  de  l’Ahwâz.  Après  avoir  jeté  les  fonde- 
ments de  la  ville,  il  y établit  un  lieutenant  avec  une  nom- 
breuse année,  et  lui  ordonna  d’achever  la  ville.  Lui-même, 
avec  une  armée,  sortit  de  l'Ahwâz  et  se  rendit  dans  la  .Mésènc, 
qui  est  un  royaume  semblable  à l’Ahwâz.  Il  y avait  là  un  roi, 
nommé  Bèvdâ  (?).  Ardeschîr  tua  ce  roi.  Il  fonda  dans  la 
Mésènc  une  ville  nommée  Karakh , .appelée  par  quelques-uns 
Ardeschîrsân.  Il  y laissa  une  garnison  et  retourna  dans  la 
Perside.  Ensuite  il  envoya  à Ardewân,  le  roi  du  Djebâl,  un 
message  ainsi  conçu  : Je  t’attaquerai  dans  la  plaine  de  lior- 
muzdjân  , à la  fin  du  mois  de  mihr.  Prépare-toi.  Ardeschîr 
partit  pour  la  plaine  avant  cette  époque,  et  y transporta  son 
armée  par  la  voie  d’eau.  IJi  il  lit  creuser  un  fossé  autour 
de  sou  campement.  Lorsque  Ardewân  s'approcha,  il  le  tint 
éloigné  de  ce  fossé.  Ardeschîr  avait  un  fils  nommé  Schâpour, 
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qu'il  envoya  au-devant  d’Ardewân.  Une  bataille  eut  lieu.  Ar- 
dewàn  avait  un  vizir  nommé  Dârbendân,  qui  avait  la  direc- 
tion de  l'armée  et  de  la  guerre.  Schâpour  tua  ce  vizir  de  sa 
propre  main , et  l’armée  d’Ardewân  fut  mise  en  fuite.  Arde- 
schir,  avec  un  corps  d'armée,  poursuivit  Ardewân,  l'atteignit 
et  le  tua.  Il  descendit  de  son  cheval  et  l’assomma  avec  sa 
massue,  de  sorte  que  sa  cervelle  jaillit  de  sa  tête.  Ce  jour-là 
Ardeschîr  reçut  le  nom  de  roi  des-rois. 

Il  partit  de  là  avec  son  armée  et  se  rendit  à Hamadân. 
Il  s'empara  des  gouvernements  du  Djebâl,  de  Hamadân,  de 
Nehâwend  et  de  Dinwer,  et  en  tua  les  rois.  Uc  là  il  se  diri- 
gea vers  l’Aderbidjân  et  l’Arménie,  et  arriva  à Mossoul  et  fit 
la  conquête  de  ces  provinces.  Puis  il  revint  dans  le  Sawàd,  le 
district  de  Baghdàd,  et  s’en  empara.  A cette  époque,  Baghdâd 
n'existait  pas  encore.  Entre  Mossoul  et  la  ville  de  Madàïn,  aux 
bords  du  Tigre,  se  trouvaient  de  nombreux  bourgs  et  autant 
de  principautés,  comme  cela  est  encore  aujourd'hui.  Il  s'em- 
para de  toutes  ces  principautés  et  fit  reconstruire  les  bourgs 
qui  étaient  détruits,  et  fonda  une  ville  en  face  de  Madàïn. 
Puis  il  retourna  dans  In  Perside,  et  résida  à Içtakhr;  il  ne  fut 
pas  inquiété  dans  la  possession  de  ces  provinces. 

Ardesclu'r  rassembla  une  année  et  alla  attaquer  le  khorâ- 
sàn.  Il  vint  de  la  province  de  Perse  dans  le  kirmàn  et  de  là 
dans  le  Seïstàn,  s’empara  de  cette  contrée,  et  se  dirigea  en- 
suite vers  le  khorâsân,  où  il  conquit  les  villes  de  Balkli,  do 
Merw,  de  Niscliabour  et  de  Khâresm.  11  réduisit  tous  les  rois 
des  Provinces  et  envoya  leurs  têtes  en  Perse,  pour  être  sus- 
pendues à l’entrée  du  temple  du  feu,  à Içtakhr.  Ensuite  il 
rentra  dans  la  province  de  Perse  et  résida  à Djour.  Plus  lard 
il  dirigea  une  armée  vers  Madàïn,  et  de  là  il  se  rendit  dans 
le  Ba'hraïn.  Il  y avait  là  un  roi  nommé  Sàtiroun,  qui  s'était 
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retranché  dans  'une  forteresse.  Ardescliir  l’assiéga  pendant 
un  au.  La  famine  se  déclara  dans  la  forteresse,  cl  la  gar- 
uison  voulut  tuer  le  roj  et  livrer  la  forteresse  à Ardescliir. 
Alors  le  roi  se  précipita  en  bas  du  mur  de  la  forteresse  et 
trouva  la  mort.  Ardeschîr  s’empara  de  la  forteresse  et  des 
trésors  qui  s’y  trouvaient,  puis  il  retourna  en  Perse.  Il  éta- 
blit son  fils  Schâpour  régent,  le  nomma  son  successeur  et 
lui  mit  la  couronne  sur  la  tète.  Il  lui  ordonna  d’achever  les 
villes  dont  il  avait  jeté  les  fondements.  Puis  il  alla  résider  à 
Madâi'n , et  fonda , dans  les  différentes  parties  de  son  royaume, 
huit  autres  villes:  une  ville  appelée  Ardeschîr- Abâd;  une 
autre,  nommée  New-Ardeschir;  dans  l’Ahwàz,  une  ville  nom- 
mée Hormuzd- Ardescliir,  qu’on  appelle  aujourd'hui  Souk- 
al-Ahwàz;  dans  le  Sawâd,  une  ville  nommée  Aspàbàd-Ar- 
deschir,  qu’on  appelle  aujourd'hui  Karkli  de  Mésène;  dans 
le  Ba'hraïn,  une  ville  nommée  Aspâ- Ardescliir,  qui  porte 
aujourd’hui  le  nom  de  Madînat-al-'Hat;  entre  Medine  et 
Mossoul,  une  ville  nommée  New-Ardeschir,  appelée  aujour- 
d’hui Djidè. 

Le  royaume  de  T'iràq,  le  Khorâsân  jusqu’aux  bords  du 
Dji'houn,  le  Seïstân,  la  province  de  Perse  et  le  Kirmân  lui 
restèrent  soumis.  Les  rois  des  Provinces  disparurent  de  la 
terre.  Les  Arabes  aussi  furent  dépossédés  et  s’en  allèrent  ; les 
uns  allèrent  rejoindre  les  Qodha'iles  de  Syrie,  les  autres  ga- 
gnèrent le  désert  , du  côté  du  'lledjàz. 

Ardescliir  exerça  la  justice,  rendit  le  monde  florissant,  et 
son  royaume  fut  complet.  Il  fut  complété  le  jour  où  il  tua 
Ardcwàn  et  où  il  posa  la  couronne  sur  sa  tête.  Ce  jour-là, 
'Aiurou,  fils  d’‘Adi,  qui  possédait  P'Irâq , était  encore  vivant. 
Ardescliir  demanda  sa  soumission.  'Amrou  avait  sa  résidence  a 
'Mira , ville  située  en  deçà  de  Koulàv  vers  le  désert.  Ardescliir 
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donna  'llira  h 'Amrmi,  qui  tenait  de  la  main  d’Ardcschlr 
P'iràq,  le  Sawàd  et  la  Mésopotamie. 

Ardeschir  régna  encore  quatorze  ans  après  la  mort  d’Ar- 
dewâu;  puis  il  mourut,  après  avoir  régné  en  tout  quarante- 
quatre  ans  : pendant  trente  ans,  il  lit  la  guerre,  et  pendant 
quatorze  ans,  il  régna  en  paix. 

CHAPITRE  XII. 

HISTOIRE  DU  REGNE  DE  SCHAPOUR. 

Lorsque  Schâpour  monta  sur  le  Irène,  ceignit  la  couronne 
et  prit  entre  ses  mains  le  royaume  de  son  père,  il  fut,  comme 
son  père,  maître  de  l’univers.  Schâpour  est  la  forme  arabe  de 
son  nom;  en  persan,  il  s’appelait  Schahpour , qui  veut  dire 
rr fils  du  roi'".  Voici  la  généalogie  de  Schâpour  : 

Dans  les  commencements,  quand  Ardeschir  saisit  le  gou- 
vernement de  Dàràbguerd,  il  fut  informé  que  son  aïeul  Sâ- 
sân,  fils  de  Bahman,  lorsque  Asrlik,  fils  de  Dârà  était  monté 
sur  le  trône  dKIrâq,  ne  pouvant  résister  à Aschk  et  lui  aban- 
donnant la  couronne,  avait  fait  le  serment  suivant  : Si,  un 
jour,  le  trôue  m’échoit,  je  ne  laisserai  pas  un  seul  Asclika- 
uieu  vivant  sur  la  terre.  Sâsân  mourut  avant  que  l’empire  lui 
échût;  mais  il  avait  fait  jurer  à son  fils,  qui  devait  faire 
prendre  le  môme  engagement  à ses  descendants,  de  père  en 
fils,  que  quiconque  d’entre  eux  obtiendrait  la  couronne  exé- 
cuterait son  serment  et  ferait  périr  les  Aschkaniens.  Mais  l’em- 
pire était  resté  entre  les  mains  des  Aschkaniens,  et  aucun 
des  descendants  de  Sâsân  n’avait  obtenu  la  couronne,  jus- 
qu’au temps  d’Ardeschlr.  Quand  Ardeschir  apparut,  les  Asch- 
kauicus  perdirent  l'empire,  et  aucun  d’eux  ne  resta  sur  sou 
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trône.  Le  gouvernement  de  L'Iraq  [seulement]  demeura  enlre 
les  mains  des  Arabes  et  des  rois  des  Provinces.  Mais  quel- 
ques-uns des  Aschkaniens  avaient  subsisté,  en  s'éloignant  de 
leurs  demeures.  Ardeschir  fit  mettre  à mort  tous  ceux  d’entre 
eux  qu'il  put  atteindre,  grands  et  petits;  aucun  d'eux  ne  resta 
vivant,  et  le  serment  de  son  aïeul  fut  accompli.  Il  mit  dans 
son  trésor  les  biens  de  tous  les  chefs  Aschkaniens  qu'il  tua , 
et  leurs  esclaves  furent  employés  à son  service.  Un  jour  on 
lui  présenta  les  biens  d’un  Aschkanien  : de  l’or,  de  l’argent, 
des  hommes  et  des  femmes  esclaves.  Parmi  ces  dernières  se 
trouvait  une  jeune  fdle  telle,  qu’on  n'en  avait  jamais  vu  de 
plus  belle.  Ardeschir  en  devint  amoureux,  et  pensa  quelle 
était  une  des  esclaves  des  Aschkaniens.  Il  l’employa  à son 
service  cl  la  tint  auprès  de  sa  personne.  Il  lui  demanda  [un 
jour]  si  elle  n’avait  jamais  été  touchée  par  un  homme.  Elle 
répondit  que  non.  Alors  Ardeschir,  ne  pouvant  se  contenir, 
lui  ôta  sa  virginité,  et  elle  devint  enceinte  de  lui.  Lorsqu’il 
fut  familier  avec  elle,  il  l’interrogea  sur  son  origine  et  lui 
demanda  eu  quel  endroit  elle  avait  été  laite  prisonnière.  Elle 
répondit  : Je  ne  suis  pas  une  esclave,  je  suis  de  la  famille 
des  Aschkaniens.  Ardeschir  regretta  d'avoir  étendu  sa  main 
sur  elle;  il  voulut  la  faire  périr,  afin  qu’aucun  membre  de  la 
famille  des  Aschkaniens  ne  restât  vivant,  et  afin  d'accomplir 
le  serment  de  son  aïeul.  Mais  il  ne  put  s’y  résoudre,  .à  cause 
de  l’ainour  qu'il  sentait  pour  elle.  Il  ordonna  de  la  détenir 
pendant  quelque  temps,  alin  que  l'image  de  la  jeune  fille 
s'effaçât  de  son  souvenir  et  que  l’amour  qu’il  avait  pour  elle 
disparût  de  son  cœur.  Ensuite  il  prit  la  résolution  de  la  faire 
périr,  pour  accomplir  le  serment  de  sou  aïeul.  Il  avait  un 
officier  plein  de  science  et  de  sagesse,  qui  était  le  surinten- 
dant de  sa  maison  et  à qui  il  avait  confié  la  garde  de  scs 
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femmes,  de  ses  biens  et  de  toute  sa  maison.  Il  lit  appeler  cef 
oliieier,  lui  raconta  l'histoire  de  la  jeune  fdle,  et  lui  dit  : Je 
préfere  l'accomplissement  du  serment  de  mon  aïeul  à l'amour 
pour  cette  jeune  fille.  Emmène- la  et  fais-la  périr.  Quand 
le  surintendant  la  prit  pour  la  tuer,  la  jeune  fdle  lui  dit:  Je 
suis  enceinte  du  roi.  Il  fit  venir  des  sages- femmes,  qui  de- 
vaient s’en  assurer;  celles-ci  confirmèrent  qu’elle  était  en- 
ceinte. L'officier  la  fit  transporter  dans  sa  maison  et  la  lit 
enfermer  sous  terre.  Puis  il  se  coupa  les  signes  de  la  virilité, 
les  mit  dans  une  boite,  qu’il  scella,  et  alla  trouver  Ardeschir. 
Celui-ci  lui  dit  : Qu’as-tu  fait  ? Il  répondit  : Je  l’ai  mise  sous 
terre.  Ardeschir  pensa  qu’il  l’avait  tuée.  Puis  l'officier  pré- 
senta à Ardeschir  la  boite  et  lui  dit  : Que  le  roi  ordonne  de 
placer  cette  boîte,  scellée  comme  elle  est,  dans  son  trésor, 
et  que  le  trésorier  la  garde  précieusement  jusqu'au  jour  où 
j’en  aurai  besoin.  Le  roi  en  confia  la  garde  au  trésorier. 

La  jeune  fille  douna  le  jour  à un  fils  dans  la  maison  de 
l’officier.  Celui-ci  n’osa  pas  l’annoncer  au  roi  ni  donner  un 
nom  à l’enfant  sans  son  ordre.  Il  fit  observer  la  constellation 
de  sa  nativité,  et  trouva,  dans  la  constellation,  que  cet  en- 
fant deviendrait  roi  et  que  l’empire  du  monde  lui  appartien- 
drait. Il  rendit  grâces  à Dieu  de  ce  qu’il  n’avait  pas  tué  la 
jeune  fille.  Il  songea  à donner  à l’enfant  un  nom  qui  fût 
digne  de  sa  naissance  et  il  l’appela  Schâpour,  c'est-à-dire 
(r fils  du  roi. * Quand  l’enfant  eut  atteint  l’âge  de  dix  ans,  il 
lui  enseigna  les  bonnes  manières,  l'équitation  et  tout  ce  qu’il 
faut  aux  princes.  Un  jour,  se  présentant  devant  le  roi,  il  le 
trouva  soucieux.  Il  dit  : Qu’est-il  arrivé  au  roi  ? Ardeschir 
dit  : J'ai  conquis  tout  l’univers,  j’ai  anéanti  mes  ennemis  et  je 
me  suis  emparé  de  leurs  royaumes;  mais  je  n’ai  pas  de  fils 
pour  me  remplacer  et  pour  régner  après  ma  mort.  Le  surin- 
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tendant  dit  : Que  le  roi  vive  longtemps  ! Le  roi  a chei  moi 
un  (ils  parfait , sorli  indubitablement  des  reins  du  roi,  qui 
a grandi  et  qui  est  instruit.  Le  roi  dit:  Comment  cela  est-il  ? 
L’autre  dit  : Que  le  roi  fasse  ouvrir  la  boite  qu’il  garde  depuis 
dix  ans,  elle  en  contient  le  récit.  Puis  il  sortit.  Ardeschfr  fil 
apporter  la  boîte  scellée  et  la  lit  ouvrir.  Il  y vit  des  signes  vi- 
rils, et  un  écrit  contenant  ceci  : Le  roi  m’a  livré  cette  jeune 
tille  Aschkanienne  pour  la  tuer;  il  me  fut  assuré  par  les  sages- 
femmes  qu’elle  était  enceinte,  et  je  ne  me  suis  pas  cru  auto- 
risé à détruire  le  germe  semé  par  le  roi.  Je  l’ai  placée  au 
sein  de  la  terre  pour  voir  ce  qu’elle  mettrait  au  monde.  J’ai 
coupé  mes  signes  virils,  afin  que  personne  ue  puisse  jeter 
sur  moi  la  calomnie.  Le  roi  fit  appeler  l’ollicier  et  lui  dit  : 
Quel  âge  a cet  enfant  et  comment  est-il  ? L'aulre  lui  en  fil 
la  description.  Le  roi  dit  : Si  c’est  mon  fils,  je  le  reconnaî- 
trai entre  mille.  Ainène-le  avec  mille  enfants  du  même  âge, 
de  la  même  taille  et  vêtus  de  la  même  façon;  si  mon  cœur 
lui  rend  témoignage,  ton  récit  est  vrai,  et  il  est  mon  fils. 
L'officier  fil  ainsi.  Ardeschfr  jeta  les  yeux  sur  les  enfants,  et 
son  cœur  lus  dit  que  Schàpour  était  sou  fils.  Ensuite  il  fit 
apporter  des  raquettes  et  des  balles  et  fit  jouer  les  enfants. 
Ardeschîr  avait  dans  son  palais  un  mail,  et  sur  le  mail  un 
appartement  où  il  y avait  une  estrade.  Ardeschîr  s’assit  sur 
cette  estrade;  les  enfants  jouèrent,  et  il  les  regarda.  La  balle 
vint  à tomber  du  mail  sur  cette  estrade,  devant  le  trône  d’Ar- 
deschîr.  Aucun  de  ces  enfants  n’osa  venir  chercher  la  balle. 
Schàpour  dirigea  son  cheval  sur  l'estrade,  enleva  la  balle  de 
devant  le  trône  et  retourna  dans  le  mail.  Ardeschîr  fut  con- 
vaincu qu’il  était  son  fils,  à cause  de  la  hardiesse  qu'il  mon- 
trait, cl  il  lui  dit  : Mon  enfant,  quel  est  tou  nom?  L’enfant 
répondit  : Schàpour.  Le  roi  dit  : En  effet , lu  es  Jils  du  roi.  CYst 
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alors  qu'il  le  reconnu!  pour  son  liis,  et  qu'il  en  instruisit 
le  peuple.  Lorsqu'il  lit  la  guerre  à Artlewân,  qu'il  fut  en 
possession  incontestée  du  royaume  et  que  l’univers  lui  lut 
soumis,  il  nomma  ce  liis  son  successeur  et  plaça  lui-méme 
la  couronne  sur  sa  lélc.  Schâhpour  est  appelé  en  arabe  Srhà- 
pour. 

Lorsque  Ardescliir  mourut,  Schàpour  monta  sur  le  trône. 
Quoiqu’il  eût  montré,  déjà  du  vivant  de  son  père,  beaucoup 
de  qualités  en  l'ait  de  justice  et  d'humilité,  et  de  bienveillance 
pour  l'armée,  après  la  mort  de  son  père,  lorsqu'il  lut  roi,  ces 
bonnes  dispositions  s’accrurent  encore,  et  il  montra  des  ver- 
tus supérieures  à celles  de  son  père.  Après  que  Schàpour  eût 
régné  quinze  afis,  il  rassembla  une  armée  et  marcha  contre 
Nisibe,  ville  solidement  fortifiée,  située  vers  la  Syrie.  Le  roi 
de  Nisibe  se  trouva  dans  la  forteresse.  Schàpour,  assiégeant 
cette  place  pendant  un  long  espace  de  temps,  lut  informé 
qu’un  ennemi , venant  du  Khoràsàn  , avait  envahi  la  Pcrsidc. 
Schàpour  retourna  dans. la  Perside,  attaqua  l’ennemi,  le  fit 
prisonnier  et  le  tua;  puis  il  revint  à Nisibe.  L'armée  rampa 
sous  les  murs  de  la  ville,  assiégeant  le  roi  de  Nisibe.  Schàpour 
plaça  son  armé#  sous  la  porte  de  la  forteresse;  elle  y resta  une 
nuit,  et,  la  nuit  suivante,  le  mur  tomba,  et  Scbâpour  s'empara 
de  la  forteresse  sans  combat,  et  fil  un  grand  massacre;  il 
s’empara  aussi  des  trésors  immenses  appartenant  au  César 
de  Roum,  qui  étaient  conservés  dans  cette  forteresse.  Puis  il 
attaqua  la  Syrie.  Il  y avait  dans  la  ville  d’Antioche,  qui  est  si- 
tuée sur  le  littoral , un  roi  des  Romains  nommé  Valeriauus.  Ce 
roi  s’était  renfermé  dans  la  forteresse  d’Antioche.  Schàpour  fil 
tomber  la  forteresse,  fit  prisonnier  le  roi,  et  le  conduisit  dans 
l'Ahwàz.  Là  il  jeta  les  fondements  de  la  ville  de  Schouschler,  et 
donna  cet  ordre  au  roi  de  Roum,  qu'il  avait  fait  prisonnier  : 
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Envoie  quelqu'un  en  Rouni , arm  que  des  Romains  habiles  dans 
la  construction  des  villes  et  dans  les  travaux  de  soubassement 
viennent  et  construisent  cette  ville.  Quand  elle  sera  terminée, 
je  te  donnerai  la  liberté.  Le  roi  de  Rouni  envoya  quelqu'un, 
et  les  artistes  romains  arrivèrent.  Schàpour  leur  donna  cet 
ordre:  Je  désire  que  vous  jetiez  des  soubassements  tout  autour 
de  cette  ville,  de  sorte  que  le  sol  de  la  ville  repose  sur  eux. 
Creusez  les  fondements  jusqu  a ce  que  vous  arriviez  à l'eau  ; 
puis  remplissez-les  de  briques,  de  mortier  et  de  pierres,  et 
jetez  dessus  de  la  terre.  Ces  fondements  devront  avoir  mille 
coudées  de  largeur  sur  mille  coudées  de  longueur,  afin  que 
je  puisse  y construire  les  murs  de  la  ville.  Ils  exécutèrent  tout 
ce  travail,  dont  les  dépenses  furent,  faites  par  le  roi  de  Roum 
qui  était  prisonnier,  jusqu’à  ce  que  le  travail  fût  achevé.  En- 
suite Schàpour  lui  donna  la  liberté,  après  lui  avoir  coupé  le 
nez,  en  disant:  R faut  absolument  que  tu  aies  sur  la  figure 
la  marque  de  la  captivité.  Puis  il  le  laissa  partir. 

Entre  le  Tigre  et  l'Euphrate,  en  face  de  la  ville  de  Tikrit, 
entre  f'Irâq  et  la  Syrie,  était  une  ville  nommée  'Hadhr.  Il  y 
avait  là  un  roi  du  nom  de  Sàtiroun,  surnommé  Dhaïzan,  qui 
était  Arabe,  de  la  tribu  de  Qodhâ'.  Il  avait  une  nombreuse 
armée,  et  gouvernait,  depuis  de  longues  années,  la  ville 
de  'Hadhr.  C’était  une  forteresse  que  l’on  avait  rendue  im- 
prenable par  un  charme,  le  jour  où  on  l’avait  construite. 
Personne  n’avait  encore  réussi  à la  faire  tomber,  et  celui  qui 
s’y  renfermait,  ne  pouvait  être  vaincu.  Dhaïzan,  le  roi  de 
'Hadhr,  alors  que  Schàpour  se  rendit  de  f'Irâq  dans  la  Per- 
side,  pour  en  chasser  l’ennemi  qui  l’avait  envahie  en  venant 
du  khorâsàn , avait  attaqué  les  frontières  de  f'Irâq  et  en  avait 
détaché  une  portion.  Quand  Schàpour  revint  et  qu’il  en  eut 
fini  avec  le  royaume  de  Mossoul,  il  attaqua  'Hadhr  avec  une 
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armée  innombrable,  telle  que  personne  parmi  les  Arabes, 
personne  parmi  les  Persans  n’en  avait  encore  réuni.  C’est  à 
cause  de  cetle  nombreuse  année  que  les  Arabes  lui  donnèrent 
le  nom  de  Schàpour  al-IJjonoud.  Dbaï/.an , le  roi  de  'Hadhr, 
s’enfenna  dans  la  forteresse,  et  l’armée  de  Schàpour  vint  se 
poster  sous  ses  murs.  Elle  y resta  quatre  ans,  sans  pouvoir 
prendre  la  forteresse  et  sans  s’en  retourner.  Après  quatre  ans, 
il  arriva  que  la  fille  du  roi  Dhaïzan,  qui  était  avec  lui  dans 
la  forteresse,  et  dont  le  nom  était  Nadhfra,  et  qui  était  la 
plus  belle  femme  parmi  les  Arabes,  vint  sur  le  mur  de  la  for- 
teresse et  vit  Schàpour  qui  en  faisait  le  tour  à cheval.  Schà- 
pour était  très-beau,  et  cette  fille  en  devint  amoureuse.  Elle 
trouva  un  moyen  de  lui  dépêcher  quelqu’un  et  lui  fit  dire  : 
Celte  forteresse  a un  charme,  et  quand  même  tu  y resterais 
cent  ans,  tu  ne  pourrais  t’en  emparer.  Si  lu  consens  à me 
prendre  pour  femme,  je  t’informerai  de  quelle  façon  tu  peux 
t’en  rendre  maître.  Schàpour  consentit  et  s’engagea  par 
serment  à accomplir  les  conditions  posées  par  la  jeune  011e. 
Le  messager  retourna  et  lui  rendit  compte.  La  jeune  fille  fit 
dire  à Schàpour  : Celte  forteresse  ne  peut  être  prise  que  si 
on  fait  tomber  sur  le  mur  un  linge  trempé  dans  le  sang  des 
menstrues  d’une  femme.  Mais  le  mur  est  très-élevé  et  personne 
n’en  peut  atteindre  le  sommet.  Il  y avait  au  haut  du  mur,  sur 
une  des  tours  de  la  forteresse,  un  nid  de  pigeons  ramiers. 
La  jeune  fille  trouva  moyen  de  prendre  un  de  ces  pigeons, 
le  porta  dans  sa  maison,  lui  attacha  au  pied  un  linge  trempé 
dans  du  sang  de  menstrues,  et  le  laissa  s’envoler.  Le  pigeon 
retourna  à l’endroit  où  était  son  nid,  se  plaça  sur  la  tour,  et 
y laissa  tomber  le  linge.  Le  mur  s’ébranla,  et  la  forteresse 
s'écroula.  La  jeune  fille  avait  ainsi  accompli  ses  engagements 
envers  Schàpour.  Celui-ci  pénétra  dans  la  forteresse,  s’empara 
n.  (» 
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de  la  place , el  commença  le  massacre.  Il  fit  poster  l'armée  à 
l'ouverture  du  mur  et  recommanda  aux  soldats  de  tuer  tous 
ceux  qui  viendraient  vers  eux.  Lui-même  avec  un  corps  d’armée 
attaqua  Dliaïzan,  el  le  tua.  Il  fit  passer  au  fil  de  l’épée  tous 
ces  milliers  d’Arabes  qui  composaient  la  garnison,  et  pas  un 
seul  n’échappa;  Schâpour  les  tua  tous;  et  ceux  qui  cher- 
chèrent à se  sauver  par  l’ouverture  du  mur  furent  massacrés 
par  les  soldats  qui  y étaient  postés.  Ces  Arabes  étaient  ceux  du 
désert,  du'Hedjàz,du  Ba'hraïn,  du  Yemàma,  de  la  Syrie  el  du 
Yemen  : il  n’y  avait  pas  une  seule  tribu  qui  n’eût  des  hommes 
dans  la  forteresse;  ils  furent  tous  tués.  Ce  fut  une  calamité 
pour  toutes  les  tribus;  et  cette  histoire  est  conservée  dans  les 
chants  des  Arabes,  dans  les  élégies  qu’ils  chantèrent  pendant 
de  longues  années  au  sujet  des  victimes  de  'Hadhr.  De  tous  ces 
chants  le  plus  beau  est  celui  d’A'scba,  qui  dit  : 

Ne  vois-tu  pas ‘Hadhr,  dont  les  . habitants  ôtaient  dans  la  prospérité? 
Mais  celui  qui  cal  heureux  est-il  éternel  ? 

Schâpour  al-Djonoud  l'attaqua  ; pendant  deux  ans , il  y foule  le  sol. 

Mais  son  Dieu  n'ajouta  pas  à scs  forces,  et  il  ne  put  pas  égaler  (son 
adversaire). 

Et  lorsque  son  Seigneur  vit  son  affaire,  alors  il  tomba  sur  celui  qui  ne 
fut  pas  vengé. 

Le  cri  de  son  peuple  fut  : A votre  affaire!  elle  est  arrangée! 

Mourez  courageusement  par  vos  glaives!  Je  vois  que  celui  qui  est  brave 
brave  la  mort. 

Nous  avons  déjà  rapporté  ccs  vcîs,  mais  nous  les  avons 
répétés  [ici],  parce  que  c'est  ici  leur  place.  Une  autre  de  ces 
élégies  arabes  est  celle  d'Abou-Douàd  al-Iyàdi,  qui  dit  : 

Certes,  In  mort  a fondu  de  Tlndlir  sur  le  chef  de  ses  habitants,  sur  le 
SAliroun. 
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Voici  les  paroles  d'CVinrou,  fils  d’AI-Yekma  :• 

N’es-lu  pas  attriste  — la  nouvelle  s’en  est  répandue  — de  ce  qui  esl 
arrivé  aux  cavaliers  des  Beni’I-’Abld  T 

Et  de  la  chute  du  Dhaïzan  et  de  ses  confrères,  et  dos  vaillants  cavaliers 
des  Bent-Yoïid? 

Sehâpour  Al-Djonond  les  a attaqués  avec  des  éléphants  caparaçonnés  et 
avec  des  héros. 

Sehâpour  s’en  retourna  et  fit  détruire  les  murs  de  la  for- 
teresse, les  fit  fouler  sous  les  pieds  des  éléphants  et  complè- 
tement raser.  Puis  il  fit  arracher  les  arbres  et  les  jardins , 
et  dessécher  les  rivières,  de  sorte  que  personne  ne  pût  y de- 
meurer. Ensuite  il  conduisit  l’armée  à 'Aïn-al  -Tantar,  ville 
située  dans  la  Mésopotamie  et  qui  faisait  parliedeson  royaume. 
Il  emmena  Nadhira,  la  fille  du  roi  de'Hadhr,  et  l’épousa.  Une 
nuit,  il  était  couché  avec  elle  sur  un  lit  composé  de  dix  ma- 
telas faits  de  soie  de  Chine.  Cette  femme  se  plaignit  toule  la 
nuit  que  l'étoffe  était  dure  et  qu’elle  en  éprouvait  des  dou- 
leurs au  côté.  Le  matin,  quand  Sehâpour  se  leva,  il  vit  le 
lit  inondé  de  sang,  et  le  côté  de  la  femme  était  tout  sanglant. 
Il  regarda,  et  vit  qu’il  y avait,  dans  le  lit,  sous  le  côté  de  la 
femme,  une  feuille  de  rose  dont  les  bords  l’avaient  blessée. 
Sehâpour  demeura  étonné;  il  regarda  [de  plus  près],  et  vit 
que  la  moelle  des  os  de  la  femme  était  à découvert.  H dit  : 
O femme,  quelle  nourriture  ton  père  t’a-t-il  donnée?  Elle 
répondit  : Il  a fait  détacher  la  moelle  des  os  des  moutons, 
des  agneaux  et  des  bœufs;  il  y a fait  mettre  du  beurre  frais 
et  du  miel  blanc,  et  une  petite  quantité  de  fleur  de  farine 
très-clair-semée  et  de  telle  sorte  qu’elle  ne  paraissait  pas;  puis 
il  a fait  donner  [à  ce  composé  ] une  forme  ronde,  comme  un 
gâteau,  et  l’a  fait  cuire  dans  un  pot  avec  du  beurre  de  vache. 
Il  m’a  donné  cela  comme  ma  nourriture  ordinaire.  Au  lieu 
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d’eau,  il  jn'a  fait  boire  du  vin  pur  et  vieux  de  cinq  ans; 
je  n’ai  jamais  mangé  de  pain  et  je  n’ai  jamais  bu  d’eau. 
Schàpour  dit  : Comme  lu  as  trahi  ce  père  qui  l’a  ainsi  élevée, 
et  que  tu  n'as  pas  été  reconnaissante  envers  lui,  personne  ne 
peut  se  fier  à loi.  Celte  femme  avait  des  cheveux  qui  traînaient 
jusqu’à  lerre.  Schàpour  fil  amener  un  cheval  jeune  et  ardent, 
et  ordonna  d'attacher  celle  femme  par  les  cheveux  aux  pieds 
du  cheval , et  il  le  laissa  prendre  ainsi  sa  course.  Le  cheval 
Irafna  Nadln’ra  sur  les  pierres  et  la  mit  en  pièces. 

L’hérésiarque  Mànî  apparut  du  temps  de  Schàpour,  el 
répandit  son  hérésie. 

Schàpour  fonda  un  grand  nombre  de  villes  : l’une  dans  la 
province  de  Perse,  nommée  Schâd-Schàpour;  une  autre  dans 
l’Ahwàz,  nommée  Tchendî-Schâpour,  qui  est  la  plus  floris- 
sante et  la  plus  agréable  de  toutes  les  villes  de  l’Ahwàz;  la 
végétation  y fleurit  en  hiver  comme  en  été.  On  raconte  qu’il 
y avait  là  primitivement  un  champ  non  cultivé.  Quand  Schà- 
pour y arriva  et  en  vit  les  agréments,  il  désira  y fonder  une 
ville.  Il  aperçut  un  vieux  berger,  l’appela  et  lui  dit  : Quel  est 
ton  nom  ? Le  berger  répondit  : Bîl.  Le  roi  dit  : Pourrait-on 
construire  ici  une  ville?  L’autre  répondit  : Si  cet  endroit  peut 
devenir  une  ville,  je  pourrai  devenir  un  notaire.  II  disait 
cela  pour  exprimer  son  étonnement.  Schàpour  fit  halle  à 
cet  endroit,  envoya  le  vieux  berger  à son  vizir  et  dit  : Je  ne 
m’éloignerai  pas  d’ici  avant  que  lu  aies  fait  de  ce  vieillard 
un  notaire.  Le  vizir  demanda  un  an  de  temps.  Le  roi  y con- 
sentit el  demeura,  avec  son  armée,  un  an  dans  ce  champ. 
Le  vizir  emmena  le  vieillard,  fit  venir  un  maître  et  lui 
dit  : llcslc  ici  el  enseigne  à ce  vieillard  le  calcul;  ne  lui 
apprends  pas  beaucoup  en  un  jour;  car  il  est  vieux  et  oublie 
facilement  ; apprends- lui  chaque  jour  une  règle  qu’il  pourra 
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retenir,  et,  à In  fin  de  l'année,  il  saura  trois  cent  soixante-cinq 
règles,  et,  sachant  cela,  il  sera  savant.  Quand  l’année  fut 
écoulée,  Schâpour  fil  venir  devant  lui  le  vizir  et  le  vieillard.  Il 
dit  : O vieillard,  une  ville  pourra-t-elle  s’élever  ici?  Le  berger 
répondit:  0 roi,  il  s'y  en  élèvera  autant  ( tchend ) que  tu  vou- 
dras. Car  tu  as  pu  faire  de  moi  un  notaire,  tu  pourras  aussi 
faire  Daitre  ici  une  ville.  Ensuite  Schâpour  fonda  celte  ville 
et  l’appela  Tchendi-Schâpour.  Il  y laissa  le  vieillard  comme 
payeur  et  inspecteur  des  ouvriers.  Lui-même  retourna  à Ma- 
dâïn.  Le  vieillard  acheva  la  ville  encore  du  vivant  de  Schâpour. 
Ia*s  hommes  appellent  la  ville  Ardbil,  du  nom  de  ce  vieillard. 

Schâpour  régna  trente  et  un  ans,  puis  il  mourut.  Son  fils 
llorinuzd  lui  succéda  sur  le  Irène. 


CHAPITRE  X 1 IL 

HISTOIHE  DU  RÈGftB  O'UOKUIZI). 

Schâpour,  de  son  vivant,  avait  nommé  Hormuzd  son  suc 
ccsseur.  Quand  Hormuzd  fut  monté  sur  le  Irène  après  son 
père,  il  ceignit  la  couronne,  s'empara  du  gouvernement  et  fui 
en  possession  assurée  de  l’univers.  Hormuzd  n’avait  qu’uni' 
seule  main.  Voici'la  cause  pour  laquelle  il  avait  perdu  une  main. 

Du  temps  qu'Ardeschîr  Gt  périr  les  rois  des  Provinces,  ayant 
son  fils  Schâpour  dans  l’avant-garde,  il  était  arrivé  à une 
ville  nommée  Ardeschir-Khouré,  dans  la  Perside.  Dans  cette 
ville  il  y avait  un  roi,  nommé  Mihrak.  Ardeschir  l’attaqua 
et  le  fit  prisonnier.  Les  astrologues  dirent  à Ardeschir  : Il 
viendra  un  descendant  de  Mihrak  à qui  ton  royaume  appar- 
tiendra. Ardeschir  fit  mettre  à mortMihrak  et  toute  sa  famille, 
tous  ceux  qu’il  trouva,  grands  et  petits,  hommes  et  femmes. 
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Il  était  assuré  qu’il  n’en  restait  pas  une  personne  vivante  sur 
la  terre.  Mais  Mihrak  avait  une  fille  âgée  de  dix  ans,  qui  se 
sauva  devant  Ardeschir  et  quitta  la  ville.  Elle  aperçut  dans  la 
campagne  plusieurs  tentes  de  bergers,  elle  se  dirigea  vers  ces 
bergers  et  leur  dit  quelle  était  la  fille  de  Mihrak  et  quelle 
s’était  enfuie  devant  Ardeschir.  Un  de  ces  bergers,  un  vieillard, 
l'adopta  pour  sa  fille,  la  fit  entrer  dans  sa  tente  et  l’y  garda 
avec  sa  famille.  Cette  jeune  fille  était  fort  belle.  Il  se  passa 
ainsi  quatre  ou  cinq  ans.  Ardeschir  ignorait  qu’il  y eût  sur 
la  terre  un  membre  de  la  famille  de  Mihrak.  Un  jour,  Schâ- 
pour,  fils  d’Ardeschîr,  étant  allé  à la  chasse,  se  trouva  séparé 
de  sa  suite,  dans  la  plaine.  Il  avait  soif,  et  aperçut  les  tentes 
des  bergers.  Il  s’approcha  et  demanda  de  l’eau.  La  fille  de 
Mihrak  lui  offrit  de  l’eau.  Schâpour  regarda  sa  figure,  dont 
la  beauté  lui  fit  oublier  la  soif.  H dit  à ces  bergers  : A qui 
appartient  celte  jeune  fille?  Le  vieux  berger  dit  : C’est  ma 
fille.  Schâpour  but  et  resta  là  jusqu’à  ce  que  sa  suite  arrivât. 
Puis  il  dit  au  vieillard  : Donne-moi  ta  fille  en  mariage.  Quand 
le  vieillard  sut  que  c’était  le  prince,  il  n’osa  rien  lui  dire, 
et  il  lui  accorda  la  jeune  fille.  Schâpour  la  conduisit  dans  sa 
demeure,  la  fit  couvrir  de  vêtements  royaux  et  de  joyaux  d’or 
et  d’argent;  et  il  demeura  avec  elle.  Elle  donna  le  jour  à un 
enfant,  qu’il  nomma  Hormuzd.  .Quand  Ardeschir  en  fut  in- 
formé, il  en  fut  très-channé;  mais  il  ignorait  quelle  était  la 
mère  de  cet  enfant.  Cette  femme  traitait  les  autres  femmes  de 
Schâpour  avec  hauteur;  un  jour,  Schâpour  lui  dit  : Que  si- 
gnifie ce  ton  hautain  et  cet  orgueil  que  tu  montres?  Ne  sais-tu 
pas  que  les  enfants  des  bergers  n’ont  rien  de  commun  avec  les 
personnes  de  sang  royal?  Elle  répondit:  Moi  aussi  je  suis  de 
sang  royal  aussi  bien  que  toi.  Je  suis  la  fille  de  Mihrak.  Puis 
elle  lui  raconta  toute  l’histoire.  Schâpour  fut  consterné;  car  il 
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savait  que,  si  Ardescht'r  apprenait  cet  événement,  il  la  ferait 
périr.  Il  le  cacha  donc  à Ardeschi'r.  Hormuzd  atteignit  l’âge 
de  cinq  ans,  sans  qu’il  le  présentât  à Ardeschi'r,  de  peur  qu’il 
u’appril  son  origine.  Un  jour,  Ardeschi'r,  revenantde  la  chasse, 
passa  près  du  palais  de  Schâpour.  Hormuzd  avait  alors  six 
ans,  et  était  occupé  il  jouer.  Ardeschi'r  dit  à Schâpour  : Quel 
est  cet  enfant?  Schâpour  répondit  : C’est  mon  fils  Hormu/.d. 
Ardeschi'r  l'appela  auprès  de  lui  et  le  regarda  pendant  long- 
temps, et  l’examina,  puis  il  dit:  Je  sais  que  c'est  ton  lils;  niais 
dis-moi  qui  est  sa  mère.  Schâpour  baisa  la  terre  et  dit  : J’ai 
commis  un  crime  que  je  vais  maintenant  avouer  au  roi,  à la 
condition  que  le  roi  ne  fera  pas  périr  cet  enfant,  ni  sa  mère. 
S’il  faut  tuer  quelqu'un,  c’est  moi  qu’il  faut  faire  périr,  car 
c’est  moi  qui  ai  commis  le  crime.  Ardeschi'r  prit  rengagement 
qu’il  ne  les  tuerait  point.  Alors  Schâpour  lui  raconta  toute 
l’histoire  de  celte  femme.  Ardeschi'r  lui  dit:  O mon  lils,  lu 
m’as  réjoui;  car  les  astrologues  m’ont  dit  que  mon  royaume 
passera  à un  rejeton  de  Milirak  ; grâces  soient  rendues  à Dieu 
que  ce  rejelon  soit  sorli  de  tes  reins;  car  celui-ci  a des  droits 
sur  mon  trône  et  le  tien.  Puis  Ardeschi’r  donna  à Hormuzd  des 
marques  d’affection  et  de  grandes  richesses.  Lorsque,  après 
la  mort  d'Ardeschfr,  Schâpour  monta  sur  le  trône , il  envoya 
Hormuzd  dans  le  Khorâsân.  Là,  après  dix  ans  de  séjour, 
Hormuzd  avait  réuni  de  grands  biens  et  une  nombreuse  ar- 
mée. Les  hommes  l’envièrent  et  dirent  à Schâpour  : Hormuzd 
réunit  des  forces  pour  l’attaquer  et  s’emparer  de  ton  trône. 
Schâpour  l'appela  devant  lui;  mais  il  craignit  qu'il  ne  vînt 
pas  à son  appel;  il  tint  secrets  les  rapports  qu’on  lui  avait 
faits,-  et  réfléchit  comment  il  procéderait.  Hormuzd  apprit 
cet  état  de  choses.  Il  se  coupa  une  main;  puis  il  guérit  sa 
blessure.  Il  est  de  coutume  chez  les  Persans  de  ne  jamais 
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donner  te  trône  à quiconque  a une  infirmité,  soit  qu'il  lui 
manque  une  main,  ou  un  pied,  ou  un  œil;  soit  qu'il  ait 
quelque  autre  infirmité  à son  corps.  Hormuzd  mit  la  main 
coupée  dans  une  boite  et  l’envoya  à Schâpour,  et  lui  écrivit 
une  lettre  ainsi  conçue:  J’ai  appris  que  l’on  avait  dit  au  roi 
que  je  voulais  m’emparer  de  la  royauté.  Mais  je  n’ai  jamais 
eu  cette  pensée,  et  je  n’ai  jamais  cherché  à avoir  la  royauté, 
ni  du  vivant  du  roi,  ni  après  lui.  Je  me  suis  donc  coupé 
celte  main,  mutilant  mon  corps,  pour  me  rendre  incapable 
de  régner,  et  le  roi  pourra  nommer  comme  son  successeur 
qui  il  voudra.  Je  désire  revenir  à la  cour,  mais  je  ne  l’ose 
pas;  j’irai  où  le  roi  m’appellera.  Schâpour  fut  consterné  et 
eut  des  remords.  Il  écrivit  une  lettre  à Hormuzd , et,  en  jurant 
par  l’âme  d’Ardeschîr,  il  lui  dit:  Quand  même  tu  te  couperais 
en  morceaux,  je  te  donnerais  après  moi  ce  royaume.  11  le  dé- 
clara son  successeur  et  l’appela  à sa  cour.  Hormuzd  revint  à la 
cour,  et,  à la  mort  de  Schâpour,  il  monta  sur  le  trône  et  cei- 
gnit la  couronne.  II  exerça  l’équité  et  la  justice,  et  il  conserva 
les  fonctionnaires  de  son  père,  chacun  dans  sa  fonction,  en 
leur  disant  : Ayez  la  même  conduite  que  du  temps  de  mon 
père.  Parmi  les  olliciers  de  son  père  était  IVo'mân,  fils  d’Al- 
Moundsir,  fils  d’'Amrou,  fils  d’cAdi,  gouverneur  des  Arabes. 
'Amrou,  fils  d’'Adl,  est  celui  à qui  Ardeschlr  avait  donné  le 
gouvernement  des  Arabes  et  qu’il  avait  confirmé  dans  cette 
charge.  Lorsque  Ardeschlr  mourut,  Schâpour  le  confirma 
également  dans  sa  charge.  Après  que  Schâpour  eut  régné 
huit  ans,  'Amrou , fils  d'Adî,  mourut.  Il  laissa  un  fils,  nommé 
Al-Moundsir,  fils  d’'Amrou,  fils  d’cAdl.  Schâpour  le  confirma 
dans  le  gouvernement,  en  disant  : Ardeschlr  n’a  pas  enlevé  le 
gouvernement  des  Arabes  aux  Naçrites  de  la  famille  de  Rabl'a , 
moi  non  plus  je  ne  le  leur  enlèverai  pas.  Moundsir  régna  sur 
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les  Arabes  pendant  treize  ans;  puis  il  mourut.  11  laissa  un 
fils,  nommé  No'mân , fils  d’Al-Moundsir.  Schâpour  lui  donna 
tout  le  royaume  des  Arabes.  A la  mort  de  Schâpour,  Hormuzd, 
quand  il  monta  sur  le  trône,  laissa  à tous  les  fonctionnaires 
de  son  père  leurs  charges,  et  accorda  également  à No'mân  le 
gouvernement  des  Arabes. 

Hormuzd  régna  un  an  ; puis  il  mourut.  Son  fils  Bahrâm 
lui  succéda. 


CHAPITRE  XIV. 

HISTOIRE  DE  BAHRAM,  FILS  D’HORMLZD. 

Quand  Bahram,  fils  d’Hormuzd,  monta  sur  le  trône,  il 
confirma  tous  les  officiers  de  son  père  dans  leurs  charges,  et 
accorda  le  gouvernement  des  Arabes  à No'màn,  fils  d’Al- 
Moundsir.  No'mân  était  devenu  chrétien  , et  avait  abandonné 
l’idolâtrie  et  la  religion  des  Arabes.  No'mân  tint  le  gouver- 
nement des  Arabes,  du  temps  de  Schâpour,  pendant  quatorze 
aus,  jusqu’à  la  mort  du  roi.  Il  y eut  pendant  sa  carrière  quatre 
rois  perses  qui  occupèrent  [successivement  J le  trône  : le  pre- 
mier fut  Schâpour,  qui  lui  donna  le  gouvernement;  puis 
Hormuzd,  fils  de  Schâpour;  ensuite  Bahrâm,  fils  d’Hormuzd 
[et  enfin  Bahrâm,  fils  de  Bahrâm].  Chaque  roi  qui  monta  sur 
le  trône  laissa  le  gouvernement  des  Arabes  aux  mains  de 
No'mân. 

Bahrâm,  fils  d’Hormuzd,  fut  un  homme  intelligent  et  bien- 
veillant; il  exerça  la  justice  et  l’équité;  à sa  mort,  ses  sujets 
furent  fort  affligés. 

Mduî,  l’hérésiarque,  qui  avait  paru  du  temps  de  Schâpour, 
avait  converti  un  grand  nombre  d’hommes;  de  même  du  temps 
d’Ilormuzd.  Pendant  le  règne  de  Bahrâm,  on  reconnut  que 
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.sa  doctrine  était  fausse,  et  Bahram  le  lit  saisir  et  mettre  à 
mort;  il  le  fit  écorcher,  fit  remplir  sa  peau  de  paille  et  la  fit 
suspendre  à la  porte  de  la  ville  de  Tchendi-Schàpour.  Il  fit 
tuer  également  tous  ses  sectateurs,  afin  d’en  délivrer  la  terre. 

Bahram  régna  trois  ans  et  trois  mois;  puis  il  mourut. 
Il  eut  pour  successeur  son  fils,  nommé  Bahràin  fils  de 
Bahram,  qui  exerça  la  justice  et  l'équité,  confirma  les  olli- 
ciers  de  son  père  dans  leurs  charges  et  marcha  dans  les  traces 
de  son  père. 


CHAPITBE  XV. 

HISTOIRE  DU  RÈGNE  DE  BAHRAU,  FILS  DE  BAIIRAM, 

ET  DE  SES  SUCCESSEURS. 

Lorsque  Bahram,  fils  de  Bahram,  monta  sur  le  trône  et 
mil  la  couronne  sur  sa  tête,  il  prit  le  titre  de  roi  des  rois.  11 
exerça  la  justice  et  l'équité,  et  régna  quatre  ans.  Il  n’avait  pas 
de  fils;  mais  il  avait  un  frère  nommé  Narsi,  fils  de  Bahràiu, 
qui  lui  succéda,  et  qui  régna  sept  ans.  Celui-ci  eut  un  fils 
nommé  Hormuzd,  fils  de  Narsi,  qui  lui  succéda.  Son  père, 
de  son  vivant,  l’avait  nommé  son  successeur.  Il  était  d’une 
nature  violente  et  d’un  aspect  dur.  Lorsqu'on  lui  donna  le 
gouvernement,  les  hommes  eurent  de  l'aversion  pour  lui. 
L'ayant  appris,  il  réunit  les  hommes  et  leur  dit  : Je  veux 
renoncer  à mes  mauvaises  dispositions  et  être  bieuveillanl 
envers  vous.  Après  cela,  il  répandit  la  justice  et  l’équité;  ses 
sujets  furent  tranquillisés  à son  égard  et  l’aimèrent.  Il  régna 
sept  ans,  puis  il  mourut.  Avant  de  mourir,  comme  sa  femme 
était  enceinte,  il  recommanda  par  son  testament,  à ses  su- 
jets : Si  cette  femme  met  au  monde  un  fils,  je  lui  donne  le 
nom  de  Schàpour  et  lui  destine  te  royaume.  Le  trône  de  Perse 
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resta  vacant  pendant  six  mois;  quiconque  remplissait  une 
fonction  continua,  pendant  ce  temps,  de  la  remplir,  et  le 
vizir  [de  Bahram]  conduisit  les  all'aires,  jusqu'au  jour  où  la 
femme  mit  au  monde  un  fils.  Le  peuple  en  fut  très-content; 
on  nomma  cet  enfant  Schâpour,  on  suspendit  la  couronne  sur 
son  berceau  et  on  le  fit  roi,  et  le  bruit  s’en  répanditaux  quatre 
coins  du  monde.  Le  vizir  continuait  de  conduire  les  affaires, 
et  chaque  fonctionnaire  gardait  son  poste.  Ce  prince  était 
Schâpour  Dsou’l-Aklàf. 

Hortnuzd  avait  envoyé  une  armée  en  Syrie,  pour  exiger 
du  tribut  du  [roi  des]  Ghassan.  Celui-ci  demanda  du  secours 
au  César;  mais,  avant  que  l'armée  romaine  lût  arrivée  eu 
Syrie,  [le  roi  des]  Ghassan  avait  été  tué,  et  l’année  arabe  dis- 
persée. Quatre  mille  hommes  d'entre  eux  firent  une  invasion 
dans  le  désert,  llormuzd,  étant  allé  un  jour  à la  chasse, 
accompagné  de  cinquante  hommes,  ces  Arabes  l'attaquèrent 
à la  lisière  du  désert  cl  le  blessèrent,  et  il  mourut  de  sa 
blessure.  Ils  revinrent  une  autre  fois,  Schâpour  étant  encore 
enfant,  et  s'emparèrent  d'une  partie  du  Sawâd. 


CHAPITRE  XVI. 

HISTOIRE  DE  SCHÂPOUR  DSOU’L- AKTÂP. 

La  nouvelle  [de  la  naissance]  de  Schâpour  et  de  son  avène- 
ment au  trône  de  Perse  se  répandit  dans  le  monde.  Les  rois 
des  Turcs,  de  Roum  et  de  l’Inde  apprirent  que  le  trône  de 
Perse  était  vacant,  que  les  Perses  n’avaient  pas  de  roi,  qu’ils 
avaient  nommé  roi  un  enfant  au  berceau,  et  qu'ils  lui  gar- 
daient le  royaume  jusqu’à  ce  qu’il  fôt  devenu  grand,  sans 
savoir  s’il  vivrait  ou  non.  Alors  toits  ces  rois  des  Turcs,  de 
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l'Inde  el  de  Roum  attaquèrent  la  Perse,  et  s’emparèrent  de 
ce  pays  : chacun  prit  la  portion  qui  était  dans  son  voisinage. 
Ce  lurent  principalement  les  Arabes  qui  firent  des  tentatives 
sur  la. Perse,  parce  que  celle-ci  était  plus  rapprochée  d’eux, 
et  aussi  parce  qu’ils  étaient  plus  pauvres  et  dans  le  besoin. 
Des  multitudes  d'Arabes  de  chaque  tribu  et  de  tout  endroit 
s'assemblèrent,  vinrent  en  Perse  du  côté  de  la  mer,  enlevè- 
rent. aux  hommes  leurs  biens,  emmenèrent  les  troupeaux, 
et  s'emparèrent  des  villes.  Personne  ne  leur  opposa  de  ré- 
sistance. 

La  première  occasion  dans  laquelle  l’intelligence  et  la 
bonne  éducation  de  Schâpour  se  montrèrent  fut  la  suivante. 
Une  nuit,  étant  endormi  sur  la  terrasse,  il  fut  réveillé,  au 
matin,  par  un  bruit  d'hommes.  Il  dit  : Quel  est  ce  bruit?  On 
lui  répondit  : Ce  sont  des  hommes  qui  passent  sur  le  pont; 
les  uns  viennent  d’un  côté,  les  autres  du  côté  opposé;  il  se 
produit  des  rassemblements  d'hommes  qui  se  poussent  les 
uns  les  autres  et  qui  font  du  bruit.  Le  lendemain,  il  fit  ap- 
peler le  vizir  et  lui  dit  : Fais  établir  deux  ponts,  afin  que 
l’on  puisse  passer  sur  l’un  en  venant  de  ce  côté-ci , et  sur 
l’autre  en  venant  du  côté  opposé,  de  sorte  qu’il  n’y  ait  pas 
de  rassemblements  d’hommes  qui  se  pressent.  Les  hommes 
furent  charmés  de  cette  intelligence  et  de  cette  perspicacité. 
Le  môme  jour,  on  construisit  un  autre  pont,  cl  on  fit  de  telle 
sorte  que,  avant  que  le  soleil  fût  couché,  le  pont  fut  ter- 
miné, et  les  hommes  passèrent  sur  les  deux  ponts,  et  il  n’y 
eut  plus  d’encombrement.  A mesure  que  Schâpour  avançait 
en  âge,  le  vizir  lui  exposait  chaque  jour  quelques  affaires  du 
gouvernement,  afin  qu’il  apprit  à les  connaître.  Or  un  jour, 
le  vizir  lui  exposa  le  fait  suivant  : Les  soldats  qui  sont  placés 
aux  frontières  du  royaume,  pour  faire  face  aux  ennemis,  comme 
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lus  Arabes,  les  llomains  et  les  Turcs,  ont  tous  quitté  leur 
poste  et  l'ont  abandonné;  l'ennemi  a franchi  la  frontière  du 
royaume,  a tout  pillé  et  dévasté;  maintenant  l’ennemi  s'ap- 
proche. Schâpour  dit  : Ne  t’afflige  pas,  car  cetle  affaire  esl 
facile.  Écris  une  lettre,  de  ma  part,  aux  troupes  qui  sont 
placées  à cet  endroit,  et  dis-leur  : J’ai  pris  des  informa- 
tions à votre  égard;  il  y a longtemps  que  vous  êtes  à ces 
postes  et  que  vous  êtes  en  face  de  l’ennemi.  Quiconque  d’entre 
vous  désire  rentrer  dans  sa  patrie  peut  partir;  je  lui  donne 
son  congé  ; mais  celui  qui  restera  là , afin  que  j’en  dispose 
et  jusqu’à  ce  que  j’aie  envoyé  quelqu’un  à sa  place,  je  serai 
reconnaissant  envers  lui,  et  je  le  récompenserai.  Le  vizir  et 
toute  la  cour  furent  charmés  de  cet  avis,  et  dirent  : S'il  avait 
gouverné  et  régné  de  longues  années,  il  n’aurait  pas  trouvé 
une  plus  grande  clémence  et  un  meilleur  jugement.  On 
écrivit  ces  lettres , et  les  troupes  curent  honte , et  restèrent  à 
leur  poste. 

Quand  Schâpour  eut  atteint  l’âge  de  seize  ans,  et  qu’il 
put  monter  à cheval  et  se  servir  des  armes,  il  réunit  les 
grands  de  la  nation,  le  peuple  et  l’armée,  et  leur  fil  la  décla- 
ration suivante  : Je  suis  disposé  à suivre  la  même  règle  que 
mes  aïeux,  en  ce  qui  consiste  à vous  gouverner  avec  jus- 
tice, à rendre  le  pays  florissant  et  à chasser  l'ennemi  du 
royaume.  Cet  ennemi  qui  nous  est  venu  du  cété  des  Arabes 
et  qui  a dévasté  le  royaume  et  qui  a pillé,  je  vais  l’attaquer. 
De  toute  cette  armée  je  vais  prendre  mille  hommes  que 
j'aurai  choisis , et  j’irai  avec  eux  pour  rétablir  le  royaume. 
Je  laisserai  ici  un  lieutenant,  jusqu’à  ce  que  je  revienne.  Les 
hommes  se  levèrent,  récitèrent  des  louanges  sur  Schâpour  et 
dirent  : Il  ne  faut  pas  que  le  roi  parle,  car  il  a une  nombreuse 
armée  et  de  vaillants  généraux;  qu’il  en  place  un  à la  tête 
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(le  l'armée,  qu’il  l’envoie  pour  rétablir  l’empire,  cl  que  lui- 
même  reste  ici  ! Schàpour  n’y  consentit  pas.  Il  choisit  mille 
hommes  dans  l’armée , tels  que  chacun  d’entre  eux  pût  lutter 
contre  cinq  cents,  et  dit  : Ce  seront  cent  mille  hommes.  Puis 
il  leur  dit:  Je  vous  interdis  de  faire  du  butin,  excepté  ce  que 
je  vous  donnerai.  Si  vous  êtes  victorieux  dans  le  combat, 
versez  le  sang,  et  ne  laissez  personne  en  vie,  et  ne  prenez 
aucun  bien.  Ensuite  il  partit  pour  la  frontière  de  la  Perside 
et  attaqua  les  Arabes  qui  y étaient  entrés,  venant  du  Ba'hraïn, 
vers  le  littoral,  et  qui  s’étaient  emparés  des  villes  des  fron- 
tières. Il  les  tua  tous  et  n’en  laissa  pas  un  seul  vivant.  Puis  il 
alla  par  mer  dans  le  Ba'hraïn.  Il  y avait  dans  le  Ba'hraïn 
des  Arabes  des  Benî-Temlm , des  Benî-Bekr-ibn-Wàïl  et  des 
Beni-'Abdou'l-Qaïs.  Il  les  tua  tous,  de  sorte  que  le  sang 
coula  sur  le  sol  comme  un  fleuve  et  tomba  dans  la  mer;  per- 
sonne ne  pouvait  se  sauver  devant  lui.  De  là  il  se  dirigea 
vers  les  villes  des  'Abdou’l-Qaïs,  et  tua  tout  Arabe  qu’il  y 
trouva;  ceux  qui  s’enfuirent  dans  le  désert  périrent  dans  les 
sables.  Il  ne  prit  aucun  butin , craignant  que  l’armée  ne 
fût  trop  chargée.  Ensuite  il  entra  dans  le  désert,  se  dirigea 
vers  Yathrib,  c’est-à-dire  Médine,  et  massacra  tous  les  Arabes 
qu’il  rencontra.  Il  fit  combler  tous  les  puits  du  désert,  dont 
les  Arabes  tiraient  de  l’eau,  cl  les  fit  détruire.  De  Yathrib  il 
se  dirigea  vers  la  Syrie,  arriva  aux  bords  de  la  mer,  et  passa 
à Alep;  il  massacra  tous  les  ennemis  qu’il  rencontra;  en- 
suite il  poursuivit  sa  marche.  Entre  la  Syrie  et  P'Iràq  est  un 
désert,  dans  lequel  habitaient  un  grand  nombre  d’Arabes. 
Il  massacra  tous  les  Arabes  qu’il  y rencontra.  Il  s’arrêta  dans 
le  Sawad  de  l"Irâq  et  y fonda  une  ville,  nommée  Bersakh- 
Schàpour.  Dans  l’Aliwàz  il  fit  reconstruire  deux  villes  : 
l’uni*,  qui  avait  été  fondée  par  Durait,  fut  nommée  [alors] 
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Schâpour,  et  l’autre  fut  appelée  Scliouscli.  Puis  il  entra  clans 
la  Syrie,  y fit  un  grand  massacre  et  pilla,  dévasta  le  pays. 
Ensuite  il  retourna  dans  la  Perside  et  y fonda  une  ville,  qu'il 
nomma  Beh-Schàpour;  et  il  rentra  dans  T'Irâq,  à Madàïn. 

Il  y avait  dans  Roum  un  roi,  nommé  Eliànus  (Julien),  qui 
fut  de  la  famille  de  Constantin,  appartenant  à la  religion 
chrétienne,  à la  religion  de  Jésus.  Ce  Julien  abandonna  ensuite 
le  christianisme  et  retourna  au  paganisme,  qui  fut  la  religion 
des  Romains,  avant  Jésus.  Il  fit  détruire  toutes  les  églises 
de  Roum  et  briser  toutes  les  croix.  Lorsque  Schâpour,  après 
avoir  envahi  la  Syrie  et  porté  le  massacre,  le  pillage  et  In 
dévastation  sur  la  frontière  de  Rouin,  fut  rentré  dans  ses 
Etats,  Julien,  le  roi  de  Roum,  rassembla  une  armée;  et 
comme  le  royaume  des  Khazars  faisait  partie  de  son  empire, 
il  réunit  également  une  armée  de  Khazars,  et  fit  venir  des 
troupes  de  toutes  les  parties  de  son  empire.  Tous  les  Arabes 
qui  s’étaient  sauvés  de  la  main  de  Schâpour  et  étaient  venus 
dans  Roum  se  présentèrent  devant  Julien  et  lui  demandèrent 
l’autorisation  d’aller  avec  lui  pour  faire  la  guerre  à Schâpour. 
Il  leur  donna  la  permission , et  ils  allèrent  avec  lui.  Ils  envoyè- 
rent des  messagers  en  Arabie,  dans  le  Ba'braïn,  dans  le  dé- 
sert, à Yathrib,  en  Syrie,  et  partout  où  Schâpour  avait  passé 
et  massacré  les  Arabes,  pour  appeler  [tous  les  habitants]  à la 
guerre;  et  ils  réunirent  une  nombreuse  armée.  Le  roi  de  Roum 
sortit  de  son  pays  avec  cette  armée,  composée  de  Romains,  de 
Khazars  et  d’Arabes,  et  qui  était  innombrable.  Julien  passa  en 
revue  les  Arabes  : il  y avait  cent  soixante  et  dix  mille  hommes. 
Il  en  fil  son  avant-garde,  en  plaçant  à leur  tète  un  de  ses 
généraux  romains,  nommé  Jovianus.  Lui-même  partit  avec 
l’armée  de  Roum  et  des  Khazars,  et  entra  dans  ITrâq. 

Quand  Schâpour  en  fut  informé,  il  eut  des  appréhensions 
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el  envoya  des  espions  vers  celle  armée  pour  en  connaître  le 
nombre  et  les  armements.  Les  espions  revinrent  et  rappor- 
tèrent des  renseignements  contradictoires;  chacun  d’eux  fai- 
sait un  récit  différent.  Schâpour  ne  se  reposa  pas  sur  eux, 
quitta  l’armée  et  alla  lui-même  avec  cent  hommes  pour  faire 
une  reconnaissance  et  prendre  des  informations.  Lorsqu'il 
fut  arrivé  près  de  l’armée  romaine,  là  où  Jovianus  était 
campé  avec  son  avant-garde,  Schâpour  envoya  dix  hommes 
de  ceux  qui  l’accompagnaient  vers  l’armée  de  Jovianus,  pour 
y faire  une  reconnaissance.  Les  Romains  firent  prisonniers  ces 
dix  hommes  et  les  amenèrent  devant  Jovianus.  Il  les  fil  in- 
troduire auprès  de  lui  un  à un  et  leur  dit  : Si  vous  avouez 
qui  vous  êtes  et  dans  quelle  intention  vous  êtes  venus,  je  vous 
traiterai  bien;  si  vous  n’avouez  pas,  je  vous  ferai  mettre  à 
mort.  Il  examina  chacun  en  particulier  et  lui  dit:  Si  tu  n’a- 
voues pas,  il  se  peut  que  ton  camarade  avoue;  celui-ci  sera 
mis  en  liberté,  et  toi  tu  seras  mis  à mort.  Un  seul  jiarmi 
eux  avoua,  et  fit  la  déclaration  suivante  : Nous  sommes 
envoyés  par  Schâpour  pour  faire  une  reconnaissance.  Schâ- 
pour  est  venu  lui-même,  sans  armée;  il  reste  à tel  endroit 
avec  qualre-vingl-rdix  autres  hommes  et  nous  attend.  Sclià- 
pour  apprit  ce  résultat,  quitta  le  poste  et  retourna  à l’ar- 
mée. Jovianus  envoya  mille  cavaliers  contre  Schâpour,  à 
l’endroit  indiqué  par  cet  homme,  mais  ils  ne  le  trouvèrent 
pas  et  retournèrent.  Jovianus  fit  mettre  à mort  les  espions 
envoyés  par  Schâpour,  les  neuf  [qui  n’avaient  pas  avoué] 
et  également  le  dixième,  en  disant:  Ils  ont  tous  menti.  En- 
suite il  dépêcha  une  personne  vers  Julien  pour  le  préve- 
nir. Julien  quitta  son  campement,  vint  rejoindre  Jovianus, 
et  les  deux  armées  se  réunirent  et  se  préparèrent  à attaquer 
Schâpour.  Tous  les  Arabes  de  l’année  se  réunirent  el  allè- 
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renl  trouver  Julien  et  demandèrent  à attaquer  Srliàpour,  di- 
sant : Accorde-nous  de  livrer  ce  combat;  car  nous  avons  à 
nous  venger  de  Sehàpour.  Julien  y consentit,  et  cent  soixante 
et  dix  mille  Arabes  allèrent  au-devant  de  Sehàpour,  lui  li- 
vrèrent un  combat  -et  l'écrasèrent.  Sehàpour  s'enfuit  de  Ctési- 
phon  et  se  sauva  dans  l’Trâq.  Les  Arabes  tuèrent  un  grand 
nombre  de  ses  soldats  et  firent  beaucoup  de  prisonniers.  Ju- 
lien arriva  et  s’empara  de  tous  les  magasins  et  des  trésors 
de  Sehàpour,  et  resta  à Ctésiphon. 

Sehàpour  envoya  des  lettres  dans  toutes  les  parties  de  son 
empire  et  appela  des  troupes  de  l 'Iraq , de  la  Perside  et  du 
Khoràsàn,  les  réunit  toutes  et  vint  attaquer  Julien.  Il  le  mit 
en  fuite  et  lui  reprit  Ctésiphon  et  Madàïn.  Julien  revint,  s'ar- 
rêta aux  bords  du  Tigre,  et  Sehàpour  fît  marcher  son  armée 
contre  lui,  s'arrêta  en  face  de  lui,  et  resta  ainsi  pendant  un 
mois.  Des  envoyés  allèrent  et  vinrent  [d'un  cêté  à l’autre] 
pour  négocier  la  paix.  Un  jour,  dans  l’après-midi,  Julien  se 
tenait  à cheval  devant  sa  tente  avec  ses  familiers,  en  face  de 
l'année*  de  Sehàpour,  et  il  la  regardait.  Une  flèche  vint  du 
camp  de  Sehàpour  et  pénétra  dans  le  foie  de  Julien , qui  tomba 
et  mourut.  Ses  troupes  en  restèrent  stupéfaites.  Le  lendemain, 
tous  les  gens  de  Koum  et  des  Khazars  se  réunirent  et  allèrent 
trouver  Jovianus  pour  le  proclamer  roi.  Mais  lui  n’accepta  pas, 
disant:  Je  suis  chrétien,  et  Julien  vous  a fait  abandonner  le 
christianisme;  je  n’accepte  pas  d’être  votre  roi.  Us  déclarèrent 
tous  par  serment  ceci  : Nous  ne  l’avons  abandonné  qu’en 
apparence,  notre  religion  à tous  est  le  christianisme.  Alors 
Jovianus  accepta  la  royauté. 

Lorsque  Sehàpour  fut  informé  que  Julien  était  mort,  il 
pensa  que  l'armée  s’en  retournerait.  Mais  quand  il  apprit  (pie 
les  Romains  avaient  proclamé  Jovianus,  il  en  fut  très-élonné, 
"•  7 
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H il  leur  envoya  le  message  suivant  : Dieu  a l'ait  périr  votre  roi , 
et  vous  en  avez  nommé  un  autre.  J’ai  l'espoir  que  Dieu  vous 
fera  périr  également  dans  f'Iràq  par  la  faim , de  sorte  qu’aucun 
de  vous  ne  rentrera  dans  Roum  ni  dans  le  pays  des  Khazars,et 
mon  armée  n’aura  pas  besoin  de  tirer  l’épée  contre  vous.  Et 
puisque  vous  avez  établi  un  autre  roi,  qu’il  envoie  ici  un  offi- 
cier habile  dans  les  négociations,  afin  que  nous  déballions 
avec  lui  : s’il  faut  la  paix,  nous  ferons  la  paix,  et  s’il  faut  la 
guerre,  nous  ferons  la  guerre.  Jovianus  dit:  J’irai  moi-même. 
Les  autres  dirent  : Il  ne  faut  pas.  Mais  il  n’obtempéra  pas  à 
leur  désir  et  s’en  alla  lui-même  avec  quatre-vingts  officiers  de 
Roum  pour  trouver  Schàpour.  Quand  celui-ci  entendit  que  le 
roi  de  Roum  arrivait  de  sa  personne,  il  fut  enchanté  et  alla  au- 
devant  de  lui  avec  cinquante  officiers  perses.  Quand  ils  furent 
en  présence  l’un  de  l’autre,  ils  descendirent  tous  les  deux  de 
cheval,  se  saluèrent,  baisèrent  la  terre  et  s’arrêtèrent  au  mi- 
lieu de  leurs  suites.  Schàpour  (il  étendre  un  lapis  de  brocart, 
ils  s'assirent;  on  apporta  le  service  de  Schàpour,  et  ce  jour-là 
ils  mangèrent  ensemble  et  se  réjouirent.  Le  lendemain,  Schà- 
pour dit  à Jovianus  : Moi,  je  voudrais  faire  la  guerre;  mais  à 
cause  de  toi  je  veux  faire  la  paix.  J’avais  attaqué  les  Arabes, 
parce  que,  pendant  mon  enfance,  ils  ont  pillé  et  dévasté  mon 
royaume;  je  les  avais  poursuivis  et  avais  passé  dans  Roum. 
Maintenant  je  vais  faire  la  paix  avec  vous  et  j’ai  fait  cesser  la 
guerre.  Cependant,  vous  avez  commis  dans  ce  pays,  qui  est 
mon  empire,  des  dégâts.  Donnez  une  indemnité  pour  cela,  ou 
donnez-moi  la  ville  de  Nisibe.  Celte  ville  était  située  dans 
l’Ahwàz  et  appartenait  aux  Perses,  mais  les  Romains  s'en 
étaient  emparés.  Jovianus  et  les  quatre-vingts  hommes  qui 
l'accompagnaient  consentirent;  ils  conclurent  la  paix  et  stipu- 
lèrent que  les  Romains  ne  garderaient  pas  avec  eux  les  Arabes 
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et  qu’ils  ne  les  souffriraient  |>as  dans  le  pays  de  Roum.  Ils  con- 
clurent donc,  la  paix,  et  les  Romains  se  retirèrent.  Ils  livrèrent 
la  ville  de  Nisibe  à Schâpour,  et  éloignèrent  les  Arabes  du  mi- 
lieu d'eux.  Quand  les  habitants  de  Nisibe  le  surent,  iis  se  ren- 
dirent tous  dans  le  pays  de  Roum  et  évacuèrent  la  ville.  Alors 
Schâpour  y transporta  douze  mille  familles  de  ses  sujets  de  la 
Perside  el  d’içtakhr,  et  les  y établit.  Puis  il  attaqua  les  Arabes, 
et,  partout  où  il  trouva  un  Arabe,  il  le  tua  ou  il  lui  lit  percer 
les  deux  épaules  : c’est  pour  cela  qu’ils  l’appellent  Schâpour 
aux  épaule t (Dsou’I-Aktâf).  Il  voulut  que  pas  un  seul  Arabe  ne 
restât  vivant.  Ensuite  il  s’en  retourna  et  demeura  en  paix. 

Le  roi  de  Routn  vécut  encore  cinq  ans,  puis  il  mourut, 
et  les  Romains  proclamèrent  un  autre  roi.  Alors  les  Arabes 
qui  avaient  échappé  ù Schâpour  s’enfuirent  dans  le  pays  de 
Roum.  Schâpour  envoya  un  messager  à Roum  avec  le  mes- 
sage suivant  : J'ai  conclu  la  paix  avec  vous,  à la  condition  que 
vous  ne  donnerez  pas  asile  au  milieu  de  vous  aux  Arabes. 
Si  vous  éloignez  les  Arabes,  ce  sera  bien;  sinon  préparez- 
vous  à la  guerre.  Le  roi  de  Roum  ne  lui  livra  pas  les  Arabes. 
Schâpour  rassembla  l’armée  de  Perse  pour  lui  porter  la 
guerre.  Mais  il  voulut  d'abord  connaître  le  roi  de  Roum,  son 
extérieur  et  la  mesure  de  son  intelligence.  II  partit  et  se  rendit 
à Roum,  seul  et  dans  les  habits  d’un  pauvre  qui  va  de  ville 
en  ville;  il  alla  ainsi  à Roum  pour  apprendre  ce  qu’il  dési- 
rait savoir.  Le  roi  de  Roum  fut  informé  par  des  espions  que 
Schâpour  avait  disparu  du  milieu  de  ses  sujets  et  de  son  en- 
tourage, et  que  personne  ne  savait  où  il  était.  Le  roi  de  Roum 
eut  des  appréhensions  à l’égard  de  ce  prince,  et  il  ne  savait 
pas  qu’il  était  dans  Roum.  Or  le  roi  de  Roum  donna  un  banquet 
auquel  se  rendirent  tous  les  grands  du  royaume.  Schâpour 
y alla,  parmi  les  pauvres,  pour  voir  la  figure  du  roi.  Un  des 
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grands  le  reconnul;  car  il  l'avait  vu  lors  de  la  conclusion  de 
la  paix.  Il  dit  au  roi  que  c’était  Schàpour.  Le  roi  fit  apporter 
la  peau  encore  humide  d’un  boeuf,  et  avec  celte  peau  on  enve- 
loppa Schàpour  depuis  les  pieds  jusqu’au  cou , ne  laissant  libre 
que  la  tête.  Cette  peau  sécha- sur  lui,  et  il  ne  pouvait  plus  se 
remuer.  Alors  le  roi  de  Roum  rassembla  une  armée,  partit 
pour  le  royaume  de  Schàpour  et  emmena  avec  lui  Schàpour 
toujours  enveloppé  de  cette  peau.  Il  détruisit  les  villes,  lit 
un  grand  massacre,  et  fil  arracher  les  arbres.  Puis  il  quitta  la 
Perside  et  envahit  l'Ahwâz;  il  y fit  de  même.  De  là  il  vint  dans 
la  ville  de  Tchendi-Schàpour,  et  y agit  de  la  même  façon.  Des 
gardiens  veillaient  jour  et  nuit  sur  Schàpour,  et  si  quelque 
prisonnier  arrivait,  ces  gardiens  de  Schàpour  le  tenaient  éga- 
lement. Or,  une  nuit,  les  gardiens  s’étaient  relâchés  de  leur 
surveillance  sur  Schàpour.  Il  y avait  là,  posées  près  de  lui, 
des  outres  remplies  d’huile.  Schàpour  dit  aux  prisonniers  de 
l’Ahwàz:  Versez  ces  outres  sur  moi.  Ils  firent  ainsi,  cl  la  peau 
s'amollit,  et  Schàpour  en  sortit  et  se  sauva  vers  la  ville  de 
Tchendî-Sehàpour.  Il  dit  aux  gardiens  de  la  porte  : Je  suis 
Schàpour.  Ceux-là  le  reconnurent  et  le  firent  entrer.  Le  peuple 
se  réunit  autour  de  lui,  se  réjouit  et  poussa  des  cris  de  joie. 
Le  roi  de  Roum  apprit  que  Scbâ]K>ur  s'était  enfui  et  avait 
pénétré  dans  la  ville.  Schàpour  réunit  toutes  les  troupes  qui 
se  trouvaient  dans  la  ville  et,  quand  il  fut  jour,  il  sortit  de 
la  ville,  tomba  sur  l’armée  de  Roum,  la  mit  en  fuite,  tua  un 
grand  nombre  d’hommes,  et  fit  prisonnier  le  roi  de  Roum.  Il  le 
fit  charger  de  lourdes  chaînes  et  exigea  de  lui  qu’il  lit  recons- 
truire tout  ce  qu’il  avait  détruit  dans  son  royaume,  qu’il  fil 
planter,  à la  place  de  chaque  arbre  qu’il  avait  fait  arracher, 
deux  arbres,  et,  à la  place  d’un  palmier,  un  olivier.  Le  roi  ap- 
pela des  gens  de  Roum  et  fit  tout  rétablir;  et  les  arbres  de- 
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vinrent  grands  et  portèrent  de»  fruits.  Le  roi  de  Boum  resta 
dix  ans  dans  la  captivité  de  Schâpour.  Quand  tout  fut  ter- 
miné, Schâpour  luiùla  lesliens,  lui  fit  couper  les  deux  talons, 
le  plaça  sur  un  âne  et  le  renvoya  à Boum. 

Tous  les  Arabes  vinrent  se  mettre  sous  la  protection  de 
Schâpour;  il  la  leur  accorda  et  les  envoya  dans  le  kirmân. 
Tous  les  Arabes  qui  aujourd'hui  sont  dans  le  Kirmân  sont 
[les  descendants]  des  tribus  de  Tha'lab,  de  Bakr-ben-Wâïl  et 
d’AbdouT-Qaïs,  qui  y furent  envoyées. 

Le  gouvernement  des  Arabes  et  de  'Hîra , qui  avait  été  donné 
à 'Anuou,  (ilsd’'Adî,  ne  lui  fut  pas  enlevé  par  Schâpour,  qui 
le  lui  laissa,  comme  avaient  fait  ses  pères.  Puis'Amrou,  lils 
d"'Adî,  mourut  et  laissa  un  fils,  nommé  Imrou’l-Qaïs.  Scliâ- 
pouf  accorda  à ce  prince  le  royaume  de  son  père,  et  il  eut  le 
gouvernement  des  Arabes,  de  'Hîra  et  du  désert,  de  même 
que  se»  aïeux.  Imrou’I-Qaïs  mourut,  et  laissa  un  lils  nommé 
'Anirou  , à qui  Schâpour  donna  le  gouvernement,  de  même 
qu’il  l’avait  donné  à sou  père,  et'Amrou  le  conserva  pendant 
toute  la  vie  de  Schâpour.  Après  cela,  Schâpour  resta  encore 
trente  ans  sur  le  trôue  de  Perse.  Aucun  de  ceux  qui  occu- 
pèrent le  trône  de  Perse  n’ôta  le  gouvernement  à 'Amrou. 

Schâpour  resta  sur  le  trône  pendant  soixante  et  douze  ans, 
puis  il  iiiourul.  Il  avait  un  jeune  fils,  nommé  Schâpour  fils 
de  Schâpour,  et  un  autre,  plus  âgé,  nommé  Balirâm  fils  do 
Schâpour.  Il  avait  aussi  un  frère  aîné , nommé  Ardeschîr. 
Son  père  l’avait  chassé,  et,  à cause  de  cela,  il  avait  laissé  le 
trône  à Schâpour,  qui  était  encore  dans  le  sein  de  sa  mère. 
Quand  llormuzd  mourut,  Ardeschîr  pensa  que  les  grands  de 
la  Perse  et  les  mobeds  lui  donneraient  le  gouvernement, 
parce  que  Schâpour  était  encore  dans  le  sein  de  sa  mère. 
Mais  ils  ne  le  firent  pas;  ils  respectèrent  la  volonté  d’Hor- 
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muzd , attendirent  la  naissance  de  Scbâpour  et  lui  donnèrent 
le  royaume.  Ardcschir  garda  rancune  aux  Perses.  Quand  Schâ- 
pour  fut  grand,  il  traita  Ardeschlr  avec  bonté;  et  lorsque 
Schâppur  mourut,  sou  frère  Ardeschir  monta  sur  le  trône  de 
Perse,  et  les  hommes  le  reconnurent,  parce  que  les  fils  de 
Scbâpour  étaient  encore  jeunes. 

CHAPITRE  XVII. 

HISTOIRE  D’ARDESCIlÎR  , VILS  D'UOHMUZD. 

Après  qu’Ardeschir,  fils  d’Hormuzd  et  frère  de  Scbâpour, 
fut  monté  sur  le  trône,  qu'il  eut  mis  la  couronne  sur  sa 
tâte,  et  qu’il  eut  été  reconnu  par  les  habitants,  il  exerça 
la  justice  pendant  un  an.  Puis,  quand  il  fut  en  possession 
incontestée  du  gouvernement,  il  fit  mettre  à mort  un  à un 
les  grands  de  la  province  de  Perse  et  aussi  des  mobeds  du 
royaume  de  Perse,  et  poursuivit  sa  vengeance.  Il  fut  roi  pen- 
dant quatre  ans;  ensuite  on  le  chassa  du  royaume,  et  l’on  mit 
sur  le  trône  Scbâpour,  fils  de  Scbâpour. 

CHAPITRE  XVIII. 

HISTOIRE  DK  SCHAPOUR,  FILS  DK  SCHAPOUR. 

Or,  quand  Scbâpour,  fils  de  Scbâpour,  monta  sur  le  trône, 
il  exerça  Injustice  et  l’équité,  et  les  habitants  furent  contents 
et  se  reposèrent  sur  lui.  Son  oncle  Ardeschir  se  soumit  à lui. 
Il  régna  peudant  cinq  ans.  Puis,  un  jour,  qu’il  était  assis  dans 
sa  tente,  les  troupes  se  révoltèrent  et  jetèrent  la  tente  sur  sa 
tète,  et  il  en  mourut.  Son  frère  Rahràm,  fils  de  Scbâpour, 
monta  sur  le  trône  à sa  place. 
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CHAPITRE  XIX. 

HISTOIRE  DK  IIAHRAM  , P1LS  DK  SCIlÀPOl'R. 

Ou  l'appela  Bahràiu  kinuànsrliali,  parce  que  Schâpour  lui 
avait  donné  le  gouvernement  de  Kirmàu  pendant  sa  jeunesse. 
Les  hommes  reconnurent  sou  autorité,  et  il  Tut  en  possession 
incontestée  du  royaume.  Il  récita  onze  ans.  Ensuite  les  troupes 
se  révoltèrent,  se  réunirent,  l’entourèrent  et  le  frappèrent 
d’une  flèche;  il  en  mourut.  Personne  ne  sut  qui  avait  lancé 
celle  flèche.  Après  lui,  son  flls  Yezdedjerd  al-Athim  (le  Mé- 
chant) monta  sur  le  trône.  Il  commit  beaucoup  de  violences, 
et  c’est  pour  cela  qu'on  l’appelle  al-Athim,  et,  en  persan, 
Bei'egàr. 

CHAPITRE  XX. 

HISTOIRE  DK  YKZDEDJKRD  AL-ATIIIM. 

Quelques-uns  disent  que  Yezdedjerd  était  fils  de  Schâpour 
et  frère  de  Bahràm.  C’était  un  homme  iiilellifçenl  et  raison- 
nable. Lorsque  la  couronne  lui  échut,  il  se  départit  de  ces 
bonnes  dispositions  et  commit  des  violences;  il  était  orgueil- 
leux, dédaignait  la  science  et  les  hommes  de  science,  et 
méprisait  ses  sujets.  H ue  pardonnait  aucuue  faute,  et  punis- 
sait les  fautes  légères  comme  des  fautes  graves;  il  n’admet- 
tait pas  les  personnes  qui  voulaient  intercéder  [auprès  de  lui 
en  faveur  de  quelqu’un],  ni  aucune  sollicitation;  il  ne  se  fiait 
à personne,  et  si  quelqu'un  lui  rendait  un  service,  il  ne  lui 
donnait  pas  de  récompense.  Il  ne  recevait  aucune  recomman- 
dation, et  disait  au  solliciteur  : Combien  as-tu  pris  [pour  ce 
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service]?  Et  il  suspectait  tout  le  monde.  Il  établit  un  vizir 
nommé  Narsf,  un  homme  sage  et  noble.  Mais  il  n'écoutait 
jamais  sa  parole.  Il  versait  beaucoup  de  sang,  et  scs  sujets, 
complètement  réduits’  entre  ses  mains,  invoquèrent  Dieu 
dans  leur  affliction.  Il  s’en  alla  de  Madâïn  dans  la  Perside, 
et  de  là  dans  le  Kirmàn  pour  se  rendre  dans  le  Khorâsàii, 
et  partout  où  il  allait,  il  commettait  plu»  de  cruautés.  Alors 
on  l’appela  Yezdedjerd  al- A (htm  (le  Méchant),  et  quelques- 
uns  l'appelaient  Yezdedjerd  al-Kha*chn  (le  Dur),  à cause  de 
son  injustice.  Il  régna  vingt  et  un  ans.  Quand  son  terme  fut 
arrivé,  un  cheval  indompté  vint  et  s’arrêta  devant  son  palais. 
On  n'avait  jamais  vu  un  cheval  aussi  beau.  On  en  informa  le 
roi,  qui  ordonna  de  seller  et  de  brider  le  cheval.  Mais  per- 
sonne n'osait  l’approcher.  On  le  dit  à Yezdedjerd.  Il  sortit, 
caressa  le  cheval,  lui  mit  la  selle  et  la  bride,  et  le  sangla.  Il 
voulut  aussi  arranger  la  croupière;  alors  le  cheval  lui  lança 
une  ruade  et  l’atteignit  au  cœur;  et  Yezdedjerd  mourut.  Le 
cheval  prit  sa  course,  rejeta  la  bride  et  la  selle  et  déchira  la 
sangle.  Personne  ne  sut  d’où  il  était  venu  ni  où  il  alla.  On 
dit  : C’est  un  ange  que  Dieu  a envoyé  pour  nous  délivrer. 
Après  lui , llahrâmgour  monta  sur  le  trône.  Au  moment  de  la 
mort  de  Yezdedjerd,  Bahràmgour  n’était  pas  présent.  Nous 
allons  raconter  la  cause  de  son  absence;  ce  récit  est  très- 
curieux.  Le  nom  de  ce  roi  était  llahrànuljour  en  arabe,  et  en 
persan  llahrâmgour. 


CHAPITRE  XXL 

HISTOIRE  DE  BAHlÙMC.Ot'R  , FILS  DE  YEZDEDJERD. 

tin  raconte  qu’aucun  enfant  qui  naissait  à Yezdedjerd  ne- 
lait  viable,  et  que  tous  mouraient  aussitôt.  Or  le  gouveme- 
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ment  des  Arabes  était  d’abord  entre  les  mains  d’cAmrou , lits 
d’IinrouT-Oais.  Lorsque  'Amrou  mourut,  il  laissa  Un  lils, 
nommé  Imrou’l-Qaïs,  qui  tint  le  gouvernement  des  Arabes 
de  Schàpour.  Imrou’l-Qaïs  mourut  du  temps  de  Bahram, 
fils  de  Schàpour,  qui  conféra  le  gouvernement  à No'mân, 
fils  d’Imrou’l-Qaïs.  Quand  Yezdedjerd  monta  sur  le  trône, 
le  gouvernement  des  Arabes  était  entre  les  mains  de  ce 
No'mân,  et  Yezdedjerd  le  lui  laissa.  Comme  tous  les  en- 
tants de  Yezdedjerd  mouraient,  ayant  eu  un  fils,  qui  devait 
être  son  successeur  sur  le  trône,  et  qu’il  nomma  Bahràm, 
il  pensa  qu’il  fallait  l’éloigner  de  la  Perse  et  l’envoyer  dans 
un  endroit  de  'Mira,  où  il  aurait  un  air  plus  sain.  11  dépê- 
cha un  messager  vers  le  roi  des  Arabes  et  l’appela  de  'Hira. 
No'mân,  fils  d’Imrou’l-Qaïs,  vint;  Yezdedjerd  le  traita  avec 
distinction  et  lui  dit  : Je  veux  te  confier  mon  fils,  emporte-ie 
et  élève- le  dans  l’air  de  'Hira  et  du  désert.  No'mân  prit 
Bahràm  et  l’emmena  à 'Hira.  Il  lui  donna  trois  nourrices  : 
il  en  choisit  une  parmi  les  femmes  de  Perse,  et  il  l’em- 
mena avec  lui,  afin  quelle  pût  nourrir  l’enfant  pendant  le 
voyage.  C’était  une  femme  d’une  grande  famille  de  Perse, 
de  noble  origine,  très-entendue  et  d’une  bonne  constitution. 
Quand  il  fut  arrivé  à ‘Hira,  il  choisit  deux  nourrices  arabes, 
de  grande  et  noble  origine;  il  les  chargea  toutes  les  trois  d’é- 
lever Tenlant,  de  le  surveiller  jour  et  nuit  et  de  l’allaiter  suc- 
cessivement. L’air  de  'Hira  est  le  plus  pur  et  le  meilleur  du 
monde  entier. 

Ensuite  No'mân  ordonna  qu’on  cherchât  un  très-habile 
architecte,  pour  construire  un  palais,  sur  la  terrasse  duquel 
on  tiendrait  cet  enfant,  où  il  y aurait  un  air  plus  agréable  et 
plus  pur.  Et  il  voulut  que  ce  palais  fût  rond  comme  un  pa- 
villon et  élevé  comme  un  phare,  et  renfermât  des  habitations 
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et  un  oliàteau.  On  appelle  un  tel  palais  khawarnh  en  persan , 
et  khawamaq  en  arabe.  On  chercha  dans  tous  les  pays  arabes 
et  dans  la  Syrie,  et  l’on  trouva  en  Syrie  un  homme,  du  pays 
de  Roum,  qui  y faisait  des  constructions  de  différents  genres, 
telles  qu’étaient  les  constructions  de  Roum.  Son  nom  était  Si- 
uimmâr.  Ou  l’amena  auprès  de  No'mân , qui  lui  dit  : J’ai  chez 
moi  le  fils  du  roi  de  Perse;  je  veux  construire  pour  lui  uu 
édifice  plus  élevé  que  tout  autre,  au  haut  duquel  je  puisse 
faire  demeurer  cet  enfant,  pour  qu'il  respire  uu  air  plus  sain, 
et  pour  qu’il  soit  plus  éloigné  de  la  surface  de  la  terre.  Je  dé- 
sire donc  que  tu  me  construises  un  khawaniè,  au  haut  duquel 
il  y ait  une  habitation  où  des  hommes  puissent  demeurer 
en  hiver  comme  en  été,  et  où  je  puisse  tenir  l'enfant.  Je 
veux  que  tu  fasses  tout  autour  un  mur  rond , d'une  exactitude 
et  d’une  beauté  telles,  que  personne  ne  puisse  dire  que  l’on 
ait  fait  une  construction  pareille  en  Syrie  ou  dans  Roum. 
Sinintmâr  dit  : Je  te  ferai  un  édifice  tel,  que  personne  n'en 
aura  possédé  sur  la  terre , de  l’orient  à l’occident. 

Ensuite  Siuimmâr  demanda  des  ouvriers,  des  outils  et  du 
mortier;  il  prépara  le  mortier  comme  il  l’entendait,  et  le 
liquéGa  avec  du  lait.  U travailla  pendant  cinq  ans,  et  cons- 
truisit uu  édifice  qui,  dans  la  nuit,  brillait  comme  la  lune; 
et  quiconque  le  regardait,  le  jour,  ne  pouvait  en  détacher  ses 
yeux;  Arabes  et  Perses  en  furent  dans  le  ravissement.  No'mân 
vint,  et  quand  il  le  vil,  il  dit  à Siuimmâr:  Tu  as  produit 
une  chose  telle  que  moi  je  n’aurais  su  te  la  demander.  Si- 
nimmâr  dit  : Si  j’avais  su  que  tu  serais  reconnaissant  envers 
moi  et  que  ma  peine  ne  serait  pas  perdue , j'aurais  fait  un 
édifice  qui  aurait  changé  de  couleur  avec  le  soleil  : le  matin, 
quand  le  soleil  se  lève,  il  aurait  eu  la  même  couleur  que  le  so 
leil;  puis,  quand  le  soleil  est  plus  élevé  et  devient  plus  rouge, 
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l'édifice  serait  devenu  également  rouge;  et,  au  milieu  du  jour, 
quand  le  soleil  est  jaunâtre,  l'édifice  aurait  eu  la  même  cou- 
leur; et  quand  le  soleil  devient  jaune,  il  serait  également 
devenu  plus  jaune;  et  quand  la  lune  se  lève,  il  serait  devenu 
blanc  comme  la  lune.  No'rnân  dit  : Tu  peux  faire  une  cons- 
truction supérieure  à celle-ci  ? L’autre  dit  : De  beaucoup 
supérieure  et  plus  élevée.  Le  roi  No'mâu  pensa  : Si  quelque 
roi  de  la  terre  lui  donne  des  richesses  immenses,  et  si  cet 
homme  fait  un  édifice  supérieur  et  plus  beau  que  celui-là, 
qu’en  sera-t-il  alors?  Puis  il  dit  : Puisque  tu  pouvais  faire 
mieux  que  cela,  pourquoi  11e  l’as-tu  pas  fait?  Y a-t-il  un  roi 
plus  juste  que  moi?  Réponds-moi.  Ensuite  il  se  mit  en  co- 
lère et  ordonna  de  conduire  Sinimmâr  au  haut  de  l'édifice 
et  de  le  précipiter  en  bas,  afin  que  son  corps  se  brisât.  Cher, 
les  Arabes,  quand  uû  homme  paye  un  autre  d'iugratilude, 
on  dit:  «La  récompense  de  Sinimmâr, n proverbe  arabe  qui 
est  employé  dans  le  langage  ordinaire,  par  exemple  comme 
dit  un  poète  : 

II  m’a  récompensé  (que  Dieu  le  récompense  de  la  plus  mauvaise  de  ses 
récompenses  ! ) de  la  récompense  qu'eut  SinimmAr,  quoiqu’il  fût  innocent. 

On  11e  connaît  pas  l’auteur  de  ce  vers,  et  l'on  ne  sait  pas  à 
quelle  occasion  il  a été  composé.  Il  l'ail  partie  d’un  poème  do 
dix  vers  qui  se  trouve  dans  le  recueil  des  proverbes.  Alo'ham- 
med,  fils  de  Djarîr,  n’en  a pas  rapporté  l’histoire  dans  sou 
ouvrage;  je  vais  la  raconter,  parce  qu’elle  est  curieuse;  la 
voici  : 

Il  y avait  un  roi  d’entre  les  rois  Ghassdnides,  nommé 
Tlârith,  fils  de  Mâria  le  Ghassânide.  Un  homme  de  la  tribu 
de  Kelb  était  venu  le  trouver  et  lui  avait  apporté  en  cadeau 
un  cheval.  Le  nom  de  cet  homme  était  'Abdou’l-'Azîz,  fils 


Digltized  by  Google 


108 


CHRONIQUE  DE  TA  B A RI. 


d'fmroul-Qaïs;  i!  élail  un  des  grands  et  puissants  de  la  tribu 
de  Kelb.  Ce  roi  Gliassànide  agréa  le  cadeau  et  se  montra 
reconnaissant  envers  'Abdou’l-'Azîz,  gui  avait  avec  lui  deux 
fils,  l’un  nommé ' Abdou VHârith,  et  l’autre  Scherâ'hil;  le  roi 
le  garda,  lui  et  scs  deux  fds,  à sa  cour,  et  leur  donna  chaque 
jour  leur  entretien.  Le  roi  Gliassànide  avait  un  fils,  qu’il  avait 
donné  eu  nourrice  dans  la  tribu  de  Kelb,  à laquelle  appar- 
tenait 'Abdou’l-'Azîz,  pour  l’y  faire  élever.  Les  rois  avaient 
[ alors J la  coutume  de  conlier  leurs  fils  aux  chefs  des  tribus 
ou  des  villes,  afin  qu’ils  les  élevassent  et  leur  donnassent 
une  éducation  complète;  ensuite  ils  les  ramenaient.  Or  on 
informa  le  roi  Gliassànide  que  son  fils  avait  été  mordu  par 
un  serpent  et  qu’il  était  mort.  Le  roi  eut  le  soupçon  que 
les  gens  de  la  tribu  de  Kelb  avaient  tué  son  fils.  Il  fit  venir 
'Abdou’I-'Azîz,  et  lui  dit  : Va,  enchaîné  tes  fils  et  les  fils  de 
tous  les  grands  de  ta  tribu  et  amène-ies.  L’autre  dit  : Puis-je 
enchaîner  mes  fils  et  les  fils  de  mes  proches?  Le  roi  déclara 
par  serment  : Si  tu  ne  les  amènes  pas,  je  te  ferai  mettre  à- 
mort.  'Abdou’l-'Azîz  dit  : Je  reçois  de  loi  la  même  récom- 
pense que  Sinimmàr  reçut  de  Nu'màu,  le  seigneur  du  kha- 
warnaq  : il  s’attendait  de  sa  part  à des  actes  de  générosité, 
et  il  fut  tué  par  lui.  Ensuite  'Abdou’l-'Aziz  envoya  scs  deux 
fils  vers  la  tribu  de  Kelb,  pour  informer  les  hommes  de  ce  que 
le  roi  méditait  contre  eux,  afin  qu’ils  pussent  prendre  leurs 
précautions;  et  il  écrivit  le  poème  suivant,  qu’il  leur  envoya 
par  ses  fils.: 

Il  m'a  récompense  (que  Dieu  le  récompense  de  la  plus  mauvaise  de  scs 
récompenses  ! ) de  la  récompense  qu’eut  Sinimmàr,  quoiqu'il  fût  innocent  : 

Il  avait  travaillé  pendant  vingt  aimées  à construire  un  édilice  qui  était 
couvert  de  tuiles  et  de  plomb. 

Or,  quand  il  eut  vu  l'édifice  dont  l'élévation  était  terminée  et  qui  était 
comme  une  montagne  haute  et  escarpée; 
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El  il  l'avait  termina  après  vingt  années,  et  il  avait  excité  l’ailininilioii  des 
gens  de  l’Orient  cl  de  l’Occident; 

El  que  Sinimniàr  y eut  fondé  des  espérances  d’en  être  récompensé , et 
d'avoir  obtenu  son  affection  et  son  amitié, 

Alors  (No'mân)  dit  : Précipitez  le  barbare  du  haut  de  sou  château  ! El 
cela,  par  Dieu!  fut  le  plus  grand  des  crimes. 

Or  moi,  je  n’avais  pas  envers  lhn>Tlaqba,  sacbez-le,  de  faute  qui  vienne 
sous  la  forme  d’un'sermenl  contre  Kelb. 

Certes,  il  viendra  fouiller,  avec  la  cavalerie,  les  fonds  de  leurs  jiqys.  Tu 
seras  dégagé,  ô prince,  de  ton  serment  extravagant. 

Quant  à la  chose  à laquelle  Ibn-’Haqba  s’est  engagé,  les  hommes  repolis 
seront  la  tyrannie  de  la  tribu. 

Déjà  , avant  toi , l'homme  Tiàrith  nous  avait  inquiétés  ; mais  il  fut  ramené' , 
les  mains  attachées  nu  cou , auprès  des  collines  rouges. 

No'mân  fil  conduire  Baltrâm  sur  la  terrasse  de  ce  kha- 
warna  q et  l’y  fit  élever.  En  face  de  ce  château  il  y avait  un 
village  nommé  Sedir,  qui  était  également  sur  le  territoire  de 
‘Hira.  Sur  la  terrasse  de  ce  khawarnaq,  on  avait  d’un  cdlé 
le  désert;  l’air  [qui  souillait  de  ce  coté]  est  le  meilleur  air 
du  monde;  de  l’autre  côté,  le  Sawâd  de  l’Irâq,  des  villages, 
des  sommets  de  montagnes,  le  fleuve  Euphrate  : c’était  la  plus 
belle  chose  et  le  plus  beau  spectacle  que  l’œil  pût  voir.  Les 
Arabes  appelaient  No'mân  nie  seigneur  du  khawarnaq  et  du 
Sedfr.  y>  Il  éleva  donc  Bahram  au  haut  du  khawarnaq  jusqu’à 
ce  qu’il  fût  grand  et  qu’il  eût  accompli  sa  dixième  année. 

No'mân  avait  la  religion  des  Arabes  et  adorait  les  idoles. 
Il  avait  un  vizir  originaire  de  la  Syrie,  qui  était  chrétien  et 
suivait  la  religion  de  Jésus,  (ils  de  Marie.  Un  jour,  No'mân, 
étant  assis  avec  lui  sur  la  terrasse  du  khawarnaq,  regarda 
autour  de  lui;  c’était  dans  la  saison  du  printemps;  il  vit  de 
droite  et  de  gauche  la  verdure,  la  beauté  du  [paysage],  le 
fleuve  Euphrate,  le  Sawâd  et  f'Irâq,  tout  autour.  Il  y avait 
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viii{jl-<loux  ans  que  No'màn  était  sur  le  trône.  [A  re  moinenl- 
làj  il  dil  au  vizir  : Y a-t-il  dans  le  monde  un  endroit  dont 
l’aspect  soit  plus  agréable  que  relui-ci?  Le  vizir  répondit  : 
Il  est  très-beau,  mais  il  a un  défaut,  il  ne  dure  pas.  Le  roi 
dit  : Qu’v  a-t-il  de  durable?  L’autre  dit  : La  religion  de  Dieu  et 
son  culte  et  l’autre  inonde.  No'màn  descendit  du  khawarnaq, 
adopta  la  religion  de  Jésus,  se  revêtit  d’un  Iroc  et  se  retira 
du  monde,  en  abandonnant  la  royauté.  La  môme  nuit  il 
partit;  personne  ne  l’a  plus  revu  et  personne  ne  sait  ce  qu’il 
est  devenu.  Il  avait  un  fils,  nommé  Moundsir  fils  de  No'màn, 
qui  monta  sur  le  trône,  et  Yezdedjerd  lui  confia  le  gouverne- 
ment des  Arabes.  Il  est  appelé  Moundsir  Mâ-es-Semâ.  Mâ-es- 
Semà  était  le  nom  de  sa  mère,  et  le  nom  de  son  père  était 
No'màn,  (ils  d’Imrou’I-Qaîs.  Il  éleva  le  fils  de  Yezdedjerd, 
lialiràm,  de  môme  que  son  père  l’avait  élevé,  jusqu’à  l’âge 
de  dix  ans.  Quelques-uns  des  traditionnistcs  rapportent  que 
Yezdedjerd  avait  confié  son  fils  à Moundsir  lui-même,  après 
la  mort  de  No'màn  et  après  l’avénement  de  Moundsir  au 
trône;  mais  la  vérité  est  qu’il  l’avait  confié  à No'màn,  le  père 
de  Moundsir,  le  seigneur  du  khawarnaq  et  du  Sedir.  Moundsir 
avait  aussi  un  fils  nommé  No'màn,  fils  de  Moundsir,  fils  de 
No'màn,  qui  prit  le  gouvernement  des  Arabes  après  la  mort 
de  son  père.  Ce  No'màn  avait  le  même  âge  que  Haliràm,  et  ils 
grandissaient  ensemble. 

Quand  Bahràm  eut  atteint  l’àge  de  dix  ans,  il  dit  à 
Moundsir  : Amène  des  maîtres  qui  m’apprennent  la  science, 
les  bonnes  manières,  l’art  de  monter  à cheval  et  de  tirer  l’arc. 
Moundsir  dit  : Tu  es  encore  jeune  et  un  enfant,  il  faut  t’amuser 
et  jouer.  liabràm  dil  : Si  je  suis  jeune  en  âge,  je  suis  grand 
en  intelligence  ; si  je  n’ai  pas  encore  l’àge  d’apprendrp  In 
science,  quand  sera-t-il  temps?  Il  faut  l’acquérir  maintenant, 
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afin  que , au  moment  d'ajjir,  je  possède  la  science  ; car  la  chose 
que  tu  ne  cherches  pas  avant  le  temps,  lu  ne  la  trouveras  pas 
en  son  temps,  et  ce  que  tu  cherches  avant  le  temps  tu  le  trou- 
veras en  son  temps.  Quand  Moundsir  entendit  ces  paroles,  il 
fut  charmé  de  l'intelligence  de  Bahrârn  et  de  son  désir  de  sa- 
voir. Ensuite  il  fit  venir  des  savants  et  des  mobeds,  afin  qu’ils 
enseignassent  à Bahrârn  la  science  et  les  bonnes  manières.  On 
amena  des  hommes  sages  de  Roum  et  de  l’Arabie,  de  chaque 
ville,  et  on  les  mit  à la  disposition  de  Bahrârn,  afin  qu'il 
apprit  ce  qu'il  désirait.  Quand  il  eut  quinze  ans,  il  renvoya 
les  lettrés  et  les  mobeds,  et  Moundsir  les  récompensa  tous. 
Puis  Bahrârn  ordonna  : Procure-moi  des  cavaliers  qui  m'en- 
seignent l'équitation,  et  amène-moi  des  archers,  afin  que 
j’apprenne  à tirer  de  l’arc.  Moundsir  fit  ainsi.  Lorsque  Bahrârn 
sut  qu’il  était  complètement  instruit,  il  dit  à Moundsir  : Il  me 
faut  un  cheval  qu'aucun  autre  cheval  ne  surpasse  en  beauté, 
pour  que  j’en  fasse  ma  monture  que  je  monterai  [toujours]. 
Moundsir,  charmé  de  sa  grande  capacité,  ordonna  de  faire 
sortir  tous  les  chevaux  qu’il  possédait  et  de  les  présenter  à 
Bahrârn.  Bahrârn  dit  : On  ne  peut  connaître  un  cheval  qu'en 
l’essayant.  Il  fit  conduire  tous  ces  chevaux  en  dehors  de  la 
ville  et  ordonna  que  des  cavaliers  les  montassent  et  les  fissent 
courir,  pour  voir  lequel  courrait  le  plus  vite.  On  conduisit 
tous  ces  chevaux  hors  de  la  ville.  Moundsir  et  Bahrârn  sortirent 
tous  les  deux,  et  on  fit  courir  les  chevaux.  Moundsir  avait  un 
cheval  roux,  qui  était  le  plus  rapide  de  tous  les  chevaux  arabes 
qui  se  trouvaient  là.  Bahrârn  le  choisit,  et  Moundsir  le  lui 
donna.  Bahrârn  en  fut  charmé;  il  le  prit,  et  le  montait  quand 
il  allait  à la  chasse. 

Or,  un  jour,  Bahram  était  allé  à la  chasse,  accompagné 
d’une  suite  composée  d'Arabes  et  de  Moundsir.  Il  vil  de  loin 


Digitized  by  Google 


112  CHRONIQUE  DE  TABARI. 

un  onagre  courant  dans  le  désert.  Bahram  le  poursuivit,  et 
Moundsir  et  sa  suite  allèrent  avec  lui.  Bahram  tenait  l’are  tendu 
avec  la  flèche  préparée,  quand,  s'approchant  de  l’onagre,  il 
vit  un  lion  qui  s’était  jeté  sur  le  dos  de  l’onagre,  l’avait  saisi 
de  ses  dents  et  allait  lui  briser  la  nuque.  Bahrâm  fit  partir  la 
flèche,  qui  alla  frapper  le  dos  du  lion,  sortit  de  son  ventre, 
entra  dans  le  dos  de  l’onagre  et  sortit  du  ventre  ; puis  la  flèche 
entra  dans  la  terre,  jusqu'au  centre,  de  sorte  qu’elle  trembla 
pendant  une  heure.  Moundsir  et  les  Arabes  restèrent  étonnés. 
Moundsir  ordonna  que  l’on  représentât  Bahrâm  tenant  l'arc 
et  monté  sur  son  cheval,  l’onagre  et  le  lion,  et  la  flèche  qui 
pénètre  dans  la  terre;  que  l'on  représentât  tout  cela  par  la 
peinture  sur  les  murs  du  khawarnaq,  là  où  se  trouvait  le 
lieu  des  banquets  de  Bahrâm.  Ce  jour-là,  on  lui  donna  le 
nom  de  Bahrâmgour;  les  Arabes  l'appelaient  Bahrâmdjour. 

Quand  Bahrâm  reconnut  qu’il  était  devenu  tout  à fait 
homme,  il  dit  à Moundsir  : Il  faut  absolument  que  je  cherche 
à acquérir  le  trône;  je  pourrai  acquérir  le  trône  en  allant 
auprès  de  mon  père  et  en  me  tenant  à son  service  aussi 
longtemps  qu’il  vivra,  afin  d’obtenir  le  trône  après  lui. 
Moundsir  lui  prépara  un  magnifique  équipage  et  l’envoya 
vers  son  père.  Quand  Bahrâm  arriva  auprès  de  Yezdedjerd, 
celui-ci,  par  suite  de  sa  méchanceté,  11e  le  regarda  pas  et 
ne  le  traita  pas  comme  ou  traite  ses  enfants.  Bahrâm  se  tint 
pendant  un  an  à son  service  avec  grande  tristesse.  Ensuite, 
le  César,  le  roi  de  Rouin , envoya  son  frère  vers  Yezdedjerd , 
avec  de  nombreux  présents,  pour  conclure  avec  lui  un  traité 
de  paix.  Yezdedjerd  le  traita  avec  distinction,  et  comme  il 
allait  partir,  Bahrâm  lui  demanda  d’obtenir  [pour  lui]  de 
son  père  l'autorisation  de  retourner  auprès  du  roi  des  Ara- 
bes, parce  qu’il  s'était  habitué  à ce  pays,  et  qu’en  Perse  il 
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se  trouvait  mal  ù son  aise.  A ezdedjerd  lui  en  accorda  l'au- 
torisation, et  Bahram  retourna  auprès  de  Moundsir  et  des 
Arabes,  et  resta  avec  eux. 

Quand  Yezdedjerd  eut  été  frappé  et  tué  par  le  cheval,  pen- 
dant que  Bahram  était  auprès  de  Moundsir  dans  le  pays  des 
Arabes,  les  habitants  de  la  Perse  se  réunirent  et  dirent  : Nous 
sommes  délivrés  de  l'oppression  de  Yezdedjerd;  maintenant,  il 
lui  est  resté  un  tils,  qui  a grandi  parmi  les  Arabes,  qui  a pris 
leurs  habitudes,  et  qui  a la  violence,  l'orgueil  et  la  cruauté  de 
son  père.  Si  nous  le  proclamons  roi.il  viendra  et  agira  envers 
nous  [dus  mal  que  son  père.  Ils  tombèrent  tous  d’accord  de 
ne  pas  donner  la  royauté  à Bahram;  et  ils  nommèrent  roi  un 
homme  de  l’armée,  de  la  famille  d'Ardeschir,  fils  de  Bàbek, 
nommé  Kesra  (khosrou).  Ils  le  reconnurent  comme  roi,  le 
portèrent  à Madàïn,  le  firent  monter  sur  le  Irène,  et  le  mobcd 
suprême  mit  la  couronne  sur  sa  télé.  Lorsque  Bahram  apprit 
que  l'on  avait  agi  de  celle  façon  , il  en  donna  avis  à Moundsir, 
réunit  tous  les  Arabes  et  leur  dit  : Vous  savez  que  j’ai  le  droit 
de  succéder  à mon  père  sur  le  Irène.  Les  Perses  ont  donné 
la  rovauté  à un  autre.  Vous  savez  aussi  combien  les  rois  de 
Perse,  mes  pères,  quels  qu’ils  lussent,  et  en  particulier  mon 
père,  vous  ont  favorisés.  Maintenant  ils  ont  donné  le  trône  ù 
un  autre,  parce  que  j’habite  au  milieu  de  vous  : vous  devez  à 
présent  me  prêter  voire  concours  pour  reconquérir  la  royauté. 
Moundsir  et  tous  les  Arabes  le  saluèrent  du  litre  de  roi  et  lui 
dirent  : La  domination  des  Arabes  et  des  Perses  l'appartient, 
lu  es  notre  maître,  et  nous  exéculerons  tous  les  ordres;  notre 
corps  et  notre  âme  et  nos  biens  sont  ta  rançon.  Moundsir  les 
approuva  et  ajouta  : Je  n’aurai  pas  de  repos  que  je  ne  l’aie 
rendu  la  couronne.  Bahram  en  fut  charmé,  leur  dit  des  pa- 
roles gracieuses  et-remercia  Moundsir. 

li.  fi 
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Le  lendemnin,  Moundsir  confia  à son  lils  No'màn  dix  mille 
cavaliers  arabes,  el  loi  donna  res  ordres:  Va  à Madàïu,  vers 
les  villes  où  le  roi  kesra  réside , et  envoie  vers  ces  villes  des 
avanl-postes.  S’ils  ne  sortent  pas  à ta  rencontre,  ne  t'avance 
pas;  mais  s'ils  sortent  à la  rencoutrc  et  qu'ils  t'offrent  le  com- 
bat, livre-leur  le  combat,  évite  de  devenir  leur  prisonnier, 
mais  fais-leur  des  prisonniers  et  ne  manque  pas  de  massacrer 
autant  de  inonde  que  lu  pourras.  No'màn,  fils  de  Moundsir, 
arriva  avec  l’armée  arabe  devant  Madâïn  et  Clésipbon , la  ré- 
sidence du  roi,  et  campa  à la  frontière  du  Saxvâd.  Les  Perses 
dépêchèrent  quelqu’un  vers  lui  pour  lui  demander  pour  quelle 
raison  il  était  venu.  No'nuin  dit  : On  me  l’a  ainsi  ordonné. 
Yezdedjerd  avait  eu  un  chef  des  missions , un  homme  d’une 
grande  intelligence,  nommé  Djewànî,  qu’il  envoyait  partout 
où  il  y avait  une  mission  à remplir.  Les  Perses  résolurent  d’un 
commun  accord  de  l’envoyer  vers  Moundsir,  sur  le  littoral, 
alin  qu’il  vit  pour  quelle  raison  il  avait  envoyé  No'màn.  Quand 
l’envoyé  arriva  auprès  de  Moundsir,  celui-ci  lui  dit  : Ce  n’est 
pas  moi  qui  ai  envoyé  No'màn,  c’est  le  roi  lîuhràm  qui  l’a  en- 
voyé, parce  que  vous  avez  donné  son  royaume  el  son  héri- 
tage à un  autre,  contre  tout  droit;  maintenant  il  cherche  à 
reconquérir  son  droit.  Puis  il  lui  dit  : Bcnds-toi  auprès  de 
lui,  pour  voir  ce  qu’il  dira.  Puis  il  l’envoya,  avec  quelqu’un 
des  siens,  auprès  de  Bahram.  Quand  l’ambassadeur  vit  Bah- 
ram, il  lut  étonné  de  son  extérieur  et  de  ses  manières.  Bah- 
ram avait  alors  vingt-trois  ans.  L’ambassadeur  en  fut  dans  le 
ravissement.  Bahràin  causa  avec  lui,  lui  lit  des  reproches  et 
lui  dit  : Vous  avez  méconnu  mes  droits  et  donné  mon  héri- 
tage à un  autre;  vous  saviez  f cependant]  que  j’y  avais  plus  de 
litres  que  tout  autre.  Puis  il  lui  fil  de  bonnes  promesses  el 
lui  dit  : Je  ne  ferai  pas  attention  à votre  conduite  passée  et 
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je  vous  traiterai  bien.  Vous  avez  nu  In  crainte  de  Yezdedjenl , 
et  vous  avez  eru  que  mes  dispositions  étaient  comme  les 
siennes.  Cependant,  quand  je  me  suis  rendu  auprès  de  lui, 
je  n'ai  pas  pu  supporter  de  rester  avec  lui;  je  l'ai  quitté  et  je 
suis  venu  ici,  et  j'ai  lait  a Dieu  le  vœu  solennel  que,  si  j’ob- 
tiens la  royauté,  je  ne  suivrai  pas  son  exemple,  et  qu’en  toute 
chose  où  il  a fait  le  mal  je  ferai  le  bien,  et  que  là  où  il  a 
exercé  l’oppression  j’exercerai  la  bienveillance.  Aussitôt  l’am- 
bassadeur le  quitta,  vint  auprès  de  Moundsir  et  lui  dit  : Si 
les  Perses  avaient  su  combien  sont  grandes  les  qualités  de  ce 
roi,  ils  n’auraient  jamais  établi  un  autre  roi  que  lui.  tMoun- 
dsir  dit  : Retourne  et  dis-leur  tout  ce  que  lu  as  entendu  de 
la  bouche  du  roi.  L’envoyé  retourna  en  Perse,  et,  trois  jours 
après,  Moundsir  avec  cent  mille  Arabes  et  avec  Ralirâm  le 
suivirent.  Quand  Moundsir  et  Ralirâm  et  l’armée  arrivèrent 
à la  porte  de  la  ville,  les  anciens  des  Perses,  les  mobeds, 
les  savants  et  les  lettrés  sortirent  de  la  ville  et  allèrent  trou- 
ver Moundsir.  Celui-ci  leur  dit  : Rendez-vous  auprès  du  roi, 
pour  savoir  ce  qu’il  dit  et  ce  qu’il  ordonne.  Ils  vinrent  auprès 
de  Bahram,  et  Moundsir  vint  avec  eux.  Bahràm  dit  : J’ai  amené 
une  nombreuse  armée,  mais  non  pas  pour  faire  la  guerre; 
car  vous  êtes  mes  frères,  mes  oncles,  mes  concitoyens;  vous 
n’êtes  pas  des  étrangers  pour  moi,  mais  des  parents.  J’évite- 
rai autant  que  je  pourrai  de  faire  la  guerre,  et  ne  verserai  le 
sang  de  personne.  Je  suis  venu  pour  recouvrer  mon  droit,  et 
vous  savez  que  j’ai  des  titres  au  trône.  Demain,  réunissez  les 
Perses,  les  chefs  de  l’armée  et  du  peuple,  afin  que  je  leur 
parle,  à eux  et  à l'homme  qui  lient  [maintenant]  le  gouver- 
nement. Si  la  royauté  lui  revient,  je  la  lui  abandonnerai; 
mais  si  elle  m’appartient,  vous  m’obéirez.  J’aurai  une  bonne 
conduite,  et  en  toute  chose  où  Yezdrdjerd  a exercé  t’oppres- 
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sion  j’exercerai  la  bienveillance.  Si  je  ne  justili«  pas  mes  litres, 
je  m'eu  retournerai.  Les  hommes  lurent  charmés  de  son  in- 
telligence, et , après  avoir  entendu  ces  paroles,  ils  s’en  retour- 
nèrent. 

Le  lendemain,  Ilahràin  avec  Moundsir  et  l’année  allèrent 
camper  à la  porte  de  la  ville.  Tous  les  Perses  sortirent  de  la 
ville,  de  même  que  Kesra.  On  apporta  le  trône  d'or,  et  le  mo- 
hed  suprême,  celui  dans  la  main  duquel  était  la  couronne, 
apporta  la  couronne.  Babràm,  sans  demander  la  permission 
à Kesra,  s'assit  sur  le  trône,  et  fit  asseoir  à sa  droite  le 
mobed  suprême  et  Moundsir.  Ix?s  Perses  et  Kesra,  à qui 
ils  avaient  donné  la  royauté,  s'assirent  à ses  pieds.  Babràm 
dit  : Que  ceux  qui  savent  prendre  la  parole  dans  cette 
assemblée  parlent.  Les  sages  parmi  les  Perses  prirent  la  pa- 
role, les  uns  après  les  autres;  et  quiconque  parla  commença 
par  rappeler  le  mauvais  gouvernement  de  Yezdedjerd,  sa  mé- 
chante nature  et  sa  dureté  envers  les -hommes,  le  nombre 
d'hommes  qu'il  avait  fait  mettre  à mort,  le  nombre  d’hommes 
qui  avaient  péri  sous  son  gouvernement,  et  le  pays  qui  était 
en  ruines.  [Puis  les  orateurs  ajoutèrent]  : « Lorsque  le  peuple 
«fut  délivré  de  lui,  il  se  réunit  et  dit.  : Nous  ne  donnerons 
«pas  le  gouvernement  à ses  fils,  qui  suivraient  la  voie  de  leur 
«père.  Ils  amenèrent  un  homme  également  du  sang  royal,  et 
«lui  confièrent  le  gouvernement  et  la  royauté. * Moundsir  dit  : 
Nous  avons  entendu  vos  paroles;  il  appartient  au  roi  d’y  ré- 
pondre. Ensuite  Balirâm  dit  : Je  trouve  que  vous  avez  raison 
en  ce  que  vous  avez  dit  de  la  conduite  de  Yezdedjerd;  car, 
pendant  la  seule  année  que  j'ai  passée  avec  lui,  j'ai  appris 
à connaître  ses  manières.  J’ai  pardonné  à ses  sujets,  et  j'ai 
fait  à Dieu  le  vœu  que,  si  ce  royaume  m’échoit,  je  ne  sui- 
vrai pas  In  voie  de  mon  père,  et  qu’en  toute  chose  où  il  a 
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l’ail  le  mal  je  ferai  le  bien.  J’en  prends  a témoin  Dieu  et  les 
ailles  du  ciel  et  de  la  terre,  tous  les  inobeds  cl  le  niobed 
suprême,  entre  les  mains  duquel  est  la  couronne.  Je  veux 
occuper  pendant  un  an  le  trône;  si  je  réalise  ines  paroles 
et  que  vous  soyez  satisfaits  de  ma  conduite,  ce  sera  bien; 
sinon,  je  le  quitterai,  je  rendrai  la  couronne  à ce  niobed, 
pour  qu’il  la  place  sur  la  tête  de  qui  vous  voudrez,  et  vous 
serez  libres  de  tout  engagement  et  de  toute  obéissance  en- 
vers moi.  Quant  à ce  Kesra,  que  vous  avez  nommé  roi  et  à 
qui  vous  avez  conféré  mes  droits,  je  veux  me  mesurer  avec 
lui  en  fait  de  vaillance.  Vous  placerez  celte  couronne  entre 
deux  lions  affamés.  S'il  s'avance  [entre  eux]  et  qu’il  prenne 
la  couronne,  il  l'aura  légitimement,  et  je  me  retirerai  et  lui 
abandonnerai  la  couronne  et  le  trône.  Si  c’est  moi  qui  la 
prends,  la  royauté  m'appartiendra  légitimement.  Puis,  si  vous 
acceptez  mon  engagement,  et  si  après  un  an  mon  régime  ne 
vous  convient  pas,  je  vous  rendrai  mes  droits  et  je  me  d<*- 
pouillerai  du  pouvoir,  pour  que  vous  le  donniez  à qui  vous 
voudrez.  Les  hommes  restèrent  dans  l'étonnement  de  ces  pa- 
roles, consentirent  à ses  propositions  et  se  dispersèrent. 

Le  lendemain,  les  Perses  se  réunirent  tous.  Kesra  vint, 
et  le  niobed  suprême  apporta  la  couronne.  Il  y avait  un  gé- 
néral, nommé  Boslàm,  qui  avait  la  charge  des  lions  des 
rois  de  Perse.  Le  inobed  lui  ordonna  d’amener  des  lions 
affamés,  non  habitués  aux  hommes,  avec  des  chaînes  nu 
cou,  et  de  les  attacher  l’un  d’un  côté,  l’autre  de  l’autre  côté, 
et  de  poser  la  couronne  par  terre,  au  milieu,  entre  les  deux 
lions.  Bnhrêm  dit  à Kesra  : Avance  le  premier.  Kesra  dit  : 
Avance  d’abord,  toi,  puisque  lu  prétends  à la  royauté,  el  lu 
veux  l'ôler  de  mes  mains.  Bahram  prit  une  massue  très-grande 
et  s'avança  vers  les  lions.  Le  mohed  suprême  dil  : Crains  Dieu 
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cl  ne  te  perds  pas  pour  le  pouvoir;  lais  pénitence  des  péchés 
dont  Dieu  le  punira  à cet  endroit;  si  ces  lions  te  font  périr, 
nous  serons  innocents  de  ton  sang.  Bahram  dit  : Vous  êtes 
-innocents  de  mon  sang.  Puis  il  s'avança  vers  les  lions,  sauta 
sur  le  dos  de  l’un  d’eux  et  s’y  assit.  L’autre  lion  l'attaqua. 
Lorsqu’il  fut  près,  Bahram  leva  la  main,  frappa  d’une  main 
le  lion  sur  lequel  il  était  assis,  et  de  l'autre  le  deuxième  lion, 
et  les  tua  tous  les  deux.  Leur  cervelle  jaillit  par  la  bouche 
et  par  le  nez;  ils  tombèrent  sur  le  sol  et  expirèrent.  Ensuite 
BahrAm  étendit  la  main,  prit  la  couronne,  la  plaça  sur  sa 
tète,  s’en  alla  et  monta  sur  le  trône,  sans  demander  la  per- 
mission à personne. 


CHAPITRE  XXII. 

HISTOIRE  OU  nÈG.XK  DE  BAII RÀ  MGOIIR. 

Le  premier  qui  le  salua  du  litre  de  roi  fut  ce  hesra  qui 
tenait  le  pouvoir.  Il  dit  : U roi,  le  pouvoir  l'appartient.  Alors 
le  mobed  suprême  le  salua,  ainsi  que  tous  les  Perses,  qui  le 
reconnurent.  Bahram  saisit  le  pouvoir,  resta  sur  le  trône 
pendant  sept  jours,  et  chaque  jour  il  donnait  audience  au 
peuple  cl  lui  faisait  de  bonnes  promesses.  Ce  jour-là,  Bahram 
avait  vingt-trois  ans.  Le  huitième  jour,  il  renvoya  Moundsir 
avec  son  armée,  et  lui  donna  d'immenses  richesses.  Moun- 
dsir eut  le  gouvernement  des  Arabes,  et  après  lui  son  fils 
No'màn.  BahrAm  exerçait  la  justice  envers  ses  sujets,  les 
laissait  venir  librement  à lui  cl  faire  ce  qu’ils  voulaient.  Il 
n’imposa  aucune  obligation  à aucun  des  sujets  et  des  soldats, 
et  il  passait  son  temps  dans  le  plaisir  et  dans  la  joie,  et  le 
gouvernement  chômait. 


PARTIE  II,  CHAPITRE  XXII.  119 

Les  rois  qui  rognaient  autour  de  la  Perse  convoitaient  le 
royaume  de  Bahrâm.  Au  bout  de  sept  ans,  le  roi  des  Turcs, 
nommé  Kliàqàn,  vint  avec  une  armée  de  deux  cent  cin- 
quante mille  Turcs,  franchit  la  frontière  de  la  Perse  et  y 
commit  de  grands  ravages.  Quand  il  s’approcha  de  la  Per- 
side,  les  grands,  les  mobeds,  les  savants  et  les  sages,  en 
grand  nombre,  allèrent  trouver  Baliràm , lui  firent  des  re- 
proches et  dirent  : Tu  es  adonné  au  plaisir,  a la  chasse  et 
aux  divertissements,  de  façon  que  ton  royaume  est  ruiné.  Le 
roi  des  Turcs  est  venu  , s’est  emparé  des  frontières  de  ton 
royaume,  massacrant  et  pillant.  Maintenant  il  faut  absolu- 
ment réunir  l’armée  et  aller  au-devant  de  l’ennemi  en  toute 
hâte.  Buliràm  leur  dit  : Dieu  est  miséricordieux,  il  ne  me 
livrera  pas  aux  mains  de  l’ennemi.  Et  il  ne  fit  pas  ce  qu’ils 
demandaient.  Ils  sortirent  d'auprès  de  lui  et  dirent  : Cet 
homme  a perdu  la  raison,  pat  suite  de  In  peur  qu’il  a de 
l'ennemi  qui  est  venu.  Bahram  continua  de  se  livrer  à la 
joie  et  au  plaisir.  Puis,  quand  l’armée  turque  approcha,  il 
établit  son  frère  Narsi  lieutenant  de  l’armée,  et  lui-même 
partit  pour  la  chasse  avec  trois  cents  cavaliers,  et  se  dirigea 
vers  l’Aderbidjàn  et  l’Arménie,  vers  l’occident,  et  laissa  l'en- 
nemi a l’orient.  11  emmena  avec  lui  tous  les  faucons,  les 
panthères  de  chasse,  les  chiens  et  tous  les  quadrupèdes  em- 
ployés à la  chasse,  et  il  laissa  le  gouvernement  à son  frère. 
Les  hommes  dirent  : Il  s’est  enfui  du  royaume  et  abandonne 
le  pays  à l'ennemi.  Ensuite  ils  résolurent  d’envoyer  un  am- 
bassadeur vers  le  Kliàqàn  pour  lui  dire  qu’ils  consentaient 
à payer  tribut,  afin  qu’il  s’en  retournât  et  ne  ravageât  pas  le 
royaume.  Des  espions  informèrent  le  khàqàn  que  Baliràm 
s'était  enfui,  qu’il  avait  abandonné  le  pouvoir  et  que  les  ha- 
bitants avaient  résolu  d'offrir  de  payer  tribut.  Le  Kliàqàn 
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laissa  son  année  à l’endroit  on  elle  se  trouvait,  et  y resta  tran- 
quille et  en  sécurité.  Raliràm,  tout  en  faisant  la  chasse,  s’a- 
vança du  côté  de  l’Arménie  et  envoya  vers  l’armée  du  kliàqàn 
un  espion,  qui  lui  en  rapporta  l’avis  suivant  : Le  Kliàqàn 
est  campé  en  sécurité  et  croit  que  tu  as  pris  la  fuite  devant 
lui.  Balirâin  franchit  la  frontière  de  l’Arménie,  entra  dans- 
la  Perside  et  tomba  sur  l’armée  du  Kliàqàn  pendant  la  nuit; 
le  Kliàqàn  fut  mis  en  fuite  avec  son  armée,  laissant  son 
camp  avec  toutes  ses  richesses  et  sa  couronne,  dans  laquelle 
étaient  fixées  plusieurs  milliers  de  perles.  Bahràm  saisit  tous 
ces  trésors  et  les  envoya  à son  frère  par  cinquante  hommes. 
Lui-méme,  avec  deux  cent  cinquante  guerriers,  poursuivit 
l’armée  turque  et  lui  tua  un  grand  nombre  d’hommes  par- 
tout où  il  la  rencontra,  jusqu'à  ce  qu’il  eût  franchi  la  fron- 
tière de  f'Iràq  et  qu’il  fût  arrivé  dans  le  Khoràsàn,  aux  bords 
du  Dji'houn. 

Lorsque  l’armée  de  Bahrâm  eut  appris  ces  événements, 
elle  alla  le  rejoindre,  et  le  rencontra  aux  bords  du  Dji'houn. 
linhràm  ordonna  à l’un  de  ses  plus  grands  généraux  de  tra- 
verser le  Dji'houn  avec  une  armée  et  d’attaquer  les  Turcs 
dans  la  Transoxanc.  Ce  général  y fil  un  grand  massacre. 
Enfin  les  Turcs  se  rendirent  à discrétion,  reconnurent  l’au- 
torité de  Bahràtn  et  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs,  avec 
ce  message  : Il  faut  qu’il  y ait  entre  notre  empire  et  le  tien 
une  frontière  que  nous  devrons  respecter  et  ne  pas  fran- 
chir. Bahram  fit  construire  à l’extrémité  de  la  frontière  une 
colonne,  et  s’en  retourna  et  se  rendit  dans  f'Iràq,  dans  son 
empire.  Toutes  les  perles  et  toutes  les  pierres  précieuses  qui 
se  trouvaient  dans  la  couronne  du  Kliàqàn  et  dans  ses  trésors 
qu’il  avait  conquis,  il  les  fit  porter  dans  le  temple  du  feu  de 
l’Aderbidjân  et  les  \ fil  suspendre.  Ce  temple  était  le  plus 
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vénéré  de  tous.  Bahnim  reprit  lui-inéme  le  gouvernement 
et  envoya  son  frère  Narsî  avec  une  armée  dans  le  khorâsân. 
Il  lui  ordonna  de  résider  à Balkli,  de  surveiller  la  frontière 
des  Turcs  et  de  les  cmpéclier  de  franchir  le  DjThoun.  Il  en- 
voya [aussi]  la  femme  du  Khâqân,  la  grande  Khàtoun,  qui 
était  tombée  entre  ses  mains  et  qui  était  sa  prisonnière,  dans 
le  temple  du  feu  de  l’Aderbidjàn,  pour  quelle  servit  dans 
le  temple.  Il  ne  garda  pour  lui  rien  de  tout  le  butin,  des 
joyaux  et  des  trésors  qu'il  avait  conquis. 

Bahram  lit  expédier  des  lettres  dans  toutes  les  villes  de 
l’empire,  annonçant  sa  victoire  sur  le  Khâqân  et  le  grand 
triomphe  qu'il  avait  remporté,  avec  trois  cents  hommes,  sur 
deux  cent  cinquante  mille,  de  sorte  que  le  bruit  s'eu  ré- 
pandit dans  le  monde.  Ensuite  il  rassembla  ses  sujets,  lit 
venir  tous  les  grands  [de  l'empire],  prononça  uue  allocution, 
adressa  des  louanges  et  des  actions  de  grâces  à Dieu,  donna 
aux  hommes  de  bonnes  paroles,  et  leur  dit  : Vous  pensiez 
que  j'étais  adonné  à la  chasse  et  au  plaisir,  tandis  que  je 
songeais  aux  affaires  de  l'empire  et  que  je  ue  restais  pas 
oisif.  Cependant,  je  n’ai  pas  obleuu  le  gouvernement  par  votre 
vaillance,  ni  par  vos  conseils,  mais  par  ma  propre  vaillance 
et  par  mes  propres  conseils;  et  Dieu  m’a  favorisé,  parce  qu’il 
savait  que  j’étais  propre  à cette  affaire.  J'ai  moi-même  assez 
de  savoir-faire  et  de  vaillance,  et  je  n’ai  que  faire  de  votre  vail- 
lance et  de  votre  savoir-faire.  Quand  je  suis  abs.  nt,  c’est  tou- 
jours pour  songer  aux  affaires  de  l’empire.  Vous  dites  alors  : Il 
est  allé  se  divertir  [ à la  chasse]  ; ou  : Il  s’est  enfui  et  il  a aban- 
donné le  trône.  C’est  ce  que  j’ai  entendu  quand  je  suis  arrivé 
dans  l’Aderbidjân;  vous  disiez  : Il  a fui  devant  l’ennemi;  et 
vous  vouliez  envoyer  un  délégué  pour  paver  tribut  |à  l’en- 
nemi]. Mais  je  vous  excuse,  espéra  ni  que  vous  rentrerez  dans 
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l’obéissance.  Mais  s’il  arrive  un  jour  que  vous  soyez  irrévé- 
rencieux, la  punition  que  je  vous  infligerai  sera  plus  sévère 
que  celle  que  vous  a infligée  mon  père.  Dans  les  commence- 
ments, Yezdcdjerd  a agi  avec  bienveillance;  quand  vous  avez 
changé  et  que  vous  avez  montré  de  l’irrévérence,  il  a égale- 
ment changé.  Si  je  m’absente  de  nouveau  et  que  vous  mon- 
triez de  l’irrévérence,  je  vous  punirai  plus  sévèrement  que  ne 
l’a  fait  mon  père. 

Après  cela,  Bahrâm  occupa  le  trône  pendant  deux  aus. 
Il  distribua  beaucoup  d'argent  aux  pauvres,  et  donna  l’ordre 
suivant  : Voyez  combien  il  reste  dans  les  registres  de  l'impôt 
à exiger  des  habitants  du  royaume.  On  examina  : il  était  dô 
soixante  et  dix  millions  de  dirhems.  Bahram  en  fil  remise  à 
ses  sujets,  et  fit  brûler  les  comptes,  en  reconnaissance  de  celle 
grande  victoire  que  Dieu  lui  avait  accordée.  Aux  pères  de  fa- 
mille cl  à tous  ceux  qui  avaient  possédé  de  la  fortune  et  qui 
l’avaient  perdue  il  donna  des  sommes  considérables. 

Il  y avait  en  Perse  un  homme  nommé  Mihr-Narsî,  très- 
considérable  et  de  grande  famille,  descendant  d'Isfcndiàr, 
lils  de  Gouschlasp,  de  la  maison  royale.  C’était  un  homme 
très-savant,  et  il  n’y  avait  personne  en  Perse  de  plus  illustre 
que  lui  : ou  le  considérait  comme  un  roi  et  un  souverain.  O11 
l'appelait  par  un  surnom  Ilezdrbeiuli,  à cause  du  grand  nom- 
bre de  serviteurs  qu'il  avait.  Son  père  avait  été  le  vizir  de 
Yezdedjerd,  et  lui-même  fut  choisi  pour  vizir  par  Bahram,  qui 
lui  confia  toutes  les  affaires.  Le  peuple  en  était  content.  Bali- 
ràm  demeura  donc  deux  ans  au  milieu  du  peuple,  puis  il  dit 
au  vizir  : Je  désirerais  posséder  celles  des  contrées  de  l’In- 
doslan,  du  pays  de  Siud  et  de  l'Inde  qui  entourent  mon 
empire.  Je  veux  donc  me  rendre  dans  l'Indostan,  seul,  et 
inspecter  ces  contrées,  leurs  armées  et  leurs  armements,  et 
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je  veux  voir  leur  roi;  puis  je  reviendrai.  En  conséquence,  il 
confia  l'année  et  le  gouvernement  au  vizir,  et  se  rendit  seul, 
avec  son  cheval  et  son  armure,  dans  l'Indostan,  et  vint  dans 
la  résidence  du  roi.  Chaque  jour,  il  allait  seul  à la  chasse,  cl 
tirait  et  prenait  les  onagres  du  désert.  Les  Indiens  ne  le 
connaissaient  pas,  mais  ils  voyaient  sa  bravoure  et  admiraient 
sa  vaillance;  car  les  Indiens  ne  savent  pas  tirer  de  l'arc.  On 
informa  le  roi  qu’il  était  venu  de  la  Perse  un  cavalier,  beau 
dévisage  et  de  taille  élevée,  qui  se  distinguait  par  sa  grande 
bravoure  et  sa  grande  force.  Le  roi  le  fil  appeler  auprès  de 
lui  et  lui  montra  de  la  bienveillance.  Bahràm  vit  le  roi  et 
séjourna  là  pendant  une  année.  Or  on  fut  informé  dans  la 
tille  que,  dans  une  certaine  forêt,  il  y avait  un  éléphant  plus 
grand  que  tous  les  autres,  auquel  les  éléphants  du  voisinage 
s’élaient  réunis.  Ils  attaquaient  et  tuaient  tous  ceux  qui  ve- 
naient de  Houm  dans  l’Inde,  de  sorte  que  cette  roule  deve- 
nait impraticable  pour  les  hommes.  De  tous  les  soldats  que 
le  roi  de  l'Indostan  y envoya  aucun  n’osa  les  approcher. 
Bahrâin  dit  : Qu’un  seul  homme  vienne  avec  moi,  j’irai  seul 
combattre  cet  éléphant.  On  annonça  au  roi  que  ce  cavalier 
persan  voulait  aller  combattre  l’éléphant.  Le  roi  envoya  avec 
lui  un  de  ses  hommes,  afin  qu’il  rapportât  des  renseigne- 
ments. Ils  partirent.  Quand  ils  furent  arrivés  dans  cette  forêt, 
l'homme  du  roi  monta  sur  un  arbre  élevé,  pour  voir  ce  que 
Bahram  ferait  de  l’éléphant.  Bahram  s’approcha  de  l’éléphant , 
ajusta  une  flèche  sur  son  arc  et  poussa  un  cri  [pour  le  pro- 
voquer], L’éléphant  venant  l’attaquer,  Bahram  dirigea  entre 
les  deux  yeux  de  l’animal  une  flèche  qui  entra  complètement. 
Pendant  que  l’éléphant  était  occupé  de  celte  flèche,  Bahram 
mit  pied  à terre,  saisit  de  ses  deux  mains  la  trompe  de  l'élé- 
phant, la  tira  en  bas,  jusqu'à  ce  que  l'éléphant  loin hàl  sur  le 
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«levant.  Puis  Bnlirnui  lui  frappa  le  cou  avec  son  épée,  lui 
trancha  la  télé,  la  saisit  par  la  trompe,  la  mit  sur  son  dos, 
la  porta  hors  de  la  forêt  et  la  jeta  sur  la  route.  Le  peuple  le 
regarda  et  fut  dans  l’admiration.  L'envoyé  revint  et  raconta 
| tout  cela]  au  roi.  Le  roi  fut  très-étonné  et  fit  appeler  devant 
lui  Bahràm.  Il  vit  en  lui  un  homme  de  bonnes  manières,  de 
haute  stature  et  d’une  grande  force.  Il  lui  dit  : 0 jeune 
homme,  qui  es-tu?  Bahram  dit  : Je  suis  un  habitant  de  la 
Perse,  descendant  des  grands  de  la  Perse.  Le  roi  de  Perse 
étant  irrité  contré  moi,  j’ai  eu  peur  et  je  suis  venu  dans  la 
résidence,  pour  y être  en  sûreté.  Le  roi  lui  témoigna  de  la 
bienveillance,  lui  donna  de  grandes  sommes  d’argent  et  or- 
donna de  l’adjoindre  uses  familiers;  cl  Bahràm  fut  dans  l’en- 
tourage du  roi  à la  chasse,  dans  les  expéditions  guerrières, 
et  partout;  et  chaque  jour  le  roi  vit  des  preuves  de  sa  bra- 
voure, de  sorte  qu'il  en  était  dans  l’admiration. 

Or  il  advint  qu’un  ennemi,  le  roi  de  Chine,  .avec  une  nom- 
breuse armée,  vint  attaquer  le  roi  de  l’Inde.  Celui-ci  voulut 
lui  offrir  de  payer  tribut.  Bahràm  lui  dit  : Je  te  suffirai  à moi 
seul.  Alors  le  roi  de  l’Inde  réunit  l’armée  et  alla  combattre 
l'ennemi;  et  Bahràm  partit  avec  lui.  Ensuite  Bahràm  alla 
seul  au-devant  de  l’ennemi  : de  chaque  coup  d’épée  il  coupa 
en  deux  un  homme;  chaque  flèche  qu’il  lança  fil  tomber 
quelqu'un,  et  chaque  coup  d'épée  qu'il  porta  abattit  une 
trompe  d’éléphant;  de  sorte  qu’il  mil  en  fuite  l'armée  enne- 
mie et  que  le  roi  de  l’Inde  remporta  la  victoire.  Quand  il 
fut  de  retour,  il  donna  à Bahràm  sa  tille  en  mariage  et  de 
grandes  richesses,  et  il  voulut  lui  transmettre  le  gouverne- 
ment et  le  faire  reconnaître  par  le  peuple.  Bahràm,  se  fai- 
sant connaître,  dit  au  roi  : Je  suis  Bahràm,  roi  de  Perse.  La 
renommée  de  Bahràui  était  venue  jusqu'au  roi  de  l'Inde,  et 
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celui-ci  avait  vu  sa  bravoure  : il  eu!  des  appréhensions  à son 
égard.  Itali ram  lui  dit  : Je  n'ai  «pie  faire  de  l’empire;  mais 
j'ai  voulu  le  voir,  cl  voir  les  sujets , tes  armements  el  ton  ar- 
mée. Maintenant  j'ai  vu  tout  cela  et  j’en  ai  connaissance,  et 
je  vais  retourner  dans  mon  propre  royaume;  donne-moi  les 
contrées  de  ton  royaume  qui  touchent  au  mien.  Le  roi  «le 
l’Inde  accorda  à Bahram  le  pays  de  Sind,  le  Mekràn  et  toute 
la  contrée  voisine  de  la  Perse;  il  prit  pour  témoins  de  cette 
cession  les  grands  de  son  royaume.  Ensuite  Bahràin  remit 
ces  contrées  à ce  roi,  en  disant  : Sois  mon  lieutenant  dans 
ces  contrées  et  envoie-moi  le  tribut.  Lui -même  prit  la  fille 
du  roi  et  retourna  dans  son  royaume.  Après  [ une  absence 
de]  deux  ans,  il  trouva  le  pays  en  sécurité  entre  les  mains 
de  Narsi. 

Ensuite  Bahram  envoya  Narsi  avec  une  armée  en  Boum, 
pour  faire  la  conquête  des  villes  de  Boum  ou  forcer  le  roi  de 
Boum  à lui  payer  tribut.  Narsi  avait  trois  fils,  capables  et 
fort  intelligents.  Bahram  en  lit  ses  ministres,  et  chacun  était 
à la  tête  des  affaires  dans  sa  spécialité.  Le  premier  s'appelait 
Zeràwend;  il  avait  une  haute  science  et  était  très-savant  en 
théologie  : Bahram  le  nomma  mobed  suprême,  en  élevant 
son  rang.  Le  nom  du  second  était  Bàdjinas;  il  connaissait  le 
calcul  et  la  chancellerie  : Bahram  lui  donna  un  rang  élevé  et 
lui  attribua  la  cour  des  impêts  de  tout  l’empire.  Le  troisième 
s’appelait  Asmangân;  il  était  versé  dans  l’art  militaire  et  avait 
de  la  bravoure  : Bahram  le  nomma  général  de  l’armée.  Narsi 
partit  donc  avec  l’armée.  Le  roi  de  Boum  fit  la  paix  avec  lui 
et  consentit  à paver  tribut.  Narsi  ramena  l'armée  en  parfait 
état  vers  Bnhrâm , qui  en  fut  très-satisfait  et  le  combla  de 
distinctions.  Bahnim  occupait  le  trône  et  possédait  l'empire 
sans  être  inquiété,  ayant  imposé  un  tribut  au  roi  des  Turcs, 
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au  roi  de  l’Inde  et  au  roi  de  Itouin.  Narsi  demanda  à Bahràm 
l'autorisation  [de  se  retirer],  en  disant  : J’ai  atteint  un  âge 
avancé  et  je  suis  vieux;  maintenant  je  veux  m’adonner  au  ser- 
vice de  Dieu  et  m’occuper  de  l’autre  monde.  Bahram  lui  ac- 
corda l’autorisa  lion,  et  Narsi  se  retira  dans  sa  ville,  à Arde- 
schi’r-Khourè , où  il  s’adonna  au  culte  de  Dieu.  Il  fonda  quatre 
bourgs,  et  dans  chaque  bourg  un  temple  du  feu,  un  pour  lui 
el  (rois  pour  ses  fils.  Dans  chaque  bourg,  il  établit  quatre 
jardins,  et  dans  chaque  jardin  il  planta  mille  cyprès,  mille 
oliviers  et  mille  palmiers,  et  légua  tous  ces  jardins  aux 
temples  du  feu.  C’est  là  qu’il  pratiquait  le  culte  de  Dieu.  Ses 
lils  étaient  en  grand  honneur  auprès  de  Bahram,  qui  gouver- 
nait ainsi,  recevant  chaque  année  le  tribut  des  rois  (ci-dessus 
nommés),  jusqu’à  ce  qu'il  edi  régné  pendant  vingt-trois  ans. 
Or,  un  jour,  il  était  allé  à la  chasse;  il  poursuivit  un  onagre. 
Sur  sa  route  se  trouvait  un  puits  à lleur  de  terre,  qui  ne  pa- 
raissait pas,  de  sorte  que  ni  lui  ni  son  cheval  ne  l’aperçurent. 
Les  pieds  du  cheval  ayant  touché  le  puits,  Bahràm  tomba  du 
cheval  dans  le  puits.  Personne  n’osa  y pénétrer,  à cause  de 
sa  profondeur,  et  Bahràm  périt.  On  en  informa  sa  mère,  qui 
se  rendit  à l’orifice  de  ce  puits  avec  des  monceaux  d’argent, 
afin  de  faire  retirer  Bahràm  et  de  l’ensevelir.  Elle  y passa 
quarante  jours,  jusqu’à  ce  qu’on  eût  retiré  toute  l’eau  qui  se 
trouvait  dans  le  puits;  mais  on  ne  trouva  pas  Bahràm;  alors 
elle  s’en  retourna.  Bahràm  avait  un  fils  nommé  Yczdedjerd, 
qui  monta  sur  le  trône  après  son  père.  Il  pratiqua  la  justice 
el  l'équité  envers  ses  sujets  et  envers  l’armée. 
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CHAPITRE  XXIII. 

HISTOIRE  DE  YEZDEDJERD , FILS  DE  BAHRAM. 

Ensuite  \ ezdedjerd , fils  de  Ralirùm,  moula  sur  le  Irène, 
s’engagea  à bien  trailerses  sujets,  pratiqua  la  justice  el  l'équité 
et  rendit  le  monde  florissant.  Les  rois  lui  payèrent  tribut, 
comme  à son  père.  Il  rappela  Mihr-Narsî,  qui  avait  été  le  vizir 
de  son  père  et  de  son  grand-père,  de  sa  retraite  religieuse,  et 
en  fit  son  vizir,  dont  les  conseils  imprimèrent  une  marche 
heureuse  à ses  affaires.  Après  quelque  temps,  le  roi  de  Hount 
refusa  de  payer  le  tribut.  Yezdedjerd  envoya  Milir-Narsî  avec 
une  armée  contre  lui,  de  même  qu’avait  fait  son  père,  pour 
ramener  le  roi  de  ISoum  à la  soumission.  Yezdedjerd  régna 
di.v-liuil  ans.  On  l'appelait  d'un  surnom  le  Clément.  Il  avait 
deux  fils  : l'aîné , appelé  Fîrouz;  le  puîné,  Ilonnuzd.  Il  avait 
envoyé  Fîrouz  dans  le  Seïstân  et  gardé  Hormuzd  auprès  de 
lui.  Quand  Yezdedjerd  mourut,  Hormuzd  saisit  le  gouverne- 
ment. Fîrouz,  quand  il  en  fut  informé,  quitta  le  Seïslân  el 
se  rendit  auprès  du  roi  des  Heyâtelites  (Euthalites),  nommé 
khousclinewâz,  vers  le  Ghardjistén,  le  Tokhàristàn,  Ralkh, 
le  Bedckhschân , etc.  Il  lui  fit  connaître  sa  condition  et  lui 
dit  : Mon  frère,  plus  jeune  que  moi , s’est  emparé  du  Irène  de 
mon  père,  qui  m’appartient  de  droit,  comme  à l'aîné.  Donne- 
moi  une  armée  et  aide-moi  à recouvrer  le  royaume  sur  mon 
frère.  Le  roi  des  Heyâtelites  lui  accorda  un  commandement 
el  lui  donna  la  ville  de  Tàleqàn;  il  lui  prodigua  ses  faveurs, 
mais  il  ne  lui  permit  pas  de  faire  la  guerre  à son  frère  Hor- 
niuzd.  Fîrouz  demeura  là.  Après  plusieurs  années,  Hormiizd 
commença  à opprimer  ses  sujets  et  à exercer  l'injustice.  Les 
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habitants  du  la  Perse  s’enfuirent  et  se  rendirent  auprès  de 
Firouz,  à Tâleqàn,  on  ils  se  réunirent  en  nondire  cousidé- 
rable.  Quand  le  roi  des  lleyàteliles  en  fut  instruit,  il  dit  : 
Dieu  n’flime  pas  l'oppression  des  sujets,  et  un  royaume  ne 
peut  pas  subsister  par  la  tyrannie.  Ensuite  il  donna  à Ffrouz 
une  année.  Firouz  partit,  combattit  sou  frère  llorintizd  et  le 
tua,  ainsi  quç  trois  personnes  de  sa  famille.  Il  s'empara  du 
gouvernement  de  Perse,  et  l’année  de  Perse  se  soumit  à lui. 
Puis  il  renvoya  l’armée  hoyàtelile  en  son  pays,  après  l’avoir 
comblée  de  marques  de  sa  reconnaissance. 

Le  nom  de  Heyâteli  est  le  pluriel  de  HaïtAl,  qui,  dans  la 
langue  de  Bokbara,  désigne  «un  homme  fort*.  La  «force*, 
dans  la  langue  de  Bokbara,  se  dit  liaïtâl;  ce  mol  a été,  dans 
la  langue  arabe,  changé  en  haïtâl. 


CHAPITRE  XXIV. 

HISTOIRE  DE  FÎROI'Z,  FILS  DE  YF.ZDEDJF.RD. 

Quand  Ffrouz,  lils  de  Vezdedjerd,  fut  monté  sur  le  trône 
et  qu’il  eut  saisi  les  rênes  du  gouvernement,  il  se  conduisit 
avec  sagesse  et  gouverna  avec  justice.  Il  régna  vingt-sept 
ans,  ou,  selon  d'autres,  vingt-six  ans.  On  l’appelle  en  persan 
!yirouz.  Après  qu’il  eut  régné  sept  ans,  la  pluie  du  ciel  vint 
à manquer  en  Perse,  et  il  y eut,  celte  année,  dans  tout  le 
royaume,  une  famine,  et  les  vivres  manquèrent.  Alors  Firouz 
envoya  dans  chaque  ville  des  ordres,  afin  que  l’on  prit  des 
vivres  de  la  main  des  riches  pour  les  donner  aux  pauvres.  Il 
écrivit  aux  chefs  de  toutes  les  villes,  en  leur  disant  : Donnez 
de  la  nourriture  aux  pauvres;  n'en  transportez  pas  d'une  ville 
dans  une  autre;  et  si  dans  une  ville  quelqu’un  meurt  de  faim. 
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je  ferai  mettre  à mort  pour  lui  un  riche.  Les  hommes  ne 
laissèrent  inanquér  en  aucune  façon  les  pauvres  de  nourri- 
ture; et  Firouz  lint  la'  main  à l’exécution  de  ce  mode  d’ad- 
ministration et  de  ce  bien.  La  famine  dura  ainsi  deux  ans  : 
la  pluie  ne  tomba  pas,  et  la  terre  ne  produisit  aucune  espèce 
de  plante,  la  troisième  année,  Firouz  renonça  à son  revenu 
pour  tout  le  royaume  et  ne  prit  rien  de  ses  sujets;  il  distri- 
bua toute  la  fortune  qu’il  possédait  aux  pauvres,  et  écrivit  à 
ses  lieutenants  d’en  faire  autant,  et  il  suspendit  tout  impôt 
et  toutes  contributions;  il  ordonna  aux  riches  de  venir  en 
aide  aux  pauvres.  Pendant  les  sept  années  que  dura  la  fa- 
mine, il  ne  mourut  personne  de  faim  dans  son  royaume, 
sauf  un  seul  homme,  et  Firouz  ordonna  que,  en  expiation 
de  ce  malheur,  on  donnât  cent  mille  dirhcms  aux  pauvres,  à 
cause  [ de  la  mort]  de  cet  homme.  Dans  les  commencements, 
Firouz  avait  été  oppresseur  et  avait  fait  le  mal.  Quand  cette 
famine  survint,  il  se  repentit.  Alors  Dieu  agréa  son  repentir: 
les  fruits  devinrent  abondants,  la  pluie  commença  à tomber 
et  les  sources  à jaillir.  A cette  époque,  la  coutume  de  payer 
l’impôt  n’existait  pas  encore;  elle  ne  s'introduisit  que  sous  le 
règne  de  Qobâd,  fds  de  Firouz,  qui  fit  mesurer  les  champs; 
et,  après  Qobâd,  ce  fut  Nouschirwân  qui  exigea  du  peuple 
l’impôt.  Nous  raconterons  dans  l’histoire  du  règne  de  chacun 
d’eux  quelle  fut  l’origine  [de  cette  innovation].  Mais  du  temps 
de  Firouz,  il  existait  la  coutume  que  des  produits  de  tout 
champ,  en  fait  de  grains,  de  raisin  ou  de  fruits,  le  roi  prenait 
une  partie,  soit  un  dixième,  soit  un  cinquième  ou  même 
un  quart,  selon  que  l'eau  était  près  ou  loin,  selon  la  plus 
ou  moins  grande  fertilité  du  sol  et  selon  l’abondance  ou  le 
manque  d’eau.  Or,  dans  la  troisième  année  de  la  stérilité  et 
de  la  famine,  Firouz  renonça  aux  contributions  en  nature- 
ii.  9 
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pour  tous  sus  sujots,  qui,  par  suite,  se  trouvèrent  dans  le 
bien-être.  Dans  la  quatrième  année,  le  roi',  sachant  qu’il  ne 
restait  plus  rien  au  peuple,  ouvrit  sets  trésors  et  y prit  tout 
ce  qu'il  y avait  en  l'ait  d’or,  d’argent  et  de  joyaux.  Il  envoya 
des  charges  d’or  et  d'argent  aux  autres  rois,  aux  rois  de  Houtn, 
de  l’Inde,  au  roi  des  Turcs  et'  au  roi  d’Abyssinie;  et  l’on  rap- 
porta de  tous  ces  endroits  des  charges  de  vivres  dans  son  em- 
pire, et  il  les  distribua  aux  bonunes.  Cette  famine  dura  sept 
ans  dans  le  royaume  de  Perse,  cl  pendant  ces  sept  années, 
il  ne  mourut  dans  tout  le  royaume  personne  de  faim . ni 
homme,  ni  femme,  ni  grand,  ni  petit,  par  suite  des  bonnes 
dispositions  que  Firouz  avait  prises.  Les  rois  de  l’univers 
étaient  dans  l'admiration  de  ces  bonnes  dispositions.  La  sté- 
rilité augmenta  d'année  en  année,  et  devint  telle  qu’il  n’y 
eût  plus  d’eau  dans  le  DjThoun  et  dans  le  Tigre;  toutes  les 
sources  et  fontaines,  tous  les  fleuves  et  les  ruisseaux  tari- 
rent; il  ne  poussait  aucune  espèce  d'herbe;  les  bétes  de  la 
plaine  et  les  oiseaux  dans  l'air  périrent;  de  façon  que  dans 
cet  empire  il  ne  resta  plus  et  qu’on  ne  voyait  plus  voler  aucun 
oiseau;  il  ne  resta  ni  bêle  fauve,  ni  reptile.  Mais  Firouz  veilla 
sur  la  vie  de  ses  sujets,  leur  distribua  de  la  nourriture,  et 
aucun  d’eux  11e  quitta  le  pays. 

Firouz  fut  instruit  que  ses  sujets  disaient  : Ce  roi  est  un 
infortuné,  et  tout  ce  malheur  provient  de  sa  mauvaise  fortune; 
depuis  que  le  monde  existe,  il  n’v  a jamais  eu  une  adversité 
pareille.  PLus  les  sujets  parlaient  ainsi,  moins  Firouz  se  lassait 
de  distribuer  des  vivres  et  d’accomplir  la  bienfaisance  et  de 
donner  l’aumône.  Enün  Dieu  exauça  les  prières  et  les  suppli- 
cations des  hommes,  et,  après  sept  années  entières,  il  lit  tom- 
ber de  la  pluie  du  ciel;  les  sources,  les  fontaines  et  les  lleqves 
se  remplirent  d’eau;  des  plantes  sortirent  de  la  terre,  les 
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arbres  poussèrent  des  feuilles,  et  il  parut  des  fruits.  Le  monde 
rentra  dans  son  état  normal  et  les  hommes  vécurent  dans 
l'abondance.  Après  deux  ou  trois  ans,  partout  où  il  y avait 
dans  l’empire  une  ville  ou  un  bou»g  ou  un  endroit  quelconque 
qui,  pendant  les  années  de  la  disette,  était  tombé  en  ruines 
et  qui  n’avait  pas  pu  être  reconstruit,  on  le  rétablit;  et  là  où 
le  propriétaire  n’était  pas  en  état  de  le  faire,  Firouz  le  fit  de 
ses  propres  ressources , jusqu’à  ce  que  tout  son  royaume  fût 
florissant.  Firouz  fonda  dans  le  royaume  trois  villes:  une  sur 
le  territoire  de  Reï,  nommée  Râm-Pirouz;  une  autre  sur  le 
territoire  de  Gorgàn , nommée  Rouschen  - Pirouz  ; et  il  fonda 
une  ville  dans  l’Aderbîdjàn , nommée  également  Ràm-Pirouz. 
Quand  ces  villes  lurent  terminées,  un  autre  roi  monta  sur  le 
trûne. 

CHAPITRE  XXV. 

IIISTOIRF  DK  KÎRorr.  KT  DK  KHOÜSCHNBWÀZ , RO!  DES  HRYÀTRLITRS. 

Mo'hammcd,  fils  de  Djarir,  dit  : Lorsque  les  affaires  de 
Firouz  furent  en  bonne  voie  et  que  le  peuple  eut  confiance 
en  lui,  il  advint  que  le  roi  des  Heyâtelites,  dans  le  Ralkh, 
le  Tokhâristàn,  le  Ghardjistàn  et  dans  tout  son  empire,  exer- 
çait une  grande  oppression  sur  ses  sujets.  11  se  mit  à suivre  la 
coutume  du  peuple  de  Lot;  et  quiconque  de  ses  sujets,  entre 
les  grands  ou  les  petits,  avait  un  fils  de  belle  figure,  il  le  lui 
enleva,  en  fit  son  esclave  et  eut  commerce  avec  lui.  Alors 
beaucoup  de  personnes  quittèrent  son  royaume,  s’enfuirent 
auprès  de  Firouz  et  se  plaignirent  de  lui.  Firouz  lui  envoya 
un  messager  et  lui  fit  dire  : J’ai  des  obligations  envers  toi, 
mais  j’ai  des  obligations  plus  grandes  envers  Dieu.  Ces  gens 
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sont  venus  auprès  de  moi  pour  implorer  mon  assistance.  Re- 
nonce à cette  mauvaise  conduite  et  à cette  tyrannie,  sinou 
j’enverrai  une  armée  contre  toi.  Fîrouz  envoya  ainsi  un  ou 
deux  messagers;  mais  le  soi  ne  prêta  pas  attention  à ses 
paroles.  Il  se  passa  ainsi  quatre  ans,  et  les  hommes  heyâte- 
liles  furent  très-nombreux  à la  cour  de  Firouz.  Firouz  ras- 
sembla une  armée  perse  et  déclara  la  guerre  au  roi  des  Heyâ- 
telites.  Quand  il  arriva  près  du  territoire  de  Balkh,  et  qu’il 
ne  fut  séparé  des  Hevâtelites  que  par  le  désert  de  Merw,  que 
l’on  appelle  le  désert  intérieur,  le  roi  des  Ileyâtelites  convoqua 
ses  généraux  et  leur  dit  : Que  faut-il  faire?  Car  notre  armée 
ne  peut  pas  se  mesurer  avec  l’armée  perse  et  ne  peut  pas  la 
vaincre  dans  le  combat.  L’un  des  généraux,  un  homme  con- 
sidéré et  âgé,  se  leva  et  dit  : O roi,  si  tu  t’engages  envers 
moi  à bien  traiter  ma  famille  et  mes  enfants  après  ma  mort, 
et  à leur  donner  des  biens,  afin  qu’ils  soient  riches,  je  veux 
sacrifier  ma  vie,  faire  périr  l’armée  ennemie  et  te  débarrasser 
d’elle.  Le  roi  dit  : Comment  feras-tu?  L’autre  répondit  : Fais- 
moi  couper  les  mains  et  les  pieds  et  fais-moi  jeter  sur  le  bord 
du  désert,  là  où  Firouz  doit  passer,  pour  que  lui  et  son 
armée  me  rencontrent.  Je  lui  dirai  que  tu  m'as  mis  dans  cet 
état,  je  me  plaindrai  de  toi,  puis  je  lui  dirai  : Je  te  mon- 
trerai un  chemin  pour  parvenir  jusqu’à  lui,  à travers  le  dé- 
sert, afin  que  tu  puisses  l’attaquer  et  le  prendre  à l’impro- 
viste.  De  cette  façon,  je  l’amènerai,  lui  et  toute  son  année, 
dans  le  désert,  je  les  égarerai,  et  tous  périront  ; et  si  je  péris 
avec  eux,  cela  n’importe.  I je.  roi  des  Ileyâtelites  lui  dit  : Si 
tu  trouves  la  mort,  quel  avantage  auras-tu,  si  je  triomphe? 
L’autre  répondit  : Je  suis  un  homme  âgé  et  j’ai  vu  pendant 
longtemps  le  monde;  je  veux  le  quitter  par  une  action  par 
laquelle  j’y  laisserai ‘une  trace,  et  qui  fera  que  ma  famille. 
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après  moi,  ne  restera  pas  dans  le  besoin.  Le  roi  lui  donna  de 
l'argent,  lui  fit  couper  les  mains  et  les  pieds  et  le  fit  jeter 
sur  La  lisière  du  désert,  à l’endroit  où  Firouz.  devait  passer. 
Quand  Firouz  y arriva  avec  son  armée,  on  l’avertit  qu'il  y avait 
là  un  homme  à qui  on  avait  roupé  les  mains  et  les  pieds.  Fi- 
rouz le  fit  venir  devant  lui  et  l’interrogea  sur  son  état  ; l'autre 
lui  dit  qui  il  était.  Il  y avait  auprès  de  Firouz  quelques-uns 
de  ceux  qui  étaient  venus  lui  demander  son  secours.  Ils  con- 
naissaienl  cet  homme  et  dirent  : C'est  un  grand  général  de 
Khouschnewâz.  Cet  homme  raconta  : J’ai  dit  au  roi  des  lleyâ- 
telites  : IVopprimc  pas  tes  sujets;  crains  Dieu  et  le  roi  de 
Perse,  qui  viendra  t’attaquer  avec  une  armée  et  contre  lequel 
tu  ne  pourras  lutter.  Alors  il  m’a  fait  traiter  ainsi,  et  m’a  fait 
jeter  sur  cette  lisière  du  désert,  afin  que  j’y  meure.  Firouz 
eut  pitié  de  lui  et  lui  dit  : Ne  t'afflige  pas;  car  je  te  mènerai 
avec  moi;  je  lui  ferai  la  guerre  et  le  tuerai,  et  puis  je  le 
ramènerai  dans  ma  propre  maison.  L’homme  aux  pieds  et 
aux  mains  coupés  rendit  beaucoup  de  grâces  à Firouz  et  dit  : 
Ô roi,  si  Khouschnewâz  n’a  pas  agréé  mou  conseil,  accepte- 
le,  toi,  car  je  te  dois  de  la  reconnaissance  pour  les  bonnes 
intentions  que  tu  ns  à mon  égard.  Tu  es  séparé  de  Khousch- 
newàz  par  une  distance  de  vingt  jours  de  route.  Quand  tu 
l’auras  atteint,  il  aura  préparé  une  nombreuse  armée,  il 
engagera  la  lutte  avec  toi,  et  la  guerre  est  une  chose  risquée; 
tu  ne  sais  pas  à qui  sera  la  victoire.  Je  connais  dans  ce  désert 
une  route  non  tracée,  par  laquelle  tu  pourras  l’atteindre  en 
cinq  jours;  tu  le  surprendras  et  t’empareras  de  lui,  sans 
qu’il  puisse  faire  aucune  résistance.  Il  n’y  a dans  ce  chemin 
aucune  difficulté,  sauf  qu’il  faut  prendre  avec  toi  de  l’eau 
pour  cinq  jours;  le  sixième  jour,  tu  auras  atteint  la  terre  cul- 
tivée. Ce  conseil  plulà  Firouz.  Il  avait  avec  lui  cinquante  mille 
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soldats;  il  leur  ordonna  de  se  pourvoir  d'eau  et  de  nourri- 
ture pour  cinq  à dix  jours  environ.  Les  hommes  l’avertirent, 
en  lui  disant  : O roi,  ce  dessein  est  mauvais,  le  désert  est 
un  grand  danger.  .Mais  lui  ne  les  écouta  pas.  Ils  lui  dirent 
encore  : C'est  un  endroit  suspect,  et  il  se  peut  que  khousch- 
newàz  ail  usé  de  ruse  avec  nous  et  qu'il  ait  envoyé  perfide- 
menl  cet  homme  ici,  pour  qu’il  nous  détourne  du  droit  che- 
min, afin  que  nous  périssions  dans  le  désert.  Firouz  dit  : Cela 
ne  peut  pas  être;  car  si  Rhouschncwàz  usait  de  ruse  avec 
moi,  cet  homme  n'aurait  pas  consenti  à être  estropié  des 
mains  et  des  pieds  à cause  de  lui;  et  si  nous  périssons  et  que 
khouschnewùz  garde  son  pouvoir,  quel  avantage  en  aura  cet 
homme  après  être  mort?  Firouz  ne  crut  à personne,  et  il 
entra  avec  toute  son  armée  dans  ce  désert.  L'homme  le  mena 
par  le  chemin  le  plus  long  et  le  plus  difficile,  dépourvu 
d'eau.  Il  se  passa  ainsi  cinq,  six  et  sept  jours.  Chaque  jour, 
d disait  : Kneore  un  peu  de  temps,  demain  nous  arriverons 
à l’eau;  puis,  le  lendemain,  il  disait  de  même,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  fût  passé  quinze  jours.  Leur  eau  était  consommée,  les 
hommes  commencèrent  à mourir,  et  les  animaux  tombèrent 
de  soif.  Cet  homme  disait  chaque  jour  : Nous  allons  arriver. 
Firouz  voulut  le  tuer;  mais  il  se  tlil  : Qu’adviendrait-il  de  sa 
mort?  Il  ne  serait  pas  bon  de  le  tuer;  car,  même  pour  la  cou- 
servation  de  sa  propre  vie,  il  cherchera,  n’importe  comment, 
un  moyen  de  nous  faire  sortir  quelque  part  ; si  je  le  fuis  tuer, 
nous  resterons  errants  dans  ce  désert.  Cet  homme  les  conduisit 
donc  ainsi;  chaque  jour,  il  disait  : Nous  avons  manqué  telle 
station , c'est  pour  cela  que  le  chemin  est  si  long,  et  il  s'excu- 
sait. A chaque  halte,  il  mourait  un  grand  nombre  d'hommes; 
après  vingt  jours,  l'homme  aux  pieds  et  aux  mains  coupés 
mourut  également.  Firouz  fut  désolé  et  songea  à mourir.  Il 
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réunit  tous  les  hommes  de  son  armée  qui  avaient  subsisté  et 
il  leur  dit  : Quoique  je  n’aie  pas  suivi  votre  volonté,  ne  me 
refusez  pas  votre  conseil  ; car  ce  malheur  atteint  tous;  il  n’est 
pas  ainsi  que,  si  je  mourais,  vous  en  échapperiez;  mais  vous 
péririez  également.  Alors  ils  répondirent:  O roi,  nous  avions 
bien  dit  que  c'était  une  ruse,  mais  tu  ne  nous  as  pas  suivis; 
maintenant  que  nous  y sommes  engagés,  notre  moyen  de 
salut  est  que  nous  marchions  en  avant;  car  si  nous  restons 
sur  place,  la  mort  n’est  point  douteuse,  et  si  nous  retour- 
nons, nous  n’échapperons  pas  non  plus  à la  mort,  parce  que 
nous  ne  pouvons  plus  faire  tout  ce  chemin.  Il  faut  donc  mar- 
cher en  avant,  où  nous  avons  également  la  mort  à redouter, 
mais  en  même  temps  l’espoir  du  salut,  de  sortir  quelque  part 
sur  la  terre  cultivée.  Si  nous  mourons,  au  moins  aurons-nous 
fait  notre  possible.  Fi’rouz  marcha  encore  trois  jours  ainsi, 
et  arriva  enfin  à la  terre  cultivée,  à la  frontière  du  royaume 
de  Khouschncwâz.  Des  cinquante  mille  hommes  qu’il  avait 
eus  avec  lui , il  en  restait  moins  de  mille;  les  autres  étaient  tous 
morts.  Arrivés  sur  la  terre  cultivée,  ils  mangèrent  et  burent, 
et  se  reposèrent  pendant  trois  jours.  Puis  ces  hommes  dirent 
à Flrouz  : Ô roi , il  11e  nous  reste  d’autre  moyen  que  de  nous 
rendre  à discrétion  à Khouschnewêz;  car  nous  sommes  pri- 
sonniers dans  son  pays;  il  nous  prendra,  n'importe  où  nous 
puissions  nous  enfuir.  Il  faut  nous  rendre  à lui;  peut-être 
nous  laissera-t-il  la  vie.  Firouz  consentit.  Il  envoya  un  mes- 
sager à Khouschnewnz , avoua  sa  faute,  en  demanda  pardon 
et  se  mit  sous  sa  protection.  Khouschnewàz  lui  fit  des  repro- 
ches, en  disant  : Je  t'ai  fait  tant  de  bien;  tu  es  venu,  cher- 
chant du  secours  contre  Ion  frère,  auprès  de  moi;  je  t'ai  bien 
reçu,  je  t’ai  rendu  le  pouvoir,  je  t'ai  confié  une  armée,  afin  que 
tu  pusses  soumettre  Ion  frère  et  reprendre  la  couronne.  Or  tu 
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n’as  pas  été  reconnaissant  envers  moi  et  tu  m'as  attaqué  avec 
une  armée.  Des  hommes  se  sont  enfuis  d'auprès  de  moi,  ils 
sont  allés  te  trouver,  ils  t'ont  trompé,  et  tu  as  été  pris  par  leurs 
paroles  et  tu  as  mis  de  côté  la  reconnaissance  que  tu  me  de- 
vais. Mais  Dieu  t’a  frappé  : cet  homme  qui,  d’après  ce  que  vous 
racontez,  t’a  amené  dans  le  désert,  je  ne  le  connais  pas,  je 
ne  sais  pas  qui  il  est.  C’était  peut-être  un  ange  que  Dieu  avait 
envoyé  du  ciel  sous  la  forme  de  cet  homme,  pour  qu’il  te 
frappât  à cause  de  tou  ingratitude  envers  moi.  Maintenant 
que  tu  conviens  de  ta  faute,  je  te  pardonne  et  je  t’accorde  ma 
protection,  je  t’adopte  comme  mon  fils.  Je  te  renverrai  dans 
ton  pays,  à cette  condition  que  tu  feras  avec  moi  un  traité 
et  que  tu  t’engageras  par  serinent  à ne  jamais  venir  me  faire 
la  guerre,  à ne  pas  envoyer  contre  moi  une  armée  et  à ne 
pas  t’allier  à un  de  mes  ennemis.  Je  vais  faire  ériger,  à l'en- 
droit qui  sépare  mon  royaume  du  tien , une  colonne  de  pierre. 
Je  vais  t’y  conduire,  afin  que  tu  jures  que  jamais,  ni  toi,  ni 
aucun  des  tiens,  ne  viendrez  de  ce  côté-ci  de  la  colonne,  qui 
sera  la  frontière.  Mais  si  tu  romps  les  engagements  ou  si  tu 
uses  de  ruse,  ta  propre  armée  se  détournera  de  loi,  et  Dieu 
t'accablera  de  malédictions,  parce  que  tu  auras  fait  un  faux 
serment. 

Khouschnowàz  congédia  le  messager  avec  bonté  et  envoya 
à Fîrouz  de  la  nourriture  et  beaucoup  de  cadeaux  en  fait  de 
vêtements,  de  tapis,  de  vases  et  d’animaux.  Il  lui  fit  dire  : 
Reste  à l’endroit  où  tu  te  trouves;  j'y  enverrai  quelqu’un  et 
ferai  élever  à cette  froutière  une  colonne;  on  te  conduira  au 
pied  de  celte  colonne,  on  l’v  fera  prêter  serment,  et  l’on 
prendra  ton  engagement  et  ta  foi.  Quand  le  messager  revint 
et  rapporta  ce  message,  et  que  Firouz  vit  les  cadeaux,  il  fut 
charmé  de  ce  qu'il  lui  laissait  la  vie  et  qu'il  lui  accordait  sa 
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protection.  Il  consentit  à prêter  le  serment.  Le  roi  desHeyâ- 
telites  fit  venir  des  montagnes  une  pierre,  la  fit  transporter 
au  désert,  et  fit  ériger  à l’extrême  frontière  une  colonne,  tout 
entière  d’une  seule  pierre,  afin  qu’elle  durât  éternellement. 
On  y travailla  six  mois.  Firouz  et  ses  compagnons  y demeu- 
rèrent, et,  chaque  mois,  Khouschnewâz  lui  envoya  un  nou- 
veau cadeau. 

Quand  la  colonne  fut  terminée,  Khouschnewâz  délégua 
les  officiers,  les  commandants  de  son  armée  et  des  conseil- 
lers du  Tokhàristân  vers  Firouz,  afin  qu’ils  l'amenassent  de- 
vant la  colonne  et  lui  fissent  jurer  de  ne  jamais  franchir  la 
limite  de  cette  colonne,  de  ne  jamais  la  déplacer  ni  la  dé- 
truire. Quand  Firouz  eut  prêté  le  serment,  ils  rédigèrent  un 
acte,  prirent  tous  ces  vieillards  comme  témoins  et  y insé- 
rèrent leur  témoignage.  Ensuite  Khouschnewâz  lui  fit  des 
cadeaux  et  lui  donna  de  grands  biens,  et  Firouz  partit. 

Firouz  sentit  de  la  honte  de  retourner  de  là  de  cette  ma- 
nière. Ses  soldats  lui  dirent  : Ce  roi  a très-bien  agi  en  t’ac- 
cordant la  vie,  ainsi  qu’à  nous.  Mais  lui  il  garda  le  silence. 
11  reprit  le  gouvernement,  et  il  se  passa  ainsi  trois  ou 
quatre  ans,  et  ses  affaires  reprirent  leur  cours  régulier.  Puis, 
ne  pouvant  pas  supporter  la  honte  plus  longtemps,  il  fit  ve- 
nir le  mobed  suprême,  lui  exposa  tout  ce  qu’il  avait  sur  le 
cœur,  et  lui  dit  : Je  ne  peux  plus  endurer  cette  ignominie,  et 
je  veux  faire  marcher  une  armée  contre  le  roi  des  Heyâte- 
iites.  Le  mobed  suprême  lui  répondit  : II  ne  faut  pas  rompre 
le  traité  et  ton  engagement,  et  te  parjurer;  Dieu  n’agrée 
pas  cela  et  ne  le  favorise  pas.  L’année  ne  te  secourra  pas, 
et  si  tu  veux  la  conduire  à commettre  l’injustice,  elle  ne 
combattra  pas.  Firouz  dit  : Je  saurai  employer  un  strata.- 
gème,  pour  que  je  ne  sois  pas  parjure.  Le  mobed  dit:  Le 
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parjure  ne  devient  pas  louable  par  un  stratagème.  Firouz  ne 
tint  pas  compte  des  paroles  du  mobcd;  il  rassembla  son  ar- 
mée et  lui  exposa  cette  affaire.  Les  soldats  lui  donnèrent  In 
même  réponse  que  le  mobed  suprême;  mais  il  n’écouta  per- 
sonne, et  lit,  pendant  une  année,  des  préparatifs  de  guerre. 

Il  y avait  un  homme  en  grand  honneur  en  Perse,  nommé 
Soûlerai;  il  descendait  de  Menoutschehr,  et  les  Perses  le  te- 
naient en  grande  estime.  11  était  gouverneur  du  Seïslàn , et 
avait  été  nommé  à ce  poste  par  Firouz.  C’était  un  homme 
âgé,  intelligent  et  sûr.  Firouz  avait  mis  sa  confiance  en 
lui:  il  le  rappela  du  Seïstân,  l’institua  lieutenant  sur  tout  le 
royaume  et  lui  confia  la  garde  de  sa  maison,  de  sa  famille, 
de  ses  trésors  et  de  toute  l’armée  qui  y restait , afin  qu’il  con- 
duisit les  affaires.  Firouz  avait  deux  fils,  dont  l’un  s'appelait 
Balàsch,  et  l’autre  Qobàd.  Il  avait  aussi  une  fille  très-belle, 
nommée  Firouz-Dokhl,  douée  d'intelligence  et  de  discerne- 
ment, qu’il  affectionnait  particulièrement  et  qu’il  avait  l’ha- 
bitude de  consulter.  Il  emmena  cette  jeune  fille  avec  lui  et 
laissa  ses  deux  fils  sous  la  garde  de  Souferaï.  Les  chefs  de 
l’armée  et  le  mobed  dirent  à Firouz  : Cette  manière  d’agir 
n’est  pas  juste  ; lu  mènes  à la  guerre  une  femme , et  tu 
laisses  tes  fils  à la  maison.  Firouz  n’écouta  personne  et  ne 
tint  aucun  compte  de  l’avis  du  mobed.  Il  emmena  donc  sa 
fille  avec  lui,  ainsi  que  le  mobed,  et  rassembla  une  armée  de 
cent  mille  hommes  et  cinq  cents  éléphants,  et  marcha  vers 
la  frontière  où  était  érigée  la  colonne,  et  là  il  fit  halte.  Cette 
colonne  était  de  (lierre,  sur  laquelle  on  avait  versé  du  cuivre 
liquide,  de  façon  qu’elle  devint  toute  d'une  pièce.  Firouz  dit: 
J'ai  pris  rengagement  de  ne  jamais  dépasser  la  limite  de  celte 
cplonne,  et  il  ne  faut  pas  non  plus  la  détruire  : arrachez-la 
et  ctcndez-la  par  terre.  Ils  firent  ainsi,  et  la  colonne  tomba 
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(le  toute  sa  longueur  sur  le  sol.  Ensuite  il  lit  amener  des  cha- 
riots et  placer  la  coloune  sur  ces  chariots,  et  y lit  atteler  des 
éléphants  qui  devaient  les  traîner,  cinquante  éléphants,  qu'il 
lit  diriger  par  trois  cents  hommes,  et  il  dit  : Il  m’est  défendu 
par  serment  de  franchir  celte  eolonue;  traiuez-la  devant  moi, 
aliu  que  je  la  suive  avec  toute  mou  armée,  et  que  le  serment 
ne  soit  pas  rompu.  Quelques-uns  disent  que  c'est  llahràm- 
gour  qui  avait  érigé  celle  colonne  entre  le  khoràsàn  et  le 
Turkestàn. 

Quand  Firouz  exécuta  cette  ruse,  le  mobed  lui  dit ^ U roi, 
cette  ruse  ue  sert  de  rien;  lu  seras  parjure;  si  ces  sortes  de 
ruses  étaient  justes,  ou  ne  ferait  jamais  de  traité  de  paix.  Fi. 
rouz  ne  tint  pas  compte  des  paroles  du  mobed,  et  il  lit  mar- 
cher l’armée  derrière  la  colonne. 

Lorsque  Khouschncwàz  reçut  cette  nouvelle,  il  rassembla 
son  armée  et  marcha  vers  la  frontière  de  lialkh  et  du  To- 
kiiàrislàu,  et  y établit  un  camp.  Il  savait  qu'il  ne  pourrait 
pas  lutter  contre  Firouz  et  l’armée  perse;  alors  il  fil  creuser 
un  énorme  fossé  autour  de  son  camp,  profond  de  dix  cou- 
dées et  large  de  vingt.  On  le  remplit  d’eau,  on  le  couvrit 
de  faibles  branches  et  de  terre,  et  on  cacha  entièrement  le 
fossé.  Ensuite  il  lit  pratiquer  une  route  étroite,  par  laquelle 
il  passa  avec  son  armée,  et  se  tint  dans  son  camp.  Quand 
Firouz  et  son  armée  arrivèrent  en  vue  du  camp,  et  que 
Khouschnewàz  vit  cette  armée  et  la  colonne,  il  cul  peur.  Le 
lendemain,  il  monta  à cheval  et  se  rendit  seul  hors  de  son 
ranq>.  Il  se  plaça  entre  les  deux  armées,  et  cria  : Je  suis  le 
roi  Khouschnewàz;  dites  à Firouz,  roi  de  Perse,  de  venir  ici 
seul , afin  que  je  lui  parle;  car  cette  hostilité  est  en  dehors  des 
deux  armées.  L’armée  perse  avait  de  la  répugnance  à com- 
battre et  n'était  venue  que  malgré  elle.  Les  soldats  dirent  à 
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Fîrouz  : Sors,  pour  voir  ce  que  dira  cet  homme;  il  est  seul, 
va  également  seul.  Fîrouz  monta  à cheval,  sortit  tout  seul, 
et  se  plaça  en  face  de  Khouschnewâz , et  dit  : Je  suis  Fîrouz , 
roi  de  Perse.  Khouschnewâz  le  regarda;  car  il  ne  l’avait  ja- 
mais vu,  lorsqu'il  était  venu  deux  fois  à sa  cour,  et  il  n’avait 
jamais  été  ensemble  avec  lui.  Il  vit  un  homme  de  belle 
figure,  un  cavalier  d’une  stature  parfaite,  qui  lui  inspira  du 
respect.  Il  dit  : 0 fils,  tu  es  mon  enfant,  et  si  tu  étais  sorti 
de  mes  reins,  je  n’aurais  pas  pu  agir  mieux  envers  toi  que 
je  n’ai  fait  jusqu’ici.  Deux  fois  je  t’ai  donné  la  vie  et  t’ai 
renvoyé  dans  ton  pays,  et  deux  fois  tu  n’as  pas  reconnu  ton  - 
obligation  envers  moi,  et  tu  as  montré  de  l’ingratitude  pour 
mes  bienfaits.  Tu  as  pratiqué  la  ruse,  rompu  ton  engage- 
ment et  tu  t’es  parjuré;  Dieu  te  saisira  cette  fois-ci , et  la  ruse 
que  tu  as  exécutée  avec  la  colonne  ne  sert  de  rien.  Mainte- 
nant retourne,  reviens  à la  raison  et  ne  t’abuse  pas  à cause 
du  grand  nombre  de  les  soldats,  qui  n’ont  pas  le  même  sen- 
timent que  loi;  Dieu  ne  te  donnera  pas  la  victoire.  Je  sais 
que  tu  as  fait  cela  par  boule,  les  deux  fois  que  tu  as  quitté 
ma  cour  en  paix;  car  je  t’avais  donné  la  vie.  Si  j’avais  voulu , 
alors  que  tu  es  venu  du  désert,  j'aurais  pu  te  tuer,  toi  et  ton 
armée;  mais  comme  tu  avouais  ta  faute,  j’agréai  tes  excuses 
et  t'accordai  la  vie.  Ce  n'était  pas  là  une  humiliation.  Main- 
tenant, tu  as  rompu  le  traité,  lu  t’es  parjuré;  et  moi  je  te 
considère  comme  mon  fils.  Et  ne  sais-tu  pas  que  la  honte 
vient  du  parjure?  Et  ne  sais-tu  pas  que  toujours  les  rois  se 
quittent  l’un  l’autre,  tantôt  en  faisant  la  paix,  tantôt  en  s’en- 
iuyanl?  Quant  à moi,  j’ai  invoqué  Dieu  comme  témoin  contre 
toi,  et  je  t’ai  donné  un  conseil;  si  tu  l’acceptes,  tu  t’en  trou- 
veras bien.  Fîrouz  n’écouta  pas  sa  parole  et  dit  : Il  faut  ab- 
solument combattre.  Puis  ils  s’en  retournèrent  l'un  et  l’autre. 
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Khouschnewâz  ne  voulut  pas  que  ses  soldats  eussent  connais- 
sance qu’il  était  allé  pour  chercher  la  paix,  et  que  l’autre 
n'avait  pas  consenti.  I)  leur  dit  : Ce  Fîrouz  est  venu  deux 
fois  à ma  cour,  mais  je  ne  l’avais  pas  vu.  Maintenant  je  l’ai 
vu.  Je  savais  que  Dieu  le  ferait  périr;  j’ai  donc  demandé  la 
permission  de  le  voir,  avant  qu’il  périsse. 

Le  lendemain,  Flrouz  rangea  son  armée  en  bataille,  et 
Khouschnewâz  fit  de  mémo,  et  ils  placèrent  leurs  armées  en 
face  l’une  de  l’autre.  Khouschnewâz  lit  fixer  au  bout  d'une 
lance  le  traité  de  paix  que  Flrouz  avait  écrit  et  qu’il  avait 
donné  pour  gage  de  sa  personne,  alla  au  milieu  entre  les 
deux  armées  et  dit  : Ü hommes  de  Perse,  craignez  le  Dieu 
du  ciel  et  de  la  terre,  que  vous  avez  appelé  comme  témoin 
contre  vous  dans  cet  écrit,  dans  lequel  est  contenu  le  traité. 
Puis  il  lut  le  texte  du  traité  de  paix,  de  façon  que  tous  l’en- 
tendissent; ensuite  il  dit:  Je -lui  avais  accordé  la  vie  sauve, 
à lui  et  à ces  mille  hommes  qui  étaient  venus  avec  lui  du  dé- 
sert ; j’avais  pris  ces  hommes  et  Dieu  comme  témoins  contre 
lui;  il  a prêté  le  serment,  et  aujourd’hui  il  pratique  une  ruse 
et  se  fait  parjure;  il  est  hors  de  doute  que  Dieu  le  fera  périr 
par  ma  main  dans  le  combat;  car  jamais  un  roi  des  anciens 
temps  n’a  rompu  un  traité  et  employé  la  ruse  sans  qu’il  ait 
péri.  Quiconque  d’entre  vous  craint  Dieu,  qu’il  quitte  l’armée, 
je  lui  donnerai  ma  protection.  Ceux  qui  ne  s’en  iront  pas  et 
qui  combaltront,  Dieu  les  donnera  entre  mes  mains,  et  ils 
ne  trouveront  pas  grâce  auprès  de  moi;  leur  sang  sera  versé 
légitimement.  La  moitié  de  l’armée  perse  s’en  retourna. 

Lorsque  Firouz  vit  que  ses  soldats  s’en  allaient,  il  fit  halte 
à l’endroit  où  il  se  trouvait  avec  cette  partie  de  l’armée  qui 
lui  restait  attachée.  Khouschnewâz,  voyant  cela,  fit  également 
halte;  et  quand  la  nuit  fut  venue,  il  prit  toute  son  armée  et 


Digitized  by  Google 


142 


CHRONIQUE  DE  TABARI. 


sortit  en  dehors  du  fossé,  par  le  chemin  étroit  qu’il  avait  fait, 
cl  s’éloigna  de  ce  fossé  à la  distance  d’une  para  sauge,  et  là  il 
fit  halle.  Firouz,  ne  voyant  plus  Khouschnewâz,  pensa  qu’il 
avait  pris  la  fuite.  Il  monta  à cheval,  laissant  l'armée,  et  par- 
tit avec  sa  suite,  pour  poursuivre  Khouschnewâz.  Quand  il 
arriva  au  fossé  couvert,  qu’il  ne  connaissait  pas,  il  s’y  préci- 
pita, les  branches  se  rompirent  et  s’enfoncèrent,  et  Firouz 
avec  beaucoup  de  monde  tombèrent  dans  le  fossé,  et  ils  pé- 
rirent tous.  Khouschnewâz  revint  par  le  chemin  étroit  vers  le 
fossé  et  massacra  ou  lit  prisonniers  un  grand  nombre  de  sol- 
dats perses.  Le  grand  mobed  et  Firouz-Dokht  furent  égale- 
ment faits  prisonniers.  Il  s’empara  de  toutes  les  richesses  que 
Firouz  avait  avec  lui,  et  tous  ses  soldats  furent  tués  ou  faits 
prisonniers  et  réduits  en  esclavage.  Ensuite  Khouschnewâz 
retourna  au  bord  du  fossé,  en  lit  retirer  le  cadavre  de  Firouz 
et  le  lit  enterrer.  Il  trouva  air  bras  de  Firouz  un  amulette 
encadré  d’or,  sur  lequel  étaient  mentionnés  tous  ses  trésors. 
Khouschnewâz  retira  cet  écrit  du  bras,  le  prit -et  fit  chercher 
ces  richesses,  pour  les  emporter. 

Firouz  avait  occupé  le  tréne  pendant  vingt-six  ans  et  cinq 
mois. 


CHAPITRE  XXVI. 

IIISTOIRR  DK  l,A  Cl'ERRfi  DF.  SODFRRaI  CONTRE  KnOUSCHNEWÂZ. 

Lorsque  Souferaï  fut  informé  de  ce  qui  était  arrivé  à Fî- 
rouz,  il  réunit  l’armée  de  Perse  et  dit  : Il  faut  absolument 
aller  venger  la  mort  de  Firouz  et  délivrer  le  grand  mobed  et 
Firouz-Dokht.  L’armée  y consentit.  Il  laissa  les  deux  fils  de 
Firouz,  Qobâd  et  Balâsch,  dans  le  pays,  et  abandonna  le 
gouvernement,  et  ne  le  confia  à personne,  disant  : Mon  dc- 
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voir  de  venger  la  mort  du  roi  est  plus  impérieux  que  celui 
de  veiller  sur  le  royaume.  Il  arriva  auprès  de  khouschnewàz 
avec  une  armée  innombrable,  khouschnewàz  savait  qu'il 
ne  pourrait  pas  résister;  il  rassembla  son  armée  et  resta  en 
place,  et  fit  sortir  ses  avant-postes.  Souferaï  envoya  égale- 
ment son  avant-garde.  Or  un  cavalier  de  khouschnewàz 
s'avança  vers  Souferaï.  Celui-ci  lança  une  flèche  contre*  le 
front  du  cheval,  qui  tomba  et  mourut.  .Souferaï  fil  prisonnier 
l'homme  et  lui  demanda  qui  il  était.  Celui-ci  répondit  qu'il 
était  de  l’avant-garde  de  khouschnewàz.  Souferaï  lui  dit  : 
Va,  et  dis  à khouschnewàz  qu’il  se  tienne  prêt  pour  demain 
à ces  coups  de  flèche.  Puis  il  le  laissa  partir,  et  retourna  vers 
son  armée.  Cet  homme  alla  trouver  khouschnewàz,  à quion 
apporta  aussi  la  tête  du  cheval  et  la  flèche,  khouschnewàz, 
voyant  ce  coup  de  flèche,  eut  peur  : car  les  Heyàtclites  com- 
battent avec  l’épée;  ils  ne  savent  pas  tirer  de  l’arc.  Il  envoya 
un  messager  à Souferaï  et  demanda  1a  paix,  disant  : C'était  la 
faute  de  Firouz,qui  a voulu  employer  la  ruse,  qui  a manqué  a 
son  serment  et  a rompu  le  traité,  de  sorte  que  Dieu  l’a  frappé. 
C’est  pour  cette  raison  que  l’armée  perse  s’en  est  retournée; 
car  il  était  évident  pour  tous  qu’il  accomplissait  l’injustice  et 
la  ruse.  L’armée  perse  dit  à Souferaï  : Fais  la  paix.  Souferaï  fit 
la  paix,  en  mettant  pour  condition  que  khousrhnewàz  ren- 
drait tous  les  prisonniers  perses  qui  étaient  vivants  entre  ses 
mains;  qu’il  rendrait  également  le  corps  de  Fîrouz,  alin  qu’on 
le  transportât  dans  sa  ville,  khouschnewàz  consentit  à tout, 
et  il  rendit  aussi  tout  le  butin.  Quand  il  livra  le  corps  de  Fï-, 
rouz,  Souferaï  dit  : 11  y avait  attaché  au  bras  de  Firouz  un 
écrit  encadré  d’or;  c’était  son  inventaire,  dans  lequel  étaient 
marquées  toutes  les  richesses  qu’il  possédait,  en  fait  d’or,  de 
joyaux , de  vêtements,  de  lapis,  d'animaux  et  d’armes,  tout  ce 
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qu’il  avait  avec  lui  quand  il  partit  avec  l’armde,  et  les  antres 
trésors  : c’est  le  compte  de  sa  fortune,  et  nous  ne  connais- 
sons pas  maintenant  l’état  de  sa  fortune,  h moins  d'avoir  ce 
registre.  Nous  ne  retournerons  pas  avant  que  tu  nous  l’aies 
rendu.  Khouschnewâz  le  lui  renvoya.  Souferaï  dit  : Nous  ne 
partirons  pas  d’ici  que  tu  n’aies  rendu  tout  ce  que  tu  as  pris 
dans  son  camp,  même  la  moindre  corde.  Khouschnewâz  ren- 
voya tout  cela.  On  conclut  la  paix,  et  Souferaï  s’en  retourna. 
Les  Perses  lui  témoignèrent  beaucoup  d’estime  et  voulurent 
lui  donner  la  couronne,  mais  il  ne  l’accepta  pas,  disant: 
Placez  sur  le  trône  l’un  des  fils  de  Fîrouz.  Les  hommes  choi- 
sirent Balâsch.  Alors  Qobâd  s’enfuit  auprès  du  Khâqân,pour 
lui  demander  une  armée,  afin  de  recouvrer  le  trône  sur  son 
frère. 


CHAPITRE  XX VII. 

HISTOIRE  DI'  RÈGNE  DE  BALASCH,  FILS  DE  FIROUZ. 

Balâsch  s’assit  sur  le  trône  et  mit  la  couronne  sur  sa  tête; 
il  tint  une  cour  pour  ses  sujets,  leur  fit  un  discours  et  leur 
donna  les  meilleures  assurances.  Il  nomma  Souferaï  lieu- 
tenant sur  tout  le  royaume,  et  lui  confia  toute  l’administra- 
tion. Il  répandit  sur  tout  l’univers  la  civilisation  et  la  justice, 
et  ne  souffrit  point  que  dans  son  royaume  il  y eôt  un  lieu  dé- 
sert. Quand  il  y avait  quelque  part  une  maison  en  ruine  dont 
le  propriétaire  était  parti,  il  punissait  les  chefs  de  l’endroit, 
disant  : Pourquoi  n’avoz-vous  pas  fait  attention  à cet  homme, 
ou  : Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  averti,  afin  que  je  lui  don- 
nasse un  secours?  11  fonda  dans  le  Sawâd  une  ville,  qu’il 
nomma  Balâsch-Abâd.  Il  occupa  le  trône  pendant  quatre  ans, 
puis  il  mourut. 
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Qobàd  «Hait  parti  pour  aller  chez  le  Khàqàn,  afin  d’y  cher- 
cher le  secours  d’une  année.  Il  était  accompagné  de  cinq 
personnes  des  grands  de  la  Perse  qui  lui  étaient  attachés. 
Le  nom  de  l’un  d'eux  était  Zer-Mihr,  fils  de  Souferaï.  En  voya- 
geant, ils  arrivèrent  dans  un  village,  sur  le  territoire  deNischà- 
bour,  et  descendirent  dans  la  maison  d’un  paysan  de  ce  vil- 
lage. Qobàd  était  fort  beau,  et  toute  personne  qui  le  voyait 
comprenait  que  c'était  un  prince  de  sang  royal.  Ce  paysan 
avait  une  fille,  également  fort  belle.  Qobàd  devint  amou- 
reux de  cette  jeune  fille  et  ne  put  se  résoudre  à quitter 
la  maison  de  cet  homme.  Après  qu’il  y fut  resté  trois  jours, 
Zer-Mihr  dit:  O roi,  il  faut  partir  d'ici.  Qobàd  lui  fit  part 
de  son  aventure  et  lui  dit  : Aujourd’hui  je  ne  me  soucie  ni 
de  la  royauté,  ni  du  monde,  sauf  de  cette  jeune  fille.  Zer- 
Mihr  craignit  que  Qobàd  ne  restât  là,  et  que  son  dessein 
d’aller  chez  le  Khàqàn  ue  fût  abandonné.  Quelques-uns  di- 
sent que  cela  se  passa  sur  le  territoire  d’Ispahân.  Zer-Mihr 
alla  trouver  le  paysan  et  la  mère  de  la  jeune  fille,  et  leur 
dit  : Notre  chef  est  un  personnage  considérable;  c’est  un 
prince  royal,  et  il  est  en  voyage  pour  une  certaine  alîaire.  Il 
désire  épouser  votre  fille;  donnez-la-lui , pour  qu’il  reste  ici 
un  certain  temps  et  qu’il  aille  après  à son  affaire.  Quand  il 
l'aura  menée  à bien,  il  reviendra  et  conduira  votre  fille  dans 
sa  maison.  Les  parents  de  la  jeune  fille  dirent  : Qui  est-il, 
quelle  affaire  a-t-il  et  où  veut-il  aller?  Zer-Mihr  répondit: 
Je  ne  peux  pas  dire  son  histoire,  mais  c’est  un  grand  per- 
sonnage, supérieur  à vous,  et  vous  ne  pourriez  trouver  un 
gendre  comme  lui;  quand  son  affaire  sera  menée  à bien,  vous 
en  conviendrez  vous-mêmes.  Il  les  persuada  peu  à peu, 
si  bien  qu’ils  consentirent:  ils  donnèrent  leur  fille  à Qobàd 
en  mariage,  et  la  lui  remirent.  Qobàd  donna  à la  jeune  fille 
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une  bague  dont  le  chaton  était  un  rubis  rouge,  qui,  dans  la 
nuit,  brillait  comme  le  soleil,  et  dont  personne  ne  put  ap- 
précier la  valeur.  Qobàd  resta  là  quelque  temps;  puis  il  alla 
avec  Zer-Mihr  auprès  du  Khâqàn.  Le  père  et  la  mère  de  la 
jeune  fille  dirent  : C’est  un  roi  ou  le  fils  d’un  roi;  nous  aurons 
par  lui  beaucoup  de  joie  quand  il  reviendra.  La  jeune  fille 
mit  au  jour,  après  neuf  mois,  un  enfant;  ils  l'appelèrent 
Nouscliirwân , et  l’élevèrent.  Qobàd  resta  quatre  ans  auprès 
du  khâqàn,  qui,  ensuite,  lui  donna  une  armée,  afin  qu’il 
rentrât  dans  son  royaume.  Quand  il  passa  par  ce  village,  le 
père  de  la  jeune  fille  l'informa  de  la  naissance  de  son  fils, 
qu’on  avait  nommé  Nouscliirwân.  Qobàd  eu  fut  charmé;  il 
se  le  fit  présenter;  l’enfant  ressemblait  beaucoup  à Qobàd. 
Le  lendemain,  Qobàd  reçut  la  nouvelle  que  Balàscli  était 
mort,  que  la  Perse  se  trouvait  sans  roi  et  que  les  habi- 
tants l'attendaient.  Qobàd  en  eut  une  nouvelle  joie  et  dit  : 
Cette  femme  et  cet  enfant  m’ont  porté  bonheur.  11  emmena 
l’enfant  et  sa  mère  avec  lui  à Madâïn , et  occupa  le  trône  sans 
combat.  11  renvoya  l’armée  du  Kliàqân  turc  avec  beaucoup 
de  présents,  et  fut  en  possession  tranquille  du  royaume  de 
Perse. 


CHAPITRE  XXVIII. 

IIISTOÏRK  DU  RKOSE  DF.  QOBÀD,  FII.S  DF.  KIROI'Z. 

Après  que  Qobàd  fut  monté  sur  le  trône,  il  nomma  Sou- 
feraï  lieutenant  du  royaume  et  lui  ordonna  de  gouverner  avec 
justice.  Il  lui  dit  : Quoique  lu  n’aies  pas  été  avec  moi,  Ion  fils 
a été  avec  moi,  et  il  a acquis  des  droits  à ina  reconnaissance 
par  les  services  qu'il  m’a  rendus  pendant  mon  voyage.  J’ai 
aussi  des  obligations  envers  toi-même;  car  mon  père  avait 
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mis  sa  confiance  en  loi,  il  t'avait  chargé  du  gouvernement; 
en  outre,  tu  as  vengé  la  mort  de  mon  père  et  reconquis  tout 
son  bien.  Qobâd  se  démit  de  toutes  les  affaires  et  en  chargea 
Souferaï,  qui  en  pril  la  direction.  Qohàd  fonda  plusieurs 
villes;  aucun  roi  n’en  avait  fondé  autant  que  lui.  Près  des 
frontières  de  la  province  de  Perse  et  de  l'Ahwâz,  il  fonda 
une  ville  nommée  Awdjân.  Dans  la  Perside  il  fonda  une 
ville  nommée  Kâzeroun.  La  ville  de  'Holwân  a été  également 
fondée  par  lui.  Il  fonda,  sur  le  territoire  de  Khotlân,  une 
autre  ville,  nommée  Qobâd-Abâd,  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Qowâdyàn.  Il  fonda  aussi  Termed  et  une  ville  mentionnée 
dans  le  Dictionnaire  des  villes,  nommée  Wazm;  on  l’appelle 
aussi  Zemm,  et  on  devrait  l’appeler  Qobâd-Abâd;  elle  est 
située  sur  les  bords  du  DjThoun. 

Quand  Qobâd  eut  régné  pendant  cinq  ans,  .Souferaï  eut 
en  main  toutes  les  affaires  : les  sujets  et  l'armée  lui  étaient 
soumis,  et  aucune  affaire  du  royaume  n’était  restée  entre  les 
mains  de  Qobâd.  Souferaï  lui-méme  ne  lui  avait  rien  laissé 
entre  les  mains.  Qobâd  ne  pouvait  s’en  consoler;  cependant 
il  ne  pouvait  pas  faire  saisir  Souferaï,  parce  que  celui-ci 
avait  toute  l’année.  Alors  Qobâd  eut  recours  à une  ruse.  Il  y 
avait  un  homme  nommé  Schâpour,  qui  était  sipehhed  d’un  vil- 
lage nommé  Mihrân.  Sipelibed,  en  langue  persane,  veut  dire 
* générai  d’armée. n QobâjJ  appela  Schâpour,  qui  vint  du  terri- 
toire de  Reï  avec  toute  son  armée.  Qobâd  le  combla  d’hon- 
neurs, et  délibéra  avec  lui  en  secret,  et  se  plaignit  de  Sou- 
feraï. Le  général  dit  : J’en  délivrerai  le  roi.  Le  lendemain, 
Souferaï  étant  chez  le  roi,  le  général  se  présenta  et  fit  au  roi 
un  rapport.  Il  eut  une  discussion  avec  Souferaï,  se  mit  en 
colère  et  l'injuria.  Qobâd  garda  le  silence.  Alors  le  général 
déplovn  une  corde,  lajela  au  cou  de  Souferaï,  le  traîna  do- 
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hors  et  le  mit  en  prison.  Il  était  jeune,  et  Souleraï,  étant  un 
homme  âgé,  ne  pouvait  lui  faire  aucune  résistance.  Le  len- 
demain, il  le  tua,  et  Qobâd  en  fut  délivré.  Ensuite  le  général 
prit  lui-même  en  mains  les  affaires  du  royaume  et  les  diri- 
gea en  répandant  la  justice.  On  a dit  qu’il  avait  tué  égale- 
ment Zer-.Mihr,  mais  cette  opinion  est  erronée.  On  appelle 
aussi  le  général  Milirân;  mais  Miliràn  est  le  nom  du  village 
dont  il  était  gouverneur. 

Qobâd  rassembla  une  armée  de  cent  mille  hommes  et 
marcha  contre  le  roi  des  Khazars.  Il  nomma  le  sipehbed  gé- 
néral en  chef.  Il  fit  la  guerre,  fut  victorieux,  pilla  et  mas- 
sacra, et  revint  avec  un  énorme  butin.  Il  fonda,  à la  frontière 
de  l’Arménie,  une  ville  nommée  Amid;  puis  il  rentra  dans  sa 
résidence  et  exerça  l’équité  et  la  justice.  Il  avait  dix  fils,  parmi 
lesquels  il  aimait  le  plus  Nouschirwàn , qui  était  le  plus  ins- 
truit et  le  plus  intelligent  et  doué  d'un  parlait  bon  sens,  d’une 
grande  pénétration  et  de  bonnes  manières. 


CHAPITRE  XXIX. 

HISTOIRE  DE  JIAZDAk. 

Après  que  Qobâd  eut  régné  douze  ans,  il  vint  auprès  de 
lui  un  homme  nommé  Mazdak,  du. pays  de  Khorâsân,  de  In 
ville  de  Nischâbour.  Il  se  prétendit  prophète,  mais  il  n’établit 
pas  une  religion  nouvelle,  si  ce  n’est  précisément  la  religion 
mazdéenne  et  la  doctrine  qui  permettait  d’avoir  commerce 
avec  sa  mère  et  sa  sœur:  il  avait  donc  la  religion  des  Perses, 
sauf  qu’il  abolit  le  mariage  et  la  propriété,  disant  : Le  Dieu 
de  l’univers  a fait  un  partage  égal  entre  les  hommes;  il  n’a 
pas  donné  à l’un  plus  qu'à  l'autre.  Il  faut  faire  en  sorte  (pie 
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chacun  ait  en  égal  partage  les  femmes  et  les  biens.  Celui  qui 
possède  des  biens  ne  pourra  pas  dire  : Je  ne  veux  rien  donner 
à l’autre.  De  même  en  ce  qui  concerne  les  femmes  : toutes 
les  femmes  sont  communes;  la  femme  de  celui-ci  appar- 
tient à celui-là,  et  la  femme  de  celui-là  appartient  à celui-ci; 
celui  qui  la  désire  peut  la  prendre.  Celle  doctrine  plut  aux 
jeunes  gens,  aux  débauchés  et  à la  populace,  et  beaucoup 
l’adoptèrent.  Qobàd  en  fut  informé;  il  fit  appeler  Mazdak 
et  l’interrogea  sur  sa  religion.  Qobàd  aimait  beaucoup  les 
femmes  : celte  doctrine  lui  plut  également;  il  l'adopta,  et 
il  protégea  Mazdak  et  ses  adhérents.  Enlin  cette  doctrine 
se  répandit.  Ceux  qui  ne  possédaient  rien  prirent  le  bien 
des  autres,  ainsi  que  les  femmes,  qu’ils  gardèrent  aussi  long- 
temps qu’ils  voulurent  et  qu’iis  renvoyèrent  ensuite.  Les  rno- 
beds  et  les  chefs  du  peuple  dirent  à Qobàd  : Celle  religion 
est  fausse.  Mais  it  n’agréa  pas  leur  avis;  il  soutint  les  adhé- 
rents de  Mazdak , et  cette  secte  s'accrut  tous  les  jours,  tandis 
que  les  autres  habitants  avaient  à en  souffrir.  Ils  allèrent 
trouver  le  grand  mobed  et  lui  dirent  : Ces  hommes  sont  fort 
nombreux,  et  personne  ne  peut  les  contenir;  le  roi  lui- 
même  en  fait  partie.  Le  grand  mobed  dit  : Je  ne  vois  pas 
d’autre  moyen  pour  nous  que  de  déposer  le  roi  et  de  mettre 
à'  sa  place  un  autre  qui  saura  réprimer  ces  hommes.  Les 
autres  dirent:  Il  n’y  a pas  d’autre  remède.  Ils  se  rendirent 
auprès  de  Qobàd,  prirent  la  couronne  de  dessus  sa  tête,  le 
firent  descendre  du  tronc,  le  mirent  en  prison  et  le  firent 
surveiller  par  un  général  avec  sa  troupe. 

Qobàd  avait  un  frère,  nommé  Djàmàsp.  Les  Perses  le  firent 
monter  sur  le  trône,  et  placèrent  la  couronne  sur  sa  tête. 
Puis  ils  s’emparèrent  de  Mazdak,  pour  le  mettre  à mort; 
mais  ses  sectateurs  se  rassemblèrent  et  le  délivrèrent.  L’ar- 
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niée  dit:  A moins  de  tuer  Qobâd,  les  choses  ne  seront  pas 
dans  un  meilleur  état.  Qobàd  avait  une  soeur  qui  n’avait  pas 
sa  pareille,  en  fait  de  beauté,  dans  tout  le  royaume  de  Perse. 
Qobàd  avait  eu  d’elle  un  fils.  Cette  femme, ayant  été  informée 
[des  propos  de  l’armée  concernant  Qobàd] , se  rendit  dans  la 
prison,  pour  le  voir.  Le  gardien  de  la  prison  devint  amou- 
reux d’elle  et  lui  dit  : Si  lu  t’abandonnes  à moi  et  que  tu 
m’accordes  tes  faveurs,  je  le  ferai  voir  Qobàd.  La  femme  lui 
promit  de  lui  accorder  scs  faveurs,  et  il  la  fit  pénétrer  auprès 
de  Qobàd,  qu’elle  informa  que  les  hommes  se  proposaient 
de  le  tuer.  Qobàd  dit:  Que  puis-je  faire?  Sa  sœur  lui  dit: 
Je  suis  venue  pour  l’aider.  Elle  passa  cette  nuit  avec  Qobàd, 
envoya  quelqu’un  chercher  des  lits  et  des  couvertures  pour 
la  nuit,  et  demanda  au  gardien  la  permission  de  rester.  Ce- 
lui-ci, pensant  qu’elle  voulait  rester  à cause  de  la  promesse 
qu'elle  lui  avait  faite,  donna  la  permission.  On  apporta  les 
lits,  et  Qobàd  se  coucha.  Quand  la  nuit  fut  un  peu  avancée, 
le  gardien  envoya  une  personne  pour  appeler  la  femme.  Celle- 
ci  lui  dit  : Je  suis  toujours  dans  les  mêmes  dispositions, 
comme  je  t'ai  dit;  mais  je  suis  dans  mon  état  impur;  je 
deviendrai  pure  cette  nuit,  et  demain  je  passerai  la  nuit 
avec  toi.  Les  Perses  n'avaient  pas  commerce  avec  les  femmes 
quand  elles  étaient  dans  eet  étal.  Le  gardien  ajouta  foi  1» 
ses  paroles;  ils  causèrent  quelque  temps  ensemble,  puis  la 
femme  alla  se  coucher  avec  Qobàd.  Quand  le  jour  parut,  elle 
cacha  Qobàd  au  milieu  des  lits,  les  donna  à un  esclave  ro- 
buste et  lui  dit  de  les  emporter  à la  maison;  elle-même  le 
suivit.  Le  gardien  lui  demanda  ce  que  l'esclave  portait  sur  la 
tête.  Elle  lui  dit  : Ce  sont  les  hardes  de  nuit,  sur  lesquelles 
j'ai  dormi  cette  nuit.  Qobàd  m’a  dit  de  les  emporter  à la 
maison,  parce  qu'il  ne  veut  pas  que  les  effets  d’une  femme 
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impure  restent  dans  sou  habitation.  Je  les  remporte;  je  me 
puriiierai  aujourd’hui  et  je  reviendrai  la  nuit.  Le  gardien  la 
laissa  partir.  Elle  emporta  donc  Qobàd,  qui  resta  caché  avec 
sa  sœur,  et  personne  ne  sut  ce  qu’il  était  devenu.  Quand  les 
soldats  apprirent  sa  fuite,  ils  tuèrent  le  gardien  et  se  mirent 
à la  recherche  de  Qobàd;  mais  ils  ne  le  découvrirent  pas. 
Qohàd  resta  caché  pendant  un  an.  Mazdak  le  vit  dans  sa  re- 
traite et  lui  dit:  Mes  adhérents  sont  devenus  très-nombreux; 
l’armée  ne  saura  leur  résister;  je  les  assemblerai  tous,  afin 
qu’ils  te  fassent  sortir  et  qu’ils  combattent  l’armée.  Qobàd 
dit.:  Tes  sectateurs  sont  tous  des  gens  de  la  populace,  qui 
ne  peuvent  pas  lutter  contre  les  soldats  ; il  me  faut  une  ar- 
mée pour  les  réduire.  Il  l’écouduisit,  et  lui-inéuie  resta  caché 
jusqu'à  ce  qu'il  stît  qu’on  ne  le  recherchait  plus.  Ensuite  il 
sortit  de  sa  retraite  et  partit.  Quelques-uns  prétendent  que 
c’est  lors  de  ce  voyage  qu’il  épousa  la  mère  de  Nouschirwàn. 
Il  se  rendit  auprès  du  roi  des  Turcs.  Lorsque  Qobàd  partit, 
tout  l'empire  obéissait  à Djàmàsp.  Mais  il  était  jeune  et  ne 
savait  pas  exercer  la  justice,  et  les  hommes  s’étaient  habitués 
à la  justice  de  Qobàd , et  il  leur  vint  le  désir  de  le  ravoir. 
Qobàd  resta  cinq  ans  auprès  du  roi  des  Turcs,  qui,  au  bout 
de  ce  temps,  lui  donna  trente  mille  hommes.  Alors  il  revint  ; 
les  hommes  le  désirèrent,  lui  remirent  le  gouvernement  et 
lui  liront  des  excuses.  Qohàd  agréa  leurs  excuses,  pardonna 
à Djàmàsp  et  réoccupa  le  troue.  Djàmàsp  avait  gouverné  six 
ans.  Qobàd  régna  avec  justice,  et  personne  ne  fut  puni  de 
mort  par  lui.  Il  ne  soutint  plus,  comme  par  In  passé,  les 
sectateurs  de  Mazdak,  quoiqu’il  leur  adhérât  en  secret.  Son 
règne  dura  quarante-trois  ans,  y compris  les  six  ans  du  gou- 
vernement de  son  frère  Djàmàsp.  Quand  sa  fin  approcha, 
avant  de  mourir  il  nomma  Aouschirwàu  son  successeur,  et 
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lui  en  délivra  le  diplôme;  car  Nouschirwân  était  le  plus 
parfait,  le  mieux  élevé  et  le  plus  sage  de  ses  fils.  Après  la 
mort  de  Qobâd,  Nouschirwân  s’assit  sur  le  trône,  exerça  la 
justice,  établit  l'impôt  sur  le  peuple,  et  triompha  des  en- 
nemis. 


CHAPITRE  XXX. 

ETABLISSEMENT  J)K  L'IMPÔT  DU  TEMPS  DE  QOBAD  ET  DE  KOLSCIlIRWÀ.t. 

Avant  Qobàd  l’impôt  n’existait  pas  sur  la  terre,  sauf  que 
l’on  payait  le  dixième,  ou  le  cinquième,  ou  le  quart,  ou,  dans 
certains  endroits,  le  vingtième  [des  produits  du  sol],  en  pro- 
portion de  l'état  de  culture  du  pays  et  de  la  plus  ou  moins 
grande  distance  de  l’eau.  Or  Qobàd  ordonna  que  l’on  mesu- 
rât tout  le  royaume,  afin  d’établir  l'impôt  et  d’abolir  la  levée 
du  cinquième,  du  quart  et  du  dixième.  Quand  le  mesurage 
fuit  comineucé,  Qobâd  mourut,  en  ordonnant  par  son  testa- 
ment à Nouschirwân  d’achever  le  mesurage  et  de  délivrer 
les  hommes  du  lourd  impôt  de  la  dime  et  du  cinquième. 
Celle  ordonnance  de  Qobàd  avait  une  cause,  que  Mo'hammed 
ben-Djartr  n’a  pas  rapportée  et  que  je  vais  dire  : 

Un  jour,  Qobàd,  étant  monté  à cheval,  passa  par  un  bourg 
du  Sawàd,  accompagné  du  grand  mobed  et  de  scs  vizirs;  il 
resta  seul  en  arrière  de  la  chasse.  C’était  à l’époque  des  ven- 
danges. Il  arriva  sur  le  sommet  d’une  montagne  et  regarda  la 
vallée.  11  y vit  un  village,  et  ses  yeux  tombèrent,  au  milieu 
des  vignes,  sur  une  vigne  fort  belle,  auprès  de  laquelle  il  vit 
une  femme  qui  faisait  cuire  du  pain  dans  un  four,  et  devant 
elle  un  petit  garçon  d’à  peu  près  trois  ans.  Tout  d’un  coup, 
rel  enfant  entra  dans  le  jardin,  prit  une  grappe  de  raisin  et 
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voulut  la  manger.  La  femme  frappa  l'enfant,  lui  enleva  la 
grappe  et  la  rattacha  à la  vigne.  Qobàd  fut  étonné  de  l’avarice 
de  celte  femme;  il  descendit  de  la  montagne,  se  rendit  dans 
celte  vigne  et  demanda  à la  femme  : A qui  appartient  celte 
vigne?  Elle  répondit  que  c'était  à elle.  Il  lui  demanda  ensuite  a 
qui  était  le  petit  garçon.  Elle  lui  dit  que  c’était  le  sien.  Alors 
il  dit  : Pourquoi  donc  lui  as-tu  enlevé  la  grappe  de  raisin,  et 
pourquoi  l’as-tu  frappé,  en  refusant  à ton  propre  fds  une 
grappe  de  mince  valeur?  La  femme  répondit:  Nous  n’avons 
pas  la  libre  disposition  de  noire  bien , car  le  roi  y a une 
part,  et,  avant  que  quelqu'un  vienne  de  la  part  du  roi  en 
défalquer  ce  qui  lui  revient,  nous  n’osons  pas  y mettre  la 
main.  Qobàd  dit  : Est-ce  toi  seule  qui  agis  ainsi,  ou  tous? 
La  femme  répondit  : Non,  cela  se  passe  ainsi  dans  tout  le 
royaume  de  Qobàd.  Qobàd  eut  grande  pitié  de  ses  sujets.  II 
retourna  sur  la  montagne  et  y attendit  que  sa  suite  et  le  grand 
mobed  vinssent  le  rejoindre.  Alors  il  raconta  ce  qui  s'était 
passé  et  dit  : Je  ne  veux  pas  qu’un  homme  n'ose  toucher  à 
son  bien  de  peur  de  moi,  et  que  l’on  plante  et  élève  un  arbre 
vers  lequel  on  n’ose  étendre  la  main,  à cause  de  la  part  qui 
m’en  revient.  Cherchez  un  moyen  par  lequel  je  puisse  lever 
mon  revenu  sur  les  sujets,  de  façon  qu’ils  fassent  de  leurs 
biens  l'usage  qu'il  leur  plaira.  Le  grand  mobed  et  les  vizirs 
dirent:  Ce  moyen  est  de  faire  mesurer  les  terres  de  tout  le 
royaume,  ainsi  que  les  vignes,  pour  en  connaître  le  nombre 
de  charrues , et  de  faire  compter  le  nombre  des  arbres  frui- 
tiers. Ensuite  on  imposera  chaque  charrue  d’un  dirhem,  ou 
de  deux,  ou  de  trois,  plus  ou  moins,  en  raison  de  la  fertilité 
du  sol,  de  l’éloignement  du  terrain  et  de  la  distance  de  l’eau, 
de  telle  sorte  que  chacun  pourra  faire  ce  qu’il  voudra.  Ton 
revenu  sera  l’argent,  «pie  l’on  exigera  quand  on  voudra.  Qobàd 
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dit  : Faites  ainsi.  Ii  rentra  dans  sa  résidence  et  lit  exécuter  le 
mesurage  du  royaume  tout  entier.  Cela  se  passa  vers  la  fin 
de  sa  vie.  Comme  il  était  vieux  et  qu'il  sentit  approcher  sa 
fin  avant  que  ce  mesurage  fût  terminé,  il  recommanda  par 
testament  à Nouschirwân  de  l'achever  et  d’étahlir  cet  impôt; 
ce  que  Nouschirwân  accomplit.  Nous  rapportons  dans  l'his- 
toire de  Nouschirwân  de  quelle  façon  il  établit  cet  impôt, 
après  la  mort  de  Qobâd. 


CHAPITRE  XXXI. 

RELATION  DE  LA  MORT  DE  QOBAD. 

Dans  l'histoire  de  Nouschirwân  nous  rapportons  comment 
Qobâd  mourut.  Mo'hammed  ben-Djarir  dit  qu’il  fut  tué  par 
les  Arabes.  La  cause  de  sa  mort  lut  qu'il  s'était  livré  à la 
dévotion,  qu'il  ne  versait  pas  de  sang  et  qu’il  ne  faisait  la 
guerre  à personne.  C'est  Mazdak  qui  l’avait  amené  dans  celte 
voie.  Alors  il  ne  fut  plus  respecté  par  personne,  et  comme  on 
était  sûr  de  n’ètre  pas  combattu  par  lui,  tous  les  rois  firent 
des  tentatives  sur  son  empire.  Le  roi  des  Arabes  était  son 
vassal;  c’était  No'man , fils  de  Moundsir,  qui  résidait  à Mitra. 
En  Syrie,  il  y avait  un  roi,  nommé  Mlârith,  fils  d’'Amrou, 
fils  de  ‘Hodjr,  le  Kindien,  vassal  des  Tobba',  qui  régnaient 
dans  le  Yemen.  Ce  'Hârith  vint  de  la  Syrie  à Koufa  et  a 
Mitra,  tua  No'man  et  s’empara  du  gouvernement  des  Arabes. 
Qobâd  dépécha  quelqu'un  vers  lui  avec  ce  message:  Tu  t’es 
emparé  de  ce  royaume  sans  mon  aveu.  Cependant  je  veux  te 
le  conférer;  mais  il  faut  que  tu  aies  une  entrevue  avec  moi, 
afin  tjue  je  t'impose  les  mômes  conditions  que  j'ai  imposées 
à No'man , que  je  te  fasse  connaître  les  limites  du  pays  des 
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Arabes  et  de  ton  gouvernement,  que  les  Arabes  ne  devront 
pas  franchir.  'Hârith  vint  et  se  rencontra  avec  Qohâd  à In 
frontière  du  Sawâd  de  f'Iràq,  à proximité  de  Madâfn,  et  ils  v 
eurent  une  conférence  ensemble.  Qobâd  dit  à un  esclave:  Ap- 
[Kirte-nous  quelque  douceur  à manger,  afin  que  noug  soyons 
commensaux.  L’esclave  apporta  un  plat  de  dattes  et  le  plaça 
devant  eux.  Le  côté  du  plat  qui  était  tourné  vers  Qobâd  con- 
tenait des  dattes  dont  les  noyaux  avaient  été  enlevés  et  rem- 
placés par  des  amandes,  tandis  que  les  dattes  du  côté  de 
'Hârith  étaient  avec  leurs  noyaux.  Qobâd , prenant  ces  dalles 
et  les  mettant  dans  sa  bouche,  ne  crachait  aucun  noyau, 
et  ‘Hârith,  en  mangeant,  rejetait  les  noyaux.  Qobâd  lui  dit  : 
Qu’est-ce  que  lu  rejettes  de  ta  bouche?  'Hârith  dit  : 11  n’y 
a que  les  chameaux,  chez  nous,  qui  mangent  les  noyaux  de 
dattes;  moi,  je  suis  un  homme  et  non  un  chameau.  Qobâd 
fut  confondu  de  honte.  Lorsqu’ils  eurent  fini  de  manger 
les  dattes,  Qobâd  traça  à 'Hârith  la  frontière  du  pays  des 
Arabes,  qui  devait  s’étendre  du  désert  jusqu'à  Koufa  et  jus- 
qu’à l’Euphrate;  de  l'autre  côté  serait  le  Sawâd  de  f'Iràq; 
il  ne  serait  permis  à aucun  Arabe  de  passer  de  ce  côté-ci  de 
i'Ëuphrale.  'Hârith  accepta , puis  ils  se  séparèrent. 

Or  'Hârith  ne  respecta  pas  les  dispositions  de  Qobâd  et  ne 
contint  pas  les  Arabes,  qui  passèrent  de  ce  côté-ci  de  l’Eu- 
phrate et  ravagèrent  les  villes  du  Sawâd.  Quand  Qobâd  en  lut 
informé,  il  envoya  un  message  à 'Hârith  et  lui  lit  dire  : Tu 
n’as  pas  veillé  à la  limite  que  je  t’ai  tracée.  'Hârith  répondit  ; 
(le  sont  des  maraudeurs  arabes  qui  courent  jour  et  nuit' de 
tous  côtés,  et  que  je  ne  peux  pas  surveiller,  à moins  d’avoir 
le  revenu  et  la  force  nécessaires  pour  les  contenir.  Alors  Qo- 
bâd  donna  à 'Hârith  six  grands  bourgs  du  Sawâd,  situés  sur 
le  bord  de  l’Euphrate.  Après  les  avoir  reçus, 'Hârith  surveilla 
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les  Arabes  et  ne  les  laissa  plus  franchir  l'Euphrate  et  pénétrer 
en  Perse. 

Après  quelque  temps,  'Hârith  envoya  Hn  messager  au  Tobba' 
du  Yernen  et  lui  fit  dire  : Ce  roi  de  Perse  est  très-faible  et 
point  redoutable;  j’ai  agi  avec  lui  de  telle  et  telle  façon.  Si 
tu  veux  venir  du  Yemen  avec  une  armée,  tu  pourras  t’empa- 
rer de  ce  royaume  de  Perse.  Le  Tobba'  rassembla  une  grande 
armée  et  vint  aux  bords  de  l’Euphrate,  où  il  fit  balle.  11  éta- 
blit sa  résidence  à 'Hîra;  mais  il  ne  put  rester  là,  à cause  du 
grand  nombre  de  ses  soldats.  11  se  rendit  alors  dans  un  bourg 
du  territoire  de  Koufa,  nommé  Nadjaf,  dériva  un  bras  de 
l’Euphrate  et  le  fit  passer  à 'Hîra  et  à Nadjaf,  et  il  s’y  éta- 
blit. Le  Tobba'  avait  un  neveu  nommé  Scbamar,  qu’il  envoya , 
avec  trois  cent  mille  hommes,  au-devant  de  Qobàd,qui  fut 
mis  en  fuite  et  qui  se  réfugia  à Reï.  Schamar  le  poursuivit, 
l’atteignit  à Reï  et  le  tua.  Quand  il  eut  informé  par  une 
lettre  le  Tobba'  de  cet  événement,  celui-ci  lui  ordonna  de 
marcher  avec  son  armée  vers  le  Khoràsàn , d’en  faire  la  con- 
quête et  de  prendre  possession  de  ce  pays,  car  il  le  lui  des- 
tinait; de  franchir  le  Dji'houn,  d’envahir  le  Turkestàn  et  de 
s’emparer  de  la  Chine.  Le  Tobba'  avait  aussi  un  fils,  nommé 
'Hassan,  qu’il  envoya  également  en  Chine,  avec  trois  cent 
vingt  mille  cavaliers,  parla  voie  de  mer.  Il  le  fit  marcher 
de  l’Trâq  dans  T'Omàn  et  lui  dit  : Dans  T'Omàn  embarque- 
toi  pour  la  Chine;  celui  de  vous  deux,  de  toi  cl  de  Scbamar, 
qui  y arrivera  le  premier  l’aura  en  partage.  11  avait  un  autre 
neveu,  nommé  Ya'far,  qu’il  envoya  avec  cent  mille  cavaliers 
dans  le  pays  de  Roum,  en  lui  disant  : Chaque  ville  que  lu 
prendras  sera  ajoutée  à ton  territoire.  Ya'far  partit  et  fit  la 
conquête  d’un  grand  nombre  de  villes;  il  parvint  jusqu’à 
Constantinople  et  se  rendit  maître  de  tout  le  royaume  de 
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Koum.  ‘Hassan  s'embarqua  dans  f'Omân  pour  la  Chine  et 
eu  fit  la  conquête. 

Schamar,  de  son  côté,  franchit  le  DjFhoun  et  marcha  sur 
Samarcande,  ville  qui  était  défendue  par  une  forteresse  très- 
solide,  dans  laquelle  s’était  renfermé  le  roi.  Schamar  as- 
siégea la  forteresse  pendant  un  an  sans  obtenir  le  moindre 
avantage.  Enfin,  une  nuit,  il  lit  lui-même  le  tour  de  la  for- 
teresse, fil  prisonnier  l’un  des  gardiens  des  portes  de  la 
forteresse  et  l'emmena  dans  son  camp.  Il  lui  dit  : Le  roi  de 
cette  ville,  quel  homme  est-ce  pour  faire  preuve  de  tant  de 
valeur  et  d’intelligence  que,  depuis  un  an,  j’emploie  tous 
les  moyens  et  ne  peux  réussir  à prendre  la  forteresse?  Cet 
homme  répondit:  Ce  roi  n’a  aucune  espèce  d’intelligence, 
il  est  complètement  abruti,  et  ne  s’occupe  d’autre  chose  que 
de  boire  du  vin  et  de  s’amuser,  et,  jour  et  nuit,  il  est  ivre; 
mais  il  a une  fille,  et  c'est  elle  qui  prend  toutes  les  mesures 
et  a la  direction  de  la  forteresse  et  de  l’armée.  Schamar  pensa 
en  lui-même  que  des  mesures  exécutées  par  des  femmes 
étaient  faciles  à déjouer;  puis  il  dit  : Cette  fille  a-t-elle  un 
époux?  L’autre  dit  que  non.  Alors  Schamar  donna  à l’homme 
un  cadeau  et  lui  dit  : J’ai  besoin  de  toi  pour  que  tu  portes 
un  message  à cette  jeune  fille  de  ma  part.  L’autre  y consen- 
tit. Schamar  apporta  une  boite  d'or,  la  remplit  de  perles, 
de  rubis  et  d’émeraudes,  et  dit  : Donne  cela  à la  jeune  fille 
et  dis-lui  de  mu  part  : Je  suis  venu  du  Yemcn  pour  te  re- 
chercher; je  n'ai  que  faire  de  ce  pays,  car  tout  le  Khorâsân 
et  toute  fa  l’erse  sont  à moi;  il  faut  que  lu  sois  ma  femme. 
Dis-lui  encore  que  j’ai  avec  moi  quaire  mille  de  ces  boites 
d’or,  que  je  lui  enverrai  ; que  je  laisserai  cette  ville  à son  père, 
quand  celle  affaire  sera  terminée,  et,  si  j'ai  d’elle  un  fils,  il 
aura  le  gouvernement  de  lu  Perse  et  de  la  Chine.  Je  com- 
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mcncerai  par  lui  envoyer  pendant  la  nuit  ces  bottes,  ensuite  je 
la  chercherai.  L’homme  retourna  la  môme  nuit  à Samarcande 
et  rendit  compte  de  tout  à la  jeune  tille.  Celle-ci  fut  satisfaite, 
renvoya  sur-le-champ  l’homme  avec  son  consentemcnl , et  l’on 
convint  que,  la  nuit  suivante,  les  boites  seraient  envoyées  et 
introduites  dans  la  ville,  en  secret.  Samarcande  avait  quatre 
portes,  et  la  jeune  tille  fit  savoir  quelle  porte  elle  ferait 
ouvrir. 

Le  lendemain,  Srhamar  fit  apporter  quatre  mille  boites, 
et  dans  chaque  boite  il  plaça  deux  hommes  tout  armés.  Quand 
la  nuit  fut  venue,  il  fit  charger  chaque  boile  sur  un  âne  sous 
la  conduite  d’un  homme  armé;  il  fit  entrer  ainsi  un  corps 
de  douze  mille  hommes  dans  Samarcande.  Il  leur  dit  : Je 
ferai  poster  l'armée  entière  tout  autour  de  la  forteresse. 
Quand  vous  serez  dans  la  ville,  ouvrez  le  dessus  des  boîtes, 
sortez  et  sonnez  les  clochettes  dont  vous  êtes  munis,  pour  m'a- 
vertir, et  ouvrez  les  portes  de  la  forteresse , afin  que  j’y  entre. 
Au'  milieu  de  la  nuit,  l’envoyé  de  la  jeune  fille  vint  pour 
ouvrir  la  porte  de  la  ville  et  pour  laisser  entrer  les  boîtes. 
Schamar  les  fit  placer  sur  les  ânes  et  se  mit  à la  tête  de  ses 
troupes.  Arrivés  à l'intérieur  de  la  forteresse,  ces  hommes 
sortirent  des  boîtes,  sonnèrent  les  clochettes  et  ouvrirent  les 
portes  de  la  forteresse.  Schamar  avec  ses  soldats  se  jeta  dans 
la  ville;  ils  mirent  l’épée  à la  main  et  commencèrent  un 
massacre  qui  dura  jusqu’au  jour,  de  sorte  que  le  sang  cou- 
lait comme  un  fieuve.  Schamar  fil  tuer  le  roi  et  fit  sa  fille 
prisonnière.  Il  y resta  un  an. 

Dans  le  Dictionnaire  des  villes  il  est  dit  que  Samarcande, 
à celle  époque , était  appelée  Chine,  et  qu’elle  était  habitée  par 
les  Chinois,  qui  y ont  inventé  le  papier.  Schamar  donna  à la 
ville  son  nom,  et  l’appela  Schamarknnd . en  langue  persane: 
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kaud,  en  turc,  veut  dire  t ville  ; enfin,  transcrit  en  arabe,  le 
nom  est  Samarqand. 

Ensuite  Scbamar  fit  marcher  ses  troupes  vers  le  Turkes- 
tàn,  passa  dans  le  Tibet  et  se  rendit  en  Chine.  Il  y trouva 
'Ilassân,  qui  y était  arrivé  trois  ans  auparavant  et  qui  s'était 
emparé  du  pays.  Ils  y demeurèrent  encore  quelque  temps 
tous  les  deux,  ensuite  ils  retournèrent  vers  l'occident,  dans 
le  Yemen.  On  dit  que,  quand  ils  rentrèrent  dans  le  Yemen, 
le  Tobba'  y était  également  déjà  rentré.  Voici  comment  la  re- 
traite duTobba'  eut  lieu.  Lorsqu’il  eut  envoyé  Schaniar  à Reï 
et  que  celui-ci  eut  tué  Qobâd  et  marcha  sur  Samarcande,  et 
qu’il  eut  envoyé  son  fils  par  mer  en  Chine,  et  Ya'far  dans  le 
pays  de  Rotim,  il  voulut  prendre  pour  lui-méme  le  royaume 
de  Perse,  et  se  mettre  à la  place  de  Qobâd.  Les  habitants  de 
la  Perse  se  réunirent  et  mirent  sur  le  Irène  Nouschirwàn. 
Celui-ci,  avec  l’armée  perse,  attaqua  le  Tobba*,  qui  se  retira 
dans  le  Yemen.  *ilârith  ben-'Amrou  retourna  en  Syrie,  et 
Nouschirwàn  fit  venir  Moundsir,  fils  de  No'man  al-Akbar, 
à qui  il  confia  le  gouvernement  des  Arabes.  L’empire  tout 
entier  obéissait  à Nouschirwàn,  qui  chassa  tous  les  ennemis 
du 'voisinage. 
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Or  Nouschirwàn  s’assit  sur  le  trône,  plaça  la  couronne 
siir  sa  tête  et  exerça  la  justice.  Déjà  du  temps  de  son  père, 
les  hommes  avaient  remarqué  sa  sagacité  et  son  aptitude, 
et,  quand  il  arriva  au  trône,  ils  en  furent  remplis  de  joie. 
La  première  chose  qu’il  ordonna  fut  de  mettre  à mort  les 
adhérents  de  Mazdak.  Tous  les  biens  qui  étaient  entre  leurs 
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mains  furent  rendus  à leurs  propriétaires,  et  tout  ce  qui 
n’avait  point  de  propriétaire  fut  donné  aux  pauvres;  et  toutes 
les  femmes  qui  étaient  avec  eux  furent  également  rendues  à 
leurs  époux.  11  dit  aux  pauvres  : Travaillez , et  ne  mendiez 
pas.  A tous  ceux  qui  étaient  bien  constitués  il  ordonna  de 
cultiver  la  terre;  et  à tous  ceux  qui  étaient  infirmes  ou  aveu- 
gles il  donna  des  secours  de  sa  bourse,  disant  : Je  ne  veux 
pas  qu’il  y ail  dans  mon  pays  un  pauvre.  Il  prescrivit  en- 
core aux  cultivateurs  de  ne  laisser  aucune  partie  du  sol  sans 
culture,  et  il  donna  de  la  semence  de  ses  magasins  à ceux 
qui  n'en  avaient  pas;  partout  où  il  y avait  une  terre  non 
cultivée,  il  ordonna  d’en  entreprendre  la  culture.  11  fit  ma- 
rier toutes  les  femmes  qui  ne  l’étaient  pas  et  qui  devaient 
l’être;  celles  qui  étaient  pauvres  reçurent  des  secours  de  sa 
bourse.  Il  fit  aussi  marier  les  hommes  et  les  fit  établir  à ses 
frais.  Ensuite  Nouschirwân  tourna  ses  regards  vers  l’armée, 
et  donna  aux  soldats  leur  solde  et  leur  distribua  des  provi- 
sions. Il  fit  réparer  les  pyrées,  fit  des  largesses  anx  prêtres, 
et  y plaça  do*  gens  sages  et  expérimentés.  Enfin  il  rétablit 
la  vertu,  la  confiance,  les  affaires  de  la  religion  et  les  affaires 
du  monde.  Il  ordonna  ainsi  les  affaires  de  son  royaume  pen- 
dant cinq  ans.  Il  fit  copier  tous  les  écrits  provenant  d’Ardc- 
schir,  tils-de  Bàbek , ses  bonnes  maximes,  ses  recommanda- 
tions et  ses  dernières  volontés. 

Après  ce  temps,  Nouschirwàn  fit  marcher  son  armée  contre 
Antioche  de  Syrie,  qui  était  sous  la  domination  du  roi  de 
Roum.  Il  prit  la  ville  et  la  désola.  Puis  il  dit  : Cette  ville 
est  fort  belle;  et  il  ordonna  de  prendre  le  plan  de  la  ville  et 
de  ses  édifices.  Ensuite  il  fit  construire  dans  son  royaume 
une  ville  eu  tout  point  semblable,  près  de  Madàïn,  et  l’ap- 
pela Rnumin.  Il  y transféra  tous  les  habitants  d’Antioche;  les 
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places  el  les  rues  de  Roumia  étaient  construites  d’une  façon 
si  belle  et  si  parfaite,  que  ceux  qui  y arrivaient  d’Antioche  . 
crurent  que  c’était  celle  ville  elle-même,  et  chacun  entra  el 
s'établit  dans  [sa]  maison,  comme  s’il  était  à Antioche. 

Ensuite  Nouschil-wàn  alla  attaquer  lléraclius,  le  roi  de 
Rouni,  fit  la  conquête  du  pays  et  attaqua  et  prit  Alexandrie. 

Le  roi  de  Roum  s’enfuit  à Constantinople,  envova  à Nou- 
schirwân  un  messager  et  offrit  de  lui  payer  tribut.  Alors 
Nouschirwàn  évacua  le  pays  de  Roum  el  se  dirigea  contre 
les  khazars,  en  massacra  un  grand  nombre,  pilla  et  saccagea 
leur  pays,  en  punition  des  actes  qu'ils  avaient  commis  en 
Perse,  du  temps  de  son  père.  De  là  il  se  rendit  dans  le 
Yemen,  le  long  de  la  côte,  vint  à 'Aden,  au  bord  de  la  mer, 
et  fît  e'galement  dans  -le  Yemen  un  grand  massacre,  de  sorte 
que  le  roi  de  ce  pays  se  soumit  à lui  el  consentit  à payer 
tribut. 

Nouscliirwàn  revint  à Madàïn  et  trouva  son  royaume  dans 
le  plus  grand  ordre.  Après  qu’il  eut  mené  à bonne  lin  toutes 
ses  affaires,  le  désir  lui  vint  d’aller  à Balkh  et  de  tuer  le  roi 
des  Heyàtelilcs,  celui  qui  avait  fait  périr  Firouz,  et  de  faire  la 
conquête  du  Tokhàristàn  et  du  Ghonljislàn.  Le  territoire  de 
Balkh  touchait  au  pays  des  Turcs,  et  le  roi  des  Heyàtelilcs  et 
le  roi  des  Turcs  vivaient  en  amitié  et  en  paix.  Nouschirwân 
envoya  donc  d’abord  un  messager  au  kliaqàn,  pour  deman- 
der sa  fille  en  mariage.  Il  fit  de  grands  frais  pour  faire  amener 
la  jeune  fille  et  conclut  un  traité  avec  le  kliaqàn.  Après  un 
intervalle  d’un  an,  il  lui  écrivit  une  lettre,  et  lui  demanda  le 
secours  d’une  armée  contre  le  roi  des  Hcyàlelites.  Le  kliàqàn 
dirigea  du  Turkestàn  une  forte  armée  contre  Balkh,  et  Nou- 
schirwàn  y fit  également  marcher  la  sienne,  de  sorte  qu’ils 
prirent  les  troupes  heyàleiites  entre  deux  feux.  Nouschirwân 
h.  1 1 
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lua  le  roi  des  Heyâtelites,  pilla  ses  trésors  et  ravagea  son  pays. 
De  là  il  se  rendit  dans  le  Turkeslàn  et  dans  le  Ferghânè,  et 
retourna  ensuite  dans  son  pays.  Il  resta  sur  le  trône  quarante- 
huit  ans.  Il  donna  le  gouvernement  des  Arabes  à Moundsir, 
fils  de  No'man  al-Akbar,  et  le  fil  résider  à 'Hira , où  il  régna 
pendant  sept  ans.  Ensuite  il  institua  son  fils  Moundsir,  fils  de 
Moundsir,  fils  de  No'ninn,  nommé  Ben  Md-es-Semâ , parce  que 
sa  mère  s'appelait  Mâ-es-Semâ.  Moundsir  fut  attaqué  par  deux 
ennemis,  par  l’un  du  côté  de  l’orient,  par  l’autre  à l'occident. 
Il  leur  fit  la  guerre  et  remporta  la  victoire.  Il  prit  le  nom 
de  Dtoul-Qurmïn,  et  les  Arabes  l'appelaient  ainsi.  Quand 
il  mourut,  son  fils  'Amrou,  fils  de  Moundsir,  fut  investi  par 
Nousehirwân  du  gouvernement  des  Arabes.  La  mère  d’‘Am- 
rou  s'appelait  llind  : c’est  pour  cela  qu’il  était  nommé  par  les 
Arabes  ‘ Amrou  ben-Hind.  Après  sa  mort,  son  frère  No'man, 
(ils  de  Moundsir,  reçut  le  gouvernement  des  Arabes.  Tous  ces 
rois  arabes,  vassaux  des  rois  de  Perse,  résidaient  à 'H ira , et 
leur  domination  s’étendait  de  ‘Hira  jusqu’à  Mossoul  et  la  Mé- 
sopotamie, une  partie  de  la  Syrie  et  du  désert,  jusqu’au  ter- 
ritoire deBa'hraïn.  Le'Hedjà/.,  la  Mecque  et  la  ville  de  Médine, 
ainsi  que  tout  le  territoire  jusqu’au  Yemen,  ne  faisaient  pas 
partie  des  possessions  des  rois  arabes,  ni  de  celles  de  Nou- 
schirwàn;  ces  contrées  n’appartenaient  à aucun  roi,  jusqu’au 
moment  où  Nousehirwân  s’en  empara.  Nous  rapporterons  com- 
ment cet  événement  eut  lieu,  de  quelle  façon  le  gouvernement 
du  Yemen  passa  des  rois  ‘himyarites  aux  Abyssins;  comment 
Saïf-I)sou-Yezen  se  rendit  auprès  de  Nousehirwân,  pour  lui 
demander  le  secours  d’une  armée,  et  comment  il  prit  posses- 
sion du  gouvernement  du  Yemen  avant  que  les  délégués  de 
Nousehirwân  y vinssent.  Avant  cette  époque,  le  Yemen  était 
gouverné  par  les  rois  ‘himyarites,  qui  sont  les  mômes  que  les 
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Tobba';  car  chacun  «le  leurs  rois  était  appelé  Tobba'.  Quant 
à la  Mecque,  dont  le  territoire  s’appelait  TihAina,  età  Médine, 
dont  le  territoire  s'appelait  'Hcdjùz,  ces  contrées  n'avaient 
point  de  roi;  leurs  habitants  témoignaient  du  respect  à NV- 
man,  le  roi  des  Arabes;  mais  ils  ne  lui  payaient  aucune  rede- 
vance et  n’acceptaient  aucun  gouverneur.  [A  cette  époque,] 
la  Mecque  avait  pour  chef 'Abdou’l-Mottalib,  et  Médine  était 
en  la  possession  des  deux  grandes  tribus  Aous  et  khazradj, 
qui  donnaient  un  chef  à la  ville.  Quant  aux  Arabes  du  désert, 
chaque  tribu  avait  un  chef  particulier.  Tous  les  habitants  du 
Yemen  et  du  'Hedjàz  étaient  idolâtres.  Les  villes  de  la  Mecque 
eide  Médine  ne  furent  inquiétées  par  aucun  des  rois  voisins, 
ni  par  les  rois  de  Syrie,  ni  par  ceux  du  Yemen,  ni  par' les 
rois  d’Abyssinie , ni  par  ceux  de  'Hira , ni  par  les  rois  de  Perse  ; 
car  leurs  habitants,  ainsi  que  ceux  du  désert,  étaient  pauvres 
et  avaient  peu  de  ressources.  Iis  se  rendaient,  pour  faire  le 
commerce,  en  Syrie  et  en  Abyssinie,  et  rapportaient  de  ces 
pays  des  provisions.  Ils  assuraient  chaque  roi  en  particulier 
de  leur  amitié,  et  les  rois  leur  faisaient  des  cadeaux.  De  temps 
en  temps,  quand  il  y avait  dans  le  Yemen  un  roi  'himyarile 
puissant  à la  tète  d’une  nombreuse  armée,  qui  venait'  aux 
confins  du  'Hedjàz,  ils  l'assuraient  de  leur  soumission  et  al- 
laient avec  lui  dans  le  pays  de  Houm  et  en  Syrie.  Aucun  roi 
ne  venait  les  attaquer  dans  leur  pays. 

Dans  la  vingtième  année  du  règne  de  Nouschirwân , il  na- 
quit à 'Abdou’l-Mottalib  un  fils,  qu’il  nomma  'Abdallah,  qui 
fut  père  de  notre  Prophète.  Quand  'Abdallah  eut  vingt-deux 
ans,  notre  Prophète  naquit  de  lui,  dans  la  quarante-deuxième 
année  du  règne  de  Nouschirwân.  Ce  fut  dans  la  même  année 
que  le  roi  Abraha  l’ Abyssin  amena  l’éléphant  et  une  armée 
pour  détruire  la  ka'ba.  ’Abbâs,  fils  d’Abdou’I-Mottalib,  avait 
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alors  deux  ans,  el'Hamza,  fils  d’'Abdou'1-Mottalib,  naquit  dans 
la  première  année  de  1ère  de  l’Éléphant.  Nous  allons  rappor- 
ter maintenant  les  causes  qui  amenèrent  Abraha  et  l'éléphant 
à la  Mekke,  et  comment  le  Yemcn  passa  des  mains  des  rois 
'hiinyariles  aux  Abyssins,  ce  qui  eut  lieu  du  temps  d’Ar- 
dewàn,  avant  l’époque  de  Nouschirwàn;  car,  de  son  temps, 
les  Abyssins  |K>ssédaient  déjà  le  royaume  du  Yemen,  qu’ils 
avaient  conquis  sur  les  rois  'himyarilcs,  les  Tobba'. 


CHAPITRE  XXXIII. 

le  tobba'  fait  i \ pèlerinage  à la  ka'ba  et  la  fait  couvrir. 

Ce  récit  est  nécessaire  pour  faire  connaître  de  quelle 
façon  le  Yemen  passa  des  mains  des  ‘lliinyarites  aux  rois 
abyssins  et  pour  quelle  cause  les  Abyssins,  qui  étaient  dans 
le  Yemen,  vinrent  attaquer  le  temple  de  la  Ka'ba  avec  l’élé- 
phant. Or  il  y avait  dans  le  Yemen  un  roi  'himyarite,  nommé 
As'ad,  appelé  Tobba'  le  Dernier,  parce  que,  après  lui , il  n’y 
eut  pas  d’autre  Tobba',  et  que  le  gouvernement  du  Yemen 
lui  échappa.  Il  avait  réuni  dans  le  Yemen  une  forte  armée, 
et  se  proposait  de  faire  au  dehors  une  expédition  et  d’at- 
taquer la  Perse,  pour  se  faire  redouter  des  rois  de  Itouin,  de 
Syrie  et  de  Perse,  et  pour  soumettre  l’Arabie  et  le  ‘Hedjàz, 
comine  avaient  fait  les  Tobba'  antérieurs.  Il  sortit  donc  du 
Yemen,  à la  tête  de  sa  nombreuse  armée,  et  se  dirigea  vers  le 
'Hedjàz.  Il  était  adonné  à l’idolâtrie,  de  même  que  toute  l’Ara- 
bie, le  'Hedjàz,  la  Mecque  et  Médine;  seulement,  dans  le  voi- 
sinage de  la  Mecque  et  de  Médine,  il  y avait  des  Juifs,  dont  les 
ancêtres  étaient  venus  s’établir  dans  le 'Hedjàz , lors  de  leur  fuite 
devant  Nabuchodouosor.  Ils  y avaient  fondé  quelques  bourgs, 


Digitized  by  Google 


PARTIE  II,  CHAPITRE  XXXIII. 


105 


comme  Khaïbar,  Fadak,  Qoraïzba , Wàdl'l-Qora , Nazln’r  el  Yan- 
bou',  qui  étaient  tous  en  la  possession  des  Juifs,  qui  suivaient 
la  religion  de  Moïse.  En  dehors  de  ceux-ci,  il  n’y  avait  per- 
sonne dans  toutes  ces  contrées  qui  adorât  Dieu.  A celte  époque , 
le  judaïsme  était  tombé,  el  c'était  Ja  religion  de  Jésus,  la  foi 
de  l’Evangile,  qui  dominait,  mais  seulement  dans  la  terre  de 
Itoum  et  vers  l’Orient  : tous  les  autres  pays  étaient  plongés 
dans  l'idolâtrie.  Celte  expédition  du  Tobba'eul  lieu  longtemps 
avant  Qobâd,  le  père  de  Nouschirwân , et  longtemps  avant 
les  rois  de  Perse  [de  la  dynastie  des  Sassanides]  et  avant  Dja- 
dsima  al-Abrasch.  Quand  le  Tobba'  arriva  sur  le  territoire  du 
'Hedjàz,  et  qu'il  passa  près  de  la  Mecque , et  qu’il  vit  que  c’é- 
tait une  ville  située  au  milieu  des  montagnes,  sans  eau  et  sans 
arbres,  il  ne  l'attaqua  point.  Quand  il  arriva  à Médine,  il  vit 
une  ville  charmante,  avec  de  nombreux  jardins,  des  palmiers 
et  d'autres  arbres.  Le  chef  de  la  ville  était  un  homme  de  la 
famille  des  Benl-Naddjâr,  de  la  tribu  de  Kha/.radj.  nommé 
‘Amroti , fils  d'AI-Zbolla.  Le  Tobba'  fut  charmé  de  Médine, 
et  il  y établit  son  fils  comme  gouverneur.  Lui-même  continua 
sa  marche  vers  la  Syrie.  Quand  il  fut  sur  le  sol  de  la  Syrie , 
loin  de  Médine,  les  habitants  de  cette  ville  tuèrent  son  fils. 
Quand  le  Tobba'  reçut  cette  nouvelle  en  Syrie,  il  prit  la  réso- 
lution de  détruire  la  ville,  lors  de  son  retour,  et  d'en  tuer 
tous  les  habitants.  11  porta  ses  armes  dans  tous  les  pays  qu’il 
pouvait  atteindre,  puis  il  s'en  retourna,  el  établit  son  ramp 
autour  de  Médine.  Les  habitants  fortifièrent  la  ville.  Un  sol- 
dat de  l'armée  du  Tobba'  pénétra  dans  l’enclos  d’un  habitant, 
monta  sur  un  palmier  et  cueillit  des  dattes.  Le  propriétaire 
de  l’enclos  tua  le  soldat  et  le  jeta  dans  un  puits.  Le  Tobba', 
informé  de  ce  fait,  conduisit,  le  lendemain,  son  armée  au 
combat.  Pendant  un  mois,  il  combattit  contre  les  habitants. 
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saps  résultat.  La  lutte  recommençait  chaque  jour  et  durait 
jusqu'à  la  nuit;  alors  ils  rentraient  dans  leur  camp.  La  nuit, 
les  habitants  de  Médine  ouvraient  les  portes  de  la  ville  et 
envoyaient  à l’armée  ennemie  des  charges  de  dattes.  Après 
un  mois,  les  soldats  dirent  au  Tobba'  : Combien  de  temps 
lutterons-nous  contre  des  hommes  qui  nous  combattent  pen- 
dant le  jour  et  qui  nous  traitent  en  hdtes  pendant  la  nuit? 
Le  Tobba'  dit  : Ces  hommes  sont  très-généreux  envers  nous. 
Il  n'était  plus  aussi  ardent  à leur  faire  la  guerre. 

Alors  deux  hommes  d’entre  les  docteurs  juifs  se  présentèrent 
devant  le  Tobba'  et  lui  dirent  : Ô roi , tu  ne  peux  pas  détruire 
celte  ville.  Il  demanda  : Pourquoi?  Ils  répondirent  : Parce 
qu’il  surgira  d’entre  les  Qoraïschiles  un  prophète  nommé 
Mo'bammed,  sur  le  territoire  de  la  Mecque;  les  Qoraïschiles 
le  chasseront  de  la  ville;  il  viendra  à Médine,  y séjournera  et 
il  y aura  sa  maison  et  sa  famille.  C’est  en  spn  honneur  que 
Dieu  garde  la  ville;  nous  l’avons  ainsi  trouvé  dans  le  Penta- 
teuque.  Le  roi  dit  : Qu’est-ce  que  le  Pentateuque?  Ils  répon- 
dirent : C’est  le  livre  de  Dieu  que  Moïse  a reçu  du  ciel.  En- 
suite ils  exposèrent  au  Tobba'  la  religion  de  Moïse.  Celte 
religion  lui  plut,  et  il  adopta  le  judaïsme,  en  cessant  d’adorer 
les  idoles.  Il  engagea  toutes  ses  troupes  à embrasser  le  ju- 
daïsme; ce  qu’elles  firent.  Puis  i I dit  à ces  deux  Juifs  : Il  faut 
que  vous  veniez  avec  moi  dans  le  pays  de  Yemen,  afin  de 
convertir  tout  le  pays  à cette  religion.  Ils  consentirent  à l’ac- 
compagner, et  il  les  combla  de  marques  de  bienveillance  et  de 
cadeaux.  Il  leur  dit  : Pourquoi  n’appelez-vous  pas  les  gens  de 
Médine  à cette  religion?  Ils  répondirent  : Ces  hommes  croi- 
ront par  Mahomet. 

Le  roi  rassembla  ses  troupes  et  se  dirigea  vers  le  Yemen, 
en  emmenant  avec  loi  ces  deux  docteurs.  Quand  il  arriva  à 
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la  Mecque, les  Arabes  hodsaililes  voulurent  le  faire  périr,  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  lui  résister  par  In  force.  Ils  vinrent 
auprès  de  lui  et  lui  dirent  : O roi , si  tu  désires  avoir  d'énormes 
richesses,  des  joyaux , de  l'or  et  de  l'argent,  les  habitants  de  la 
Mecque  en  possèdent  plus  que  qui  que  ce  soit  au  monde  ; détruis 
la  ville  et  la  Ka'ba  et  fais  tuer  les  habitants;  de  celte  manière 
lu  en  seras  le  maître.  Ils  voulurent  par  leur  discours  l’enga- 
ger à entreprendre  cette  action,  aGn  qu'il  périt.  Le  Tobba' 
fit  appeler  les  docteurs  juifs  et  leur  soumit  les  paroles  des 
Hodsaililes.  Les  docteurs  dirent  : 0 roi,  ceux-là  veulent  le 
faire  périr  par  là;  car  ce  temple  est  un  temple  de  Dieu,  qui 
ue  permet  à personne  de  s’en  emparer.  Ne  suis  pas  leurs  pa- 
roles; entre  dans  la  Mecque;  accomplis  les  processions  autour 
du  temple;  rase-toi  la  tête,  et  témoigne  au  temple  ton  respect; 
ensuite  éloigne-toi  d'ici.  Le  roi  suivit  leur  conseil.  Il  fit  ame- 
ner les  Hodsaïlites  et  leur  lit  couper  les  mains  et  les  pieds. 
Lui,  ainsi  que  son  armée,  entra  dans  la  ville,  fil  la  proces- 
sion autour  du  temple,  se  rasa  la  tête  et  offrit  des  sacrilices. 
Puis  il  donna  ordre  d'enlever  les  idoles  qui  étaient  dans  le 
temple  et  de  le  purifier,  et  il  le  fit  couvrir  d’élofTes.  Avant 
lui,  on  n’avait  jamais  fait  couvrir  le  temple  d’étoffes;  c’est 
lui  qui  a inauguré  celte  coutume. 

Le  Tobba'  partit  de  là  avec  les  docteurs  juifs,  et  se  dirigea 
vers  le  Yemen.  Les  habitants  se  réunirent  et  lui  dirent  : Nous 
ne  te  permettons  pas  de  rentrer  dans  le  Yemen;  car  tu  as  re- 
noncé au  culte  des  idoles.  Le  Tobba'  était  hors  d'état  de  lutter 
contre  le  pays  tout  entier.  Il  v avait  dans  le  Yemen  un  feu  qui 
servait  d’arbitre  dans  les  différends  des  hommes.  Il  se  trou- 
vait dans  une  montagne  sur  le  territoire  de  Çan'à,  dans  une 
grande  caverne.  Chaque  fois  que  deux  personnes  avaient  une 
contestation  et  qu'il  n’était  pas  possible  île  discerner  le  vrai 
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ilu  laux,  le  roi  envoyait  les  deux  adversaires  avec  ses  gens 
à celle  caverne.  Ils  se  tenaient  là,  le  feu  sortait  de  la  caverne 
et  dévorait  celui  qui  avait  tort;  la  partie  lésée  n’en  recevait 
aucun  mal.  Ensuite  le  feu  rentrait  dans  la  caverne,  et  personuc 
ne  savait  d'où  il  venait  ni  où  il  disparaissait.  Le-roi  dit  aux 
Yéménites  : Allons  vider  notre  différend  auprès  du  feu;  si 
vous  avez  raison,  nous  accepterons  votre  croyance;  si  la  vérité 
est  avec  nous,  vous  embrasserez  notre  religion.  Les  habitants 
y consentirent.  Le  roi  fit  appeler  les  docteurs  juifs  et  leur  lit 
part  de  cette  affaire.  Ils  se  déclarèrent  satisfaits.  Alors  les 
Yéménites  portèrent  toutes  leurs  idoles  à l'entrée  de  cette  ca- 
verne, et  le  roi  s’y  rendit  avec  toute  son  armée.  Les  docteurs 
suspendirent  à leur  cou  le  livre  de  la  Loi,  s’assirent  à l’entrée 
de  la  caverne  et  se  mirent  à réciter  la  Loi.  Une  flamme  comme 
ou  n’eu  avait  jamais  vu  surgit,  se  précipita  sur  les  idoles  et 
les  dévora;  le  feu  dura  depuis  le  matin  jusqu’au  milieu  du 
jour,  et  la  fumée  s’éleva  dans  l’air,  de  sorte  que  l’univers  fut 
obscurci.  Lorsque  la  flamme  se  retira,  toutes  les  idoles  étaient 
consumées,  ainsi  que  ceux  des  hommes  qui  s’étaient  trouvés 
au  milieu  d’elles;  les  docteurs  juifs  sortirent  de  la  fumée 
sains  et  saufs  avec  leurs  livres.  Alors  les  habitants  du  Yemen 
embrassèrent  le  judaïsme;  l’idolâtrie  disparut  et  le  judaïsme 
se  répandit. 

Les  Yéménites  avaient  un  temple  d’idoles  d'où  sortait  une 
voix  qui  conversait  avec  eux  et  qui  donnait  réponse  à tout  ce 
qu'ils  demandaient;  cependant  on  n'y  voyait  personne.  Le  roi 
lit  part  aux  docteurs  juifs  des  particularités  de  ce  temple. 
Ceux-ci  dirent  : C’est  un  div  qui  les  égare.  Ils  se  rendirent 
à la  (Mute  du  temple  et  récitèrent  la  Loi  pendant  longtemps. 
Le  roi  les  avait  accompagnés  hors  de  la  ville.  Après  quel- 
que temps,  ils  virent  se  précipiter  hors  du  temple  un  chien 
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noir,  qui  poussa  des  hurlements  et  disparut  sous  terre.  Les 
Juifs  dirent  : Voilà  le  div  qui  avait  parlé  aux  hommes.  Ensuite 
le  roi  fit  détruire  ce  temple.  Tout  le  Yemen  embrassa  le  ju- 
daïsme, et  le  roi  y persévéra  jusqu’à  sa  mort.  Le  nom  de  ce 
roi  était  As'ad,  son  surnom  Abou-Karib,  et  son  titre  Tobba'; 
il  fut  l’un  des  rois  'himyarites.  Dans  la  langue  ‘himyarite,  le 
Tobba'  était  appelé  Tibbàn , ce  que  les  Arabes  prononcent 
Tobba'.  On  appelle  aussi  As'ad  Tobba' le  Dernier:  aucun  roi 
'himyarite  n’a  eu  un  aussi  long  règne  que  lui,  si  ce  n’est  sou 
fils  'Hassan,  que  les  Arabes  appellent  Tobba'  le  Jeune.  Ce  fut 
donc  As'ad  qui  introduisit  dans  le  Yemen  le  judaïsme,  que 
tous  les  habitants  embrassèrent.  Il  laissa  trois  fils  : 'Hassan, 
'Amrou  et  Zor'a,  tous  les  trois  en  bas  âge  et  incapables  de  ré- 
gner. Alors  surgit  un  homme  de  Beni-Lakhm,  nommé  Rabra, 
fils  de  Naçr,  qui  s'empara  de  la  couronne  du  Yemen.  Il  pro- 
fessait également  le  judaïsme  et  le  pays  se  soumit  à lui.  Ce 
fut  ce  roi  qui  eut  un  songe  dont  il  demanda  l'interprétation 
à SatTh  et  à Schiqq. 

CHAPITRE  XXXIV. 

règne  de  rabî'a,  ri ls  as  naçr,  le  lakiimitb,  roi  du  yemen. 

Itabi'a,  fils  de  Naçr,  occupa  le  trône;  il  professait  aussi  le 
judaïsme.  Les  enfants  du  Tobba'  précédent  étaient  encore  jeu- 
nes, et  Rabî'a  avait  également  des  fils.  Après  plusieurs  années 
de  règne,  il  arriva  que  le  roi  eut  un  songe.  Il  fit  appeler  tous 
les  docteurs,  interprètes  de  songes  et  devins  (kâhin).  Un  devin 
est  un  homme  qui  prédit  l’avenir,  qui  fait  revenir  les  objets 
volés,  qui  sait  répondre  à toutes  les  questions  que  l’on  veut 
lui  adresser  et  qui  connaît  d’avance  la  demande;  qui  peut  ra- 
conter un  songe  qu’une  personne  a eu  , avant  que  celle-ci  fait 
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raconté,  et  qui  en  donne  l’explication;  et  si  un  homme  a 
disparu,  il  connaît  l'endroit  où  il  se  trouve.  Un  homme  qui 
réunit  toutes  ces  facultés  est  appelé  par  les  Arabes  kâhin.  Il  y 
avait  des  devins  qui  prétendaient  recevoir  leurs  communica- 
tions d'un  péri , de  même  que  les  possédés , hommes  et  femmes , 
disent  que  c’est  un  péri  qui  vient  leur  dire  les  choses  qu'ils 
doivent  communiquer  aux  hommes.  Il  y avait  un  grand  nombre 
de  ces  gens  dans  le  Ycmen;  mais  parmi  eux  se  distinguaient 
deux  hommes,  Sati'h  et  Schiqq,  tous  les  deux  possédés  et  de- 
vins. Quand  Rabi'a  eut  son  songe,  il  réunit  tous  les  devins  et 
leur  dit  : Racontez-moi  le  songe  que  j’ai  eu.  Ils  répondirent  : 
Il  n’y  a que  Sati'h  et  Schiqq  qui  puissent  le  faire.  Alors  il  eu- 
voya  chercher  ces  deux  hommes.  Sati'h  arriva  le  premier,  et 
le  roi  lui  dit  : Raconte-moi  le  songe  que  j’ai  eu  et  donne-m'en 
l’explication.  Sati'h  dit  : Tu  as  vu  un  nuage  duquel  est  tombé 
sur  la  terre  un  charbon , qui  s’est  enflammé,  et  le  feu  a dévoré 
et  réduit  en  cendres  tous  les  habitants  du  Yemen.  Leroi  dit  : 
Tu  dis  vrai;  c’est  ce  que  j’ai  vu.  Maintenant  donne-m’en  l’ex- 
plication. Sati'h  reprit  : Il  viendra  un  roi  de  l’Abyssinie  qui 
s’emparera  du  royaume  du  Yemen,  en  soumettra  les  habitants 
et  abolira  la  religion  juive;  le  Yemen  sera  annexé  à l'Abys- 
sinie, et  les  Abyssins  y domineront.  Le  roi  dit  : O Sati'h, 
qu’arrivera -t-il  après?  L’autre  dit  : Après  cela  viendra  un 
homme,  nommé  Saïf  ben-Dsou-Yezen , qui  enlèvera  le  pou- 
voir aux  Abyssins,  puis  il  sera  tué.  Il  surgira  dans  l’Arabie 
un  prophète  qui  établira  une  religion  nouvelle,  que  tous  les 
habitants  du  Yemen  embrasseront  et  qui  durera  jusqu’au 
jour  de  la  résurrection.  Le  lendemain,  l’autre  devin,  nommé 
Schiqq,  arriva;  le  roi  l’interrogea  sur  son  songe,  et  l’autre 
lui  donna  exactement  la  même  interprétation  que  Sati'h,  sans 
en  différer  d’un  seul  mol. 
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Le  roi , dans  ses  appréhensions , envoya  ses  fils  hors  du  Ye- 
raen,  dans  le  pays  de  f'Iràq,  auprès  du  roi  de  Perse,  et  adressa 
une  lettre  à Schàpour,  fils  de  ‘Hazâd.  Cela  se  passait  avant 
l'époque  d’Ardeschi'r.  C’est  de  ces  fils  de  Rabfa,  fils  de  Naçr, 
que  descendait  'Adf,  (ils  de  Rabfa,  qui  fut  enlevé  par  Dja- 
dsima  al-Abrasch  , dont  il  épousa  la  sœur,  et  qui  engendra  avec 
elle  'Amrou,  fils  d"Adi.  Après  Djadshna , le  gouvernement  des 
Arabes  avait  passé  aux  mains  de  ces  princes,  comme  nous 
l’avons  rapporté  plus  haut.  Tous  ces  rois,  'Amrou,  fils  d"Ad(, 
et  ses  descendants,  Imrou'I-Qaïs  al-Kindi,  et  Moundsir,  et 
No'mân,  et  tous  les  autres  descendants  d’'Amrou,  fils  d’'Adi, 
tiraient  leur  origine  des  fils  de  Rabf'a,  fils  de  Naçr,  les  Lakh- 
niites,  que  celui-ci  avait  envoyés  à ‘Hira,  par  suite  du  songe 
qui  lui  avait  été  interprété  par  Satfh. 

Rabi'a.lils  deNaçr,  régna  encore  un  certain  nombre  d'années 
dans  le  Yemen;  puis  il  mourut,  tandis  que  ses  fils  demeurèrent 
à ‘Hira;  aucun  d'eux  n'était  resté  dans  le  Yemen.  Les  habitants 
se  concertèrent  et  ramenèrent  les  trois  fils  du  Tobba'  As'ad, 
qui  avaient  grandi  : 'llassàn , 'Amrou  et  Zor'a.  L’ainé,  ‘Hassan , 
fut  nommé  roi,  et  il  occupa  le  trône.  Plus  tard,  il  fut  tué  par 
son  frère  ‘Amrou,  qui  s’empara  du  trône,  et  Zor'a  lui  succéda. 
Nous  allons  raconter  l’histoire  de  chacun  d’eux. 


CHAPITRE  XXXV. 

RKC.SK  DK  ‘lUSSÀS  RT  DK  SKS  KRKRKS. 

Après  que  ‘Hassan  fut  monté  sur  le  trône,  il  fut  acclamé 
par  l’armée  et  en  possession  incontestée  du  pouvoir,  de  môme 
que  son  père.  Il  prit  le  titre  de  Tobba' , et  on  l’appelait  Tobba'  • 
le  Jeune.  Après  cinq  ans  de  règne,  il  voulut  faire  une  expédi- 
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lion  hors  du  Yemen,  sur  les  territoires  de  l’Arabie,  du  'Hed- 
jâz  et  de  la  Syrie,  comme  avaient  fait  les  autres  Tobba'  et 
aussi  son  père.  Les  habitants  du  Yemen  et  les  troupes  lui  di- 
rent : 11  ne  faut  pas  entreprendre  d’expédition,  car  les  expédi- 
tions qu’ont  faites  les  rois  du  Yemen  au  dehors  n’ont  pas  été 
heureuses.  Hassan  ne  tint  pas  compte  de  leur  observation; 
il  lit  marcher  son  armée  hors  du  pays  et  emmena  avec  lui  son 
frère  'Amrou,  tandis  qu’il  laissait  dans  le  Yemen,  à cause 
de  sa  grande  jeunesse,  son  autre  frère,  nommé  Zor'a.  ‘Hassan 
envahit  la  Syrie.  Mais  ses  soldats  étaient  très-mécontents  de 
cette  expédition,  et  ils  craignaient  qu’il  ne  leur  arrivât  quel- 
que accident  du  fait  des  rois  de  Syrie,  de  Roum  ou  de  Perse. 
Quand  ils  arrivèrent  sur  le  territoire  de  la  Mésopotamie,  entre 
Mossoul  et  la  Mésopotamie  [proprement  dite], dans  le  voisi- 
nage de  la  Syrie,  tous  les  soldats  de  ‘Hassan  vinrent  trouver 
son  frère  'Amrou  et  lui  dirent  : Tue  ton  frère  ‘Hassân,  nous 
te  donnerons  la  couronne  et  nous  te  reconnaîtrons  comme 
roi,  puis  nous  retournerons  dans  le  Yemen.  ‘Amrou,  d’après 
ces  paroles,  tua  sou  frère;  l’armée  tout  entière  le  reconnut 
comme  roi,  et  il  retourna  dans  le  Yemen,  où  il  fut  dans  la 
possession  incontestée  du  pouvoir.  Mais,  quoi  qu’il  pût  faire, 
il  ne  trouvait  pas  de  sommeil;  le  sommeil  le  fuyait  jour  et  nuit. 
Dans  celte  peine,  il  lit  venir  les  médecins;  mais  aucun  remède 
que  quelqu'un  connaissait  et  qu’il  employait  ne  lui  servit. 
Alors  il  appela  auprès  de  lui  les  devinsses  savants  et  les  Juifs 
qui  se  trouvaient  dans  le  Yemen,  et  les  interrogea  [sur  son 
étal].  Ils  lui  répondirent  unanimement  : C’est  là  le  châtiment 
de  Dieu,  parce  que  tu  as  tué  ton  frère  innocent  et  que  tu  lui 
as  enlevé  la  couronne  par  le  crime.  ‘Hassân  lit  mettre  à mort 
tous  ceux  des  soldats  et  des  olliciers  de  son  armée  qui  l’avaient 
poussé  à tuer  son  frère.  Mais  cela  ne  servit  de  rien  : il  ne  put 
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recouvrer  le  sommeil  ni  nuit  ni  jour;  il  ne  vécut  pas  long- 
temps, et  il  mourut.  Il  ne  restait  des  ‘Ilimyariles  et  de  la  fa- 
mille royale  que  le  jeune  frère  du  roi,  Zor'a,  qui  n’était  pas 
encore  apte  au  gouvernement,  et  le  trône  resta  vacant.  Alors 
un  homme  qui  n’était  pas  de  la  famille  royale,  nommé  'Ha- 
nlfè,  fils  d’'Âiim,  s'empara  du  royaume  du  Yemen  et  affer- 
mit son  pouvoir,  en  commettant  l’injustice  et  en  oppriment  les 
habitants.  Au  bout  de  deux  ans  de  règne,  sa  tyrannie  aug- 
menta et  il  s'adonna  au  vice  du  peuple  de  Lot.  Il  se  fit  ame- 
ner tout  jeune  homme  du  Yemen  dont  il  entendait  vanter  la 
beauté  et  accomplit  sur  lui  son  infamie,  puis  il  le  renvoya. 
Aucun  jeune  homme  ne  pouvait  se  marier  avant  d'avoir  été 
d'abord  chez  le  roi.  Le  peuple  n'avait  aucun  moyen  de  se 
soustraire  à cet  état  de  choses. 

Le  roi  avait  un  belvédère  où  il  se  tenait  quand  on  lui  ame- 
nait un  jeuue  homme,  et  à la  porte  duquel  étaient  postés  des 
soldats  et  des  gardiens.  A l’intérieur  de  ce  belvédère  se  trou- 
vait une  chambre  ornée  de  peintures  et  pourvue  d’une  fenêtre. 
Quand  il  avait  satisfait  sa  passion,  il  mettait  la  tête  à cette 
fenêtre,  et  alors  les  hommes  savaient  qu'il  avait  consommé 
son  infamie.  Il  mettait  un  cure-dent  à sa  bouche,  afin  que  les 
gardiens  et  les  sentinelles  ouvrissent  la  porte  du  belvédère 
et  que  le  jeune  homme  sortit.  Ils  n’ouvraient  jamais  la  porte 
avant  de  voir  le  roi,  le  cure-dent  à la  bouche,  et  avant  qu'il 
filt  arrivé  à ses  fins,  ür  le  plus  jeune  fils  de  Rabi'a,  nommé 
Zor'a , était  devenu  grand  et  le  plus  bel  adolescent  de  son 
temps.  Le  roi  le  fit  mander  par  un  messager  auprès  de  lui. 
Zor'a  comprit  pour  quel  motif  il  le  faisait  appeler.  Il  se  munit 
«l'un  grand  rouleau,  qu’il  tint  caché  sur  lui,  et  se  rendit  au 
palais.  H avait  appris  tout  ce  qui  concernait  le  belvédère  et 
tout  ce  qu’y  subissaient  les  jeunes  gens.  Arrivé  à la  porte  du 
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belvédère,  Zor'a  y fut  introduit,  et  les  gardiens  en  fermèrent 
la  ]>orte.  Le  roi  voulut  se  jeter  sur  lui;  niais  Zor'a  dit  : ()  roi, 
ne  me  déshonore  pas  et  épargne-moi  seul  de  tous  les  jeunes 
gens  du  royaume,  car  je  suis  de  famille  royale;  mon  père 
et  mes  frères  ont  été  rois,  et  moi  j’ai  plus  de  droits  sur  le 
trône  que  toi-môme;  je  le  l’ai  abandonné;  toi,  à ton  tour, 
laisse-moi  ma  personne  et  fais-moi  grâce.  Le  roi  ne  se  rendit 
pas  à ses  supplications  et  dit  : Fais  ce  que  je  désire,  ou  j’ap- 
pelle le  gardien,  afin  qu’il  te  coupe  la  tête  et  la  suspende  à 
ce  belvédère.  Alors  Zor'a  tira  son  couteau,  l’eufonça  dans  le 
ventre  du  roi  et  le  tua,  lui  trancha  la  tête  et  la  main  droite, 
mit  le  cure-dent  dans  cette  inain  et  plaça  la  tête  à la  fenêtre. 
Lorsque  les  gardiens  aperçurent  la  tête  et  le  cure-dent,  ils 
pensèrent  que  le  roi  avait  accompli  son  action,  comme  il 
avait  fait  avec  les  autres  jeunes  gens,  et  ils  ouvrirent  la  porte 
du  belvédère.  Zor'a  en  descendit  et  sortit.  Ensuite,  quand 
les  gardiens  entrèrent  et  trouvèrent  le  roi  dans  cet  état,  ils 
reconnurent  que  c’était  Zor'a  qui  avait  commis  le  meurtre.  Ils 
descendirent  et  avertirent  l’armée  et  le  peuple.  Les  habitants 
étaient  dans  la  joie;  ils  allèrent  trouver  Zor'a  et  lui  dirent  : 
Tu  es  le  plus  digue  d’occuper  le  trône;  car  tu  es  de  la  maison 
royale,  et  tu  nous  as  délivrés  de  ce  misérable.  Une  grande  foule 
accourut;  Zor'a  fut  proclamé  et  on  l’investit  du  gouvernement 
du  Yemen.il  monta  sur  le  trône,  et  l’armée  le  reconnut.il  pro- 
fessa le  judaïsme,  et  on  lui  donna  le  surnom  de  Dsou-Nowâs. 
11  fut  le  plus  respecté  de  tous  les  rois  du  Yemen.  Il  prit  le 
nom  de  Yousouf  et  régna  un  grand  nombre  d’années,  réunis- 
sant dans  sa  main  le  pouvoir  du  Yeineu  et  de  'Himvar,  qui 
passa  ensuite  aux  Abyssins.  Ce  fut  lui  qui  lit  une  expédi- 
tion contre  Nadjràn,  dont  les  habitants  étaient  tous  chré- 
tiens et  suivaient  la  religion  de  Jésus.  Il  vint  les  appeler  au 
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judaïsme;  mais  ils  refusèrent.  Dsou-Nowàs  fit  creuser  dans  la 
terre  une  longue  excavation,  comme  un  fossé,  y fit  ailunier 
un  feu  et  y fit  précipiter  tous  ceux  qui  ne  voulurent  pas  em- 
brasser le  judaïsme.  Ce  fossé  est  appelé  en  arabe  Okhdoud;  il 
eu  est  question  dans  le  Coran  en  ces  termes  : ir  Périssent  les 
gens  du  fossé  rempli  d'un  feu  constamment  entretenu  N (Sur. 
lxxxv,  vers.  5-6.)  Nadjrân  est  une  ville  située  entre  Mossoul 
et  le  Yemen,  dont  les  habitants  étaient  chrétiens,  tandis  que 
tous  ceux  qui  demeuraient  autour  d'elle  étaient  idolâtres. 
Maintenant  il  faut  faire  connaître  pour  quelle  raison  Dsou- 
Nowàs  vint  à Nadjrân,  et  comment  il  arriva  que  les  habitants 
de  cette  ville,  seuls  entre  tous  les  Arabes,  furent  chrétiens. 


CHAPITRE  XXXVI. 

HISTOIRE  DE  LA  CONVERSION  1)ES  HABITANTS  DE  NADJRAN 
AI)  CHRISTIANISME. 

Les  habitants  de  Nadjrân  étaient  tous  Arabes,  des  Beni- 
Tha'lab.  Tandis  que  tous  les  Arabes  qui  les  entouraient  étaient 
idolâtres,  ils  étaient  chrétiens;  mais  primitivement  ils  avaient 
été  également  idolâtres.  Voici  comment  ils  étaient  devenus 
chrétiens.  Ils  avaient  en  dehors  de  la  ville  un  arbre,  un  grand 
palmier.  Une  fois,  chaque  année,  ils  célébraient  une  fête,  et, 
ce  jour-là,  tout  le  peuple  se  réunissait  autour  de  cet  arbre; 
on  le  couvrait  de  brocart,  on  plaçait  toutes  les  idoles  sous 
l’arbre,  on  faisait  des  processions  autour  et  des  invocations. 
(Jn  div  se  tenant  dans  l’arbre  parlait  aux  hommes.  En- 
suite ils  offraient  à l'arbre  des  sacrifices,  et  rentraient.  Or  un 
homme  du  pays  de  Syrie,  descendant  des  disciples  de  Jésus, 
nommé  Fimioun  (Euphémion),  vint  en  Arabie.  Il  trouva  ce 
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pays  plongé  dans  l'idolâtrie,  et  n'osa  pas  professer  sa  religion, 
craignant  qu’ils  ne  le  fissent  périr.  Il  voyageait  donc  de  ville 
en  ville,  gagnant  sa  vie;  chaque  soir  il  recevait  le  prix  de  son 
travail,  en  achetait  de  la  nourriture  et  mangeait;  ensuite  il 
se  mettait  à louer  Dieu  et  à prier.  Quand  les  hommes  s’aper- 
cevaient qu’il  n'adorait  pas  les  idoles,  il  quittait  son  séjour 
et  se  rendait  ailleurs,  sur  le  territoire  de  Mossoul,  do  la  Mé- 
sopotamie, du  Sawâd  ou  de  P'Irâq.  Un  jour,  comme  il  mar- 
chait seul,  il  fut  rencontré  par  des  brigands,  qui  lui  dirent  : 
Tu  es  [sans  doute  ] un  esclave,  et  tu  l’es  enfui  d’auprès  de 
ton  maître.  Ils  le  firent  captif,  le  conduisirent  à Nadjràn  et 
le  vendirent.  Il  était  donc  aux  ordres  de  l’homme  qui  l’avait 
acheté;  mais,  le  soir,  il  entrait  dans  une  chambre  et  passait 
toute  la  nuit  en  prières,  tenant  la  porte  de  la  chambre  fermée. 
Son  maître,  l’ayant  vu  faire  ainsi  une  nuit  ou  deux,  voulut 
savoir  ce  qu’il  faisait  daus  la  chambre.  Il  y entra  donc  vers  mi- 
nuit et  vit  la  chambre  éclairée  par  une  lumière.  Il  pensait  que 
Fîmioun  avait  un  flambeau;  regardant  de  plus  près  et  voyant 
qu’il  n’en  avait  pas,  il  fut  épouvanté.  Le  lendemain,  il  appela 
Fîmioun  et  lui  dit  : Je  t’ai  vu  hier  soir  quand  tu  priais;  toute 
la  chambre  était  éclairée,  et  tu  récitais  quelque  chose;  quelle 
religion  as-tu?  L’autre  répondit  : Je  professe  la  religion  de 
Jésus,  fils  do  Marie,  et  c’était  l’Evangile,  le  livre  de  Dieu,  que 
je  récitais.  L’homme  dit  : Cette  religion  est-elle  supérieure 
à la  nôtre?  Fîmioun  répondit  : Assurément,  ma  religion  est 
supérieure  à la  vôtre;  car  celle-ci  est  fausse,  ces  idoles  et  cet 
arbre  ne  sont  pas  des  dieux.  Cet  homme,  le  maître  de  Fî- 
mioun, lit  part  de  cette  histoire  h ses  concitoyens.  Ceux-ci 
firent  venir  Fîmioun  et  le  questionnèrent.  Il  leur  exposa  la 
religion  de  Jésus,  et  elle  leur  plut.  Ils  lui  dirent  : Qui  nous 
garantit  que  ta  religion  est  la  vraie  et  la  nôtre  fausse?  L’autre 
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dit  : Je  vais  invoquer  mon  Dieu,  afin  qu’il  delrui.se  cet  arbre. 
Ils  promirent  que,  si  cela  avait  lieu,  ils  embrasseraient  sa 
religion.  Fimioun  sortit  de  la  ville  et  se  rendit  auprès  de  l’ar- 
bre; il  se  plaça  au  pied  de  l'arbre  et  pria.  Dieu,  devant  les 
yeux  de  tout  le  peuple,  donna  ordre  au  vent,  l’arbre  fut  arra- 
ché et  complètement  de'raciné.  Alors  les  habitants  brisèrent 
leurs  idoles  et  embrassèrent  la  religion  de  Jésus;  l’homme  qui 
avait  acheté  Fimioun  lui  rendit  la  liberté.  Tous  les  habitants 
de  Nadjrân  furent  donc  chrétiens  et  apprirent  l’Evangile. 
Fimioun  y restait,  leur  enseignant  l’Évangile,  et  les  hommes 
lui  envoyaient  leurs  enfants  pour  l’apprendre.  Voilà  comment 
les  habitants  de  Nadjcân,  seuls  parmi  les  Arabes,  devinrent 
chrétiens. 

Il  y avait  à iS’adjràn  un  chef  nommé  Thàmir,  à qui  naquit 
un  fds,  qu’il  nomma  ‘Abdallah.  Quand  celui-ci  fut  grand,  son 
père  l’envoya  à Fimioun,  afin  qu’il  lui  enseignât  l’Évangile. 
L’enfant  fut  pendant  plusieurs  années  son  écolier.  Fimioun 
connaissait  le  grand  nom  de  Dieu,  et  tout  ce  qu'il  demandait 
à Dieu,  il  l'obtenait.  Quand  on  lui  apportait  un  malade, 
Fimioun  demandait  le  secours  de  Dieu,  et  le  malade  était 
guéri  par  la  puissance  de  ce  nom.  ‘Abdallah,  fils  de  Thàmir, 
demanda  à Fimioun  avec  beaucoup  d'instances  de  lui  ap- 
prendre ce  nom;  mais  Fimioun  ne  voulut  pas  et  dit  : Ce  nom 
est  l’un  des  noms  de  Dieu  et  se  trouve  dans  l'Évangile;  mais 
je  crains  de  te  l’apprendre,  de  peur  que  tu  ne  puisses  le 
supporter;  car  tu  n’es  encore  qu'un  enfant,  et  lu  pourrais 
adresser  à Dieu  une  demande  inconvenante,  cl  par  là  périr. 
‘Abdallah,  désespérant  d’obtenir  quelque  chose  de  Fimioun, 
s’enferma  dans  sa  chambre,  et  songea  à un  moyen  pour  arri- 
ver par  lui-mèine  à la  connaissance  de  ce  nom.  Il  avait  en- 
tendu dire  à Fimioun  que,  si  l’on  jetait  le  grand  nom  de  Dieu 
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dans  le  feu,  il  ne  brillerait  pas.  ‘Abdallah  lira  de  l'Evangile 
Ions  les  noms  de  Dieu  qui  s’y  trouvaient,  les  écrivit  ensemble; 
ensuite  il  écrivit  chaque  nom  sur  un  morceau  de  bois,  et  les 
jeta  au  leu.  Tous  les  morceaux  de  bois  brillèrent,  excepté  celui 
sur  lequel  était  écrit  le  grand  nom  de  Dieu.  De  cette  façon 
'Abdallah  en  eut  connaissance.  Il  alla  trouver  Fimioun  et  lui 
dit  ce  qu’il  avait  fait.  Celui-ci  lui  dit:  U mon  enfant,  mainte- 
nant que  lu  l’as  trouvé,  prends  garde  de  ne  pas  te  perdre,  en 
invoquant  Dieu  par  ce  nom  dans  une  intention  criminelle 
ou  pour  une  chose  inconvenante,  que  Dieu  désapprouve. 

Lorsque  Fimioun  mourut,  'Abdallah  prit  sa  place  à Nadj- 
ràn,  et  maintint  la  religion  de  Jésus.  Quand  on  lui  amenait 
un  malade  ou  un  aveugle,  il  invoquait  Dieu  par  ce  nom,  et 
le  malade  était  guéri.  Le  Christian isinc  prit  racine  à Nadjràn 
et  s’y  établit  si  solidement,  qu’il  n’y  eut  [dus  personne  qui 
ne  filt  chrétien;  quiconque  entrait  dans  la  ville  embrassait  le 
christianisme  ou  était  mis  à mort.  Or  un  des  juifs  du  Yemen 
vint  à Nadjràn  avec  scs  deux  fils.  Les  habitants  les  saisirent 
et  leur  dirent  : Embrassez  le  christianisme,  ou  nous  vous 
lucrous  tous  les  trois.  Les  deux  Gis  refusèrent,  et  furent  tués; 
le  père  embrassa  le  christianisme,  et  on  lui  laissa  la  vie;  en- 
suite il  termina  les  alla  ire  s de  commerce  pour  lesquelles  il 
était  venu,  et  rentra  dans  le  Yemen , où  il  reprit  le  judaïsme. 
Il  alla  trouver  le  roi  Dsou-Nowâs  et  lui  raconta  tout  ce  qui 
concernait  les  hululants  de  Nadjràn  et  le  sort  de  ses  propres 
fils.  Dsou-Nowàs  entra  dans  une  grande  colère,  et  jura  soleil-- 
nettement  sur  le  Pcnlateuque  et  la  religion  de  Moïse  de  con- 
duire une  armée  à Nadjràn,  d’en  détruire  les  églises,  de  briser 
les  croix  et  de  faire  brûler  tous  ceux  qui  ne  voudraient  pas 
abandonner  le  christianisme  et  se  convertir  h la  religion  juive. 
Il  sortit  du  Yemen  avec  cinquante  mille  hommes,  et  se  dirigea 
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vers  Nadjràn , en  emportant  avec  lui  le  Pcntatenque.  Et  là  il 
lit  creuser  pour  les  habitants  de  celte  ville  un  fossé  et  les  fit 
brûler.  C’est  ce  roi  Dsou-Nowàs  et  les  juifs  du  Yemen  qui 
sont  apiielés  gens  du  fossé  dans  le  Coran , où  Dieu  les  a mau- 
dits en  ces  termes  : «Périssent  les  gens  du  fossé !k  etc.  c’est- 
à-dire  maudits  soient  ces  hommes  du  fossé,  qui  vinrent, 
creusèrent  une  fosse,  s’assirent  au  bord  et  précipitèrent  le 
peuple  dans  le  feu. 

CHAPITRE  XXXVII. 

HISTOIRE  DES  GENS  DU  FOSSÉ. 

Arrivé  sur  le  territoire  de  Nadjràn  avec  sa  nombreuse 
année,  le  roi  Dsou-Nowàs  y fit  détruire  tontes  les  églises,  cl 
les  croix  furent  abattues  et  brûlées;  ensuite  il  invita  les  ha- 
bitants à embrasser  le  judaïsme;  mais  ceux-ci  refusèrent. 
'Abdallah,  fils  de  Thàmir,  fut  également  engagé  à professer  In 
religion  juive,  et  il  s’y  refusa  également,  Le  roi  le  fit  porter 
sur  le  sommet  d'une  montagne  et  précipiter  en  bas.  ‘Abdallah 
se  releva  sain  et  sauf;  son  corps  n’avait  point  souffert.  11  se 
présenta  devant  le  roi  et  l’appela  au  christianisme.  Le  roi  tenait 
dans  sa  main  un  bâton;  il  en  frappa  ‘Abdallah  sur  la  tète  et 
la  brisa;  le  sang  coula,  et  ‘Abdallah  mourut  et  fut  enterré. 

Ensuite,  Dsou-Nowàs  fit  creuser  un  énorme  fossé,  long 
comme  un  abîme,  de  la  profondeur  d’une  lance,  et  très- 
large,  le  fit  remplir  de  matières  combustibles  et  y fit  mettre 
le  feu.  11  fit  venir  les  habitants  un  à un,  et  fit  jeter  dans  ce 
feu  tous  ceux  qui  ne  voulurent  pas  embrasser  le  judaïsme. 
Environ  vingt  mille  hommes  furent  tués  de  cette  manière;  les 
autres  s’enfuirent.  Le  roi  fit  détruire  tout  ce  qui  était  encore 
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resté  debout  dans  la  ville;  il  fil  brûler  les  rroix  et  les  Kvan- 
giles;  ensuite  il  retourna  dans  le  Yemen. 

Il  arriva,  du  temps  d’'Omar  ben-al-Khallâb,  lorsqu'il  ap- 
pela les  gens  de  Nadjrân,  qui  étaient  chrétiens,  à l’islamisme, 
(|ue  ceux-ci  ne  voulurent  pas  l’accepter.  Mais  ils  s'engagè- 
rent à payer  une  capitation  double  de  celle  que  payaient 
les  musulmans.  'Omar  leur  accorda  la  paix  et  envoya  un 
ageut  à Nadjrân  pour  recevoir  cette  contribution.  Celui-ci 
adressa  à 'Omar  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  raconte  le  fait 
suivant:  Un  paysan  de  Nadjrân,  creusant  une  fosse,  y a 
trouvé  le  cadavre  d'un  homme  en  parfait  étal  de  conserva- 
tion, la  main  posée  sur  la  tête.  Chaque  fois  que  ce  paysan 
soulevait  cette  main  en  l’éloignant  de  la  tète,  il  voyait  au- 
dessous  une  blessure  dont  il  coulait  du  sang;  et  quand  il  re- 
plaçait la  main,  le  sang  cessait  de  couler.  Les  hommes  en 
furent  étonnés  et  ne  savaient  ce  que  c’était.  ‘Omar  ne  le  sut 
pas  non  plus  et  interrogea  ‘AU  ben-Abou-Tâlib.  Celui-ci  dit  : 
C’est  ‘Abdallah , fils  de  Thâinir,  que  le  roi  du  Yemen , Yousouf 
Dsou-Nowâs,  l’Homme  du  Fossé,  a tué  en  le  frappant  avec 
le  bâton  et  lui  brisant  la  tète;  son  sang  s’est  répandu  par  la 
blessure.  Yousouf  le  fit  enterrer  en  cet  endroit.  C’est  le  Pro- 
phète qui  l’avait  ainsi  raconté  à ‘Ali.  ‘Omar  ordonna  de  lais- 
ser la  main  de  cet  homme  posée  sur  sa  tète,  de  le  remettre 
en  terre  et  d’ériger  au-dessus  de  lui  un  monument,  afin  que 
personne  n’ouvrit  plus  sa  tombe.  Ils  firent  ainsi. 

Après  avoir  massacré  et  brûlé  tout  ce  peuple,  le  roi  You- 
souf retourna  de  Nadjrân  dans  le  Yemen.  Le  pays  tomba 
entre  les  mains  des  Abyssins,  qui  vinrent  s’emparer  du  Ye- 
men, comme  nous  allons  le  rapporter. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

HISTOIRE  DK  LA  CONQUÊTE  D(J  ROYAUME  DU  YEMEN  PAH  LES  ROIS 
D’ABYSSINIE. 

Voici  comment  le  royaume  du  Yemcii  tomba  des  mains  de 
Dsou-Nowâs  et  des  'Himyaritcs  en  gémirai  : 

Yousouf  retourna  de  Nadjrân  dans  le  Yemcn.  Un  des 
chrétiens  de  celle  ville,  nommé  Dous,  avait  sauvé  sa  vie  en 
s'enfuyant  sur  un  cheval  qui  était  nommé  Tha'lab,  à cause 
de  la  grande  rapidité  de  sa  course  : c'est  pour  cela  que,  dans 
les  chroniques,  cet  homme  est  appelé  Dous  Dsou-Tho'labân, 
étant  désigné  par  le  nom  du  cheval  sur  lequel  il  s’est  enfui. 
Après  le  dépari  de  Dsou-Nowâs,  Dous  rentra  dans  Nadjrân  et 
lit  sortir  de  leur  retraite  les  hommes  qui  étaient  restés  en  vie, 
et  leur  dit  : Reconstruisez  vos  églises  et  rétablissez  le  culte 
chrétien;  moi,  je  n’aurai  pas  de  repos  avant  d’avoir  ohleuu 
vengeance.  Il  monta  sur  son  cheval  et  alla  trouver  le  César, 
(pii  était  chrétien,  en  prenant  avec  lui  un  Évangile  à demi 
brûlé,  qui  lui  appartenait.  Le  roi  de  Perse,  à cette  époque, 
était  Nouschirwân,  qui  s’occupait  à régler  les  aifaires  de  son 
pays  et  qui  était  adorateur  du  feu.  Quand  on  lui  rapporta 
que  le  roi  du  Yemeu  était  venu  à Nadjrân  et  avait  brûlé  les 
chrétiens,  il  ne  s’eu  soucia  pas.  Dous  Dsou-Tho'labân  vint 
donc  auprès  de  l’empereur,  lui  fit  le  récit  de  Nadjrân  et  mil 
devant  ses  yeux  l’Évangile  détérioré  par  le  feu.  L’empereur  fut 
Irès-afiÜigé,  pleura  et  dit  : Si  tu  étais  venu  plus  tôt,  quand 
il  n’était  pas  encore  rentré  dans  le  Yemen,  je  serais  allé  lui 
faire  la  guerre  et  aurais  vengé  la  religion  chrétienne;  mais 
maintenant  qu'il  est  de  retour  dans  le  Yemcn,  je  suis  séparé 
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de  lui  par  une  trop  grande  distance , par  le  désert,  le  'Hedjàz  cl 
l’Arabie,  où  la  inarche  d’une  armée  est  très-difficile.  Mais  le 
roi  d’Abyssinie  en  est  plus  rapproché,  et  il  est  chrétien;  je  le 
donnerai  une  lettre  pour  lui,  afin  qu’il  t’accorde  une  armée 
et  que  vous  preniez  vengeance.  L'empereur  écrivit  donc  au 
Nedjàschi,  le  roi  d’Abyssinie,  et  envoya  vers  lui  Dous  Dsou- 
Tho'labàn  avec  son  Evangile  qui  avait  soulTcrt  du  feu.  Dous 
vint  en  Abyssinie,  remit  au  Nedjàschi  la  lettre  du  César,  lui 
présenta  le  livre  détérioré  et  lui  rapporta  le  récit  des  gens  de 
Nadjrân.  Le  roi  versa  des  larmes.  Il  lit  convoquer  les  habi- 
tants de  l’Abyssinie,  et  tous  pleurèrent  et  s’aflligèrent  sur  le 
sort  de  la  religion  chrétienne;  ils  résolurent  d’attaquer  Dsou- 
Nowàs  avec  une  nombreuse  armée,  et  d’agir  avec  les  juifs 
d’une  plus  rude  façon  que  ceux-ci  n’avaient  fait  avec  les  chré- 
tiens. 

Le  Nedjàschi  passa  son  armée  eu  revue,  et  lit  marcher 
soixante  et  dix  mille  hommes  sur  le  Yemcn.  Il  choisit  parmi 
ses  généraux  un  homme  nommé  Aryât,  qu’il  plaça  à la  tète  de 
cette  armée.  Dous  Dsou-Tho'labàn  l’accompagna.  Il  y a entre 
l’Abyssinie  et  le  Yemen  une  mer  très-vaste.  Le  Ycmen  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  villes  et  est  le  plus  beau  pays  du 
monde,  car  il  est  en  même  temps  montagneux  et  plat,  terre 
ferme  et  pays  riverain;  il  y a des  villes  qui  sont  situées  sur 
le  sommet  d’une  montagne,  d’autres  dans  les  vallées,  d’autres 
dans  l’intérieur  des  terres  et  d’autres  sur  le  boni  de  la  mer; 
certaines  villes  ont  une  température  assez  chaude;  d’autres, 
une  température  assez  froide.  Parmi  les  villes  de  la  côte  se 
trouvent  'Aden  et  'Hadhramaut.  L’armée  abyssine  traversa 
la  mer  et  débarqua  à ‘Hadhramaut. 

Quand  Dsou-Nowàs  en  fut  informé,  il  envoya  des  messa- 
gers aux  rois  de  toutes  les  villes  du  Yemen  et  convoqua  les 
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armées;  il  leur  fit  dire  : L’ennemi  qui  vient  nous  attaquer  est 
très-fort;  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  nous  mesurer  avec 
lui  et  de  le  combattre.  Il  faut  le  perdre  par  une  ruse.  One 
chacun  de  vous  reste  dans  sa  ville  avec  ses  troupes;  je  ferai 
en  sorte  que  l’ennemi  envoie  dans  chaque  ville  une  partie 
de  ses  troupes,  et  alors  que  chacun  de  vous  tombe  avec  soi» 
année  sur  ces  hommes  qui  y viendront,  et  qu’il  les  fasse 
périr.  Les  rois  consentirent,  et  les  troupes  du  Yemen  restèrent 
tranquilles;  Dsou-Nowâs  demeura  avec  environ  cinq  mille 
hommes  à Çan'à.  Ensuite  Dsou-Nowâs  fit  faire  cent  mille  clés, 
et  lorsque  le  chef  de  l’armée  abyssine,  Aryàt,  débarqua  à 
'Hadhramaut,  Dsou-Nowâs  lui  adressa  une  lettre  dans  la- 
quelle il  lui  disait:  Je  neveux  pas  lutter  contre  toi,  car  je  sais 
que  le  Nedjàschi  ne  nourrit  pas  d’hostilité  envers  moi;  si  le 
roi  le  désire,  je  lui  enverrai  les  clés  de  tous  mes  trésors,  et 
je  me  rendrai  moi-méme  auprès  de  toi  avec  les  quelques 
hommes  qui  sont  avec  moi;  je  n’ai  pas  rassemblé  d’armée, 
afin  que  tu  saches  que  je  ne  veux  pas  te  combattre.  Je  me 
rendrai  auprès  de  toi,  je  le  remettrai  ces  clés  et  le  royaume. 
Si  tu  l’ordonnes,  je  ferai  ma  soumission  à toi,  ou  si  lu 
veux,  je  me  rendrai  auprès  du  Nedjàschi.  Aryàt  répondit: 
Je  ne  peux  rien  faire  par  moi-méme,  sans  l’autorisation  du 
Nedjàschi.  il  resta  donc  à 'Hadhramaut,  écrivit  au  Nedjàschi 
et  lui  rendit  compte  de  cette  proposition,  en  lui  envoyant 
la  lettre  de  Dsou-Nowâs.  Le  Nedjàschi,  après  avoir  lu  ces 
lettres,  fut  très-content  et  écrivit  à Aryàt  de  recevoir  les  tré- 
sors et  de  les  envoyer  «à  la  cour.  Aryàt  envoya  une  lettre  à 
Yousouf,  lui  disant  : Le  Nedjàschi  ordonne  que  tu  te  rendes 
auprès  de  moi  et  me  livres  les  trésors.  Dsou-Nowâs  partit  de 
Çan'à,  chargea  les  clés  sur  des  ânes  et  vint  à 'Hadhramaut, 
auprès  d’ Aryàt , qu’il  conduisit,  lui  cl  son  armée,  à Çan'à,  et 
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lui  remit  toutes  les  richesses  qui  se  trouvaient  dans  cette  ville, 
en  lui  disant  : Les  autres  trésors  sont  dans  les  autres  villes; 
envoie  dans  chaque  ville  un  officier  avec  quelques  troupes,  à 
qui  je  remettrai  la  clé  du  trésor  de  la  ville;  qu’il  aille  en 
prendre  possession.  Aryàt  fit  ainsi.  Lorsque  l'armée  abyssine 
fut  ainsi  dispersée,  Dsou-Nowâs  envoya  dans  chaque  ville 
l'ordre  de  tuer  les  troupes  abyssines  : elles  furent  toutes  mas- 
sacrées. 

Quand  Aryàt  en  lut  informé,  il  eu  eut  uue  grande  dou- 
leur. Il  quitta  Çancâ,  se  rendit  à 'Hadhramaut,  s'embarqua 
et  vint  rendre  compte  au  Ncdjdschi.  Celui-ci  fut  très-cour- 
roucé;  il  arma  cent  mille  hommes,  cavaliers  et  fantassins, 
et  mit  à leur  tète  un  officier  nommé  Abraha  bcn-aç-Cubâ'h , 
surnommé  Abou-ïaksoum;  il  était  de  la  famille  des  rois 
d’Abyssinie;  on  l’appelle  aussi  Abraha  al-Aschram,  nom  qui 
désigne  en  arabe  quelqu'un  qui  a le  nez  coupé.  Il  eut  le  nez 
coupé  dans  la  guerre  du  Yémen,  comme  nous  le  rapporte- 
rons plus  loin. 

Abraha  vint  donc  avec  cent  mille  hommes  dans  le  Yemen. 
Lorsqu'il  débarqua  à 'Hadhramaut,  Dsou-Nowâs  reconnut 
qu’il  ne  pourrait  pas  lui  résister  et  que  son  armée  ne  l’aide- 
rait [tas.  Il  avait  un  cheval  qui  savait  nager;  il  monta  en  toute 
hâte  sur  ce  cheval  et  le  poussa  dans  la  mer;  le  cheval  nagea 
pendant  quelque  temps,  ensuite  il  se  noya.  Abraha  vint  dans 
la  ville  de  Çan'â,  saisit  les  rênes  du  gouvernement  et  auto- 
risa l’armée  abyssine  à tuer  dans  chaque  ville  du  Yemen 
autant  de  personnes  que  les  Yéménites  avaient  tué  des  leurs. 
Le  sang  coula  à Ilots  dans  chaque  ville.  Abraha  soumit  les 
habitants  du  Yemen,  s’empara  de  Ja  couronne,  proclama  le 
christianisme  et  construisit  des  églises.  Il  engagea  le  peuple 
a abandonner  la  religion  juive  et  ù embrasser  le  christia- 
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nisme;  quiconque  refusait  de  le  faire  ou  de  payer  la  capita- 
tion eut  la  tête  tranchée. 

Or  le  Nedjâschi  pensa  qu’Abraha  lui  enverrait  une  partie 
des  trésors  du  Yemen.  Abraha  n'en  lit  rien,  et  l’on  disait  au 
Nedjâschi  : 11  s’est  révolté  contre  toi  et  s’est  emparé  du 
royaume  du  Yemen  pour  son  propre  compte.  1/3  Nedjâschi 
lui  adressa  une  lettre  et  l’appela  auprès  de  lui.  Abraha  ré- 
pondit : Je  suis  l’esclave  du  roi,  et  j’ai  conquis  ce  royaume 
pour  lui  avec  beaucoup  de  peine  et  en  versant  beaucoup 
de  sang.  Si  je  m’absente  d’ici,  ce  pays  sera  perdu  pour 
nous  ; il  faut  que  le  roi  envoie  ici  une  armée  et  quelqu'un  a 
qui  je  puisse  remettre  le  gouvernement,  ensuite  j’irai  me 
présenter  devant  lui.  Le  Nedjâschi  envoya  Aryât,  le  même 
général  qu’il  avait  envoyé  le  premier  dans  le  Yemen,  avec 
quatre  mille  hommes,  pour  prendre  le  gouvernement  du 
Yemen,  ayant  ordonné  à Abraha  de  venir  à sa  cour,  lors- 
que Aryât  vint  dans  le  Yemen,  Abraha  alla  à sa  rencontre  et 
lui  dit  : Pour  quelle  affaire  es-tu  venu?  L’autre  dit  : Le  roi 
m’a  ordonné  de  prendre  de  tes  mains  l'armée  et  le  gouverne- 
ment et  de  t’envoyer  à sa  cour.  L’autre  dit  : Et  si  je  ne  le  les 
remets  pas , que  feras-tu?  Aryât  répondit  : Alors  nous  te 
combattrons,  moi  et  mes  troupes,  jusqu'au  dernier  homme. 
Abraha  lui  dit  : A quoi  servirait  de  tuer  les  soldats?  Viens 
combattre  seul  avec  moi  ; celui  de  nous  deux  qui  sera  vain- 
queur prendra  le  gouvernement.  Aryât  consentit,  et  ils  con- 
vinrent d’un  jour  et  d’un  lieu  où  ils  combattraient  seuls. 
Abraha  avait  un  serviteur  abyssin  très-brave,  nommé  Gha- 
uoud.  Les  Abyssins  combattent  tous  avec  la  lance.  Le  jour 
du  combat  convenu,  Abraha  dit  à son  esclave  : tjuaud  je 
serai  nu  moment  de  le  combattre,  tiens  loi  en  embuscade, 
puis  élauce-toi  subitement  sur  lui , frappe-le  de  ta  lance  et 
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lue-le.  Ensuite  Abraha  et  Aryàt  commencèrent  la  lutte,  en 
présence  des  deux  armées,  cl  l'esclave  se  tint  caché  derrière 
Arvâl.  Quand  ils  furent  en  train  de  lutter,  l’esclave  frappa 
subitement  Aryàt  d'un  coup  de  lance;  mais,  avant  qu’il  l’at- 
teignit, Aryâl  dirigea  sa  lance  sur  la  tète  d'Abraha,  qui  était 
couverte  d’un  heaume  de  fer.  La  lance  traversa  le  heaume, 
toucha  la  ligure  d’Abraha  et  enleva  une  partie  de  son  nez. 
C’est  depuis  ce  jour  qu’on  l’appela  Abraha  al-Aschram  (le 
Balafré).  L’esclave  frappa  donc  Aryàt,  le  démonta  et  le  tua. 
Quant  aux  soldats  d’Aryàt,  les  uns  furent  tués,  d'autres  se 
jetèrent  dans  la  mer  et  se  noyèrent,  quelques-uns  s’enfuirent 
auprès  du  Nedjàschi.  Abraha  se  saisit  du  gouvernement.  Il 
avait  promis  à l’esclave  que,  s’il  tuait  Aryàt,  il  lui  accorderait 
tout  ce  qu'il  lui  demanderait.  Quand  Abraha  fut  installé  sur 
le  tronc , l'esclave  lui  rappela  sa  promesse.  Abraha  lui  de- 
manda ce  qu’il  désirait.  L’esclave  dit  : Ordonne  qu’aucune 
jeune  tille  ne  soit  conduite  dans  la  maison  de  son  époux 
avant  de  m’avoir  été  amenée,  pour  que  je  lui  oie  sa  virginité. 
Abraha  dit  : C’est  une  vilaine  chose;  fais  une  autre  demande. 
L’esclave  dit  : Je  n’ai  pas  d’autre  désir  que  celui-là.  Alors 
Abraha  donna  l’ordre  que  l'on  fil  ainsi  qu’il  l’avait  dit.  Pen 
dant  un  an,  aucune  jeune  liile  du  Yemen  ne  fut  remise  à 
sou  époux  avant  d'avoir  été  conduite  à cet  esclave.  Au  bout  de 
ce  temps,  un  homme  vint  et  tua  l’esclave;  les  habitants  du 
Yemen  craignirent  le  ressentiment  d’Abraha.  Mais  celui-ci 
les  convoqua  et  leur  dit  : La  mort  de  cet  esclave  a été  très- 
désirable  pour  moi;  mais  je  ne  pouvais  pas  manquer  à ma 
parole,  et  je  savais  que  vous  le  tueriez  vous-mêmes.  Les 
hommes  furent  très-contents  de  ces  paroles  d’Abraha  et  le 
prirent  en  affection. 

Quand  le  roi  d'Abyssinie  fut  informé  de  la  mort  d’Aryàt, 
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il  jura  par  Dieu,  par  Jésus,  l’Évangile  et  la  croix,  qu’il  n’au- 
rait pas  de  repos  qu'il  n’eût  versé  le  sang  d'Abraha  sur  la 
terre,  et  qu’il  n’ctU  foulé  le  sol  de  la  ville  dans  laquelle  il 
se  trouvait;  ensuite  il  se  mit  à rassembler  une  année.  A cette 
nouvelle,  Abraha  sentit  qu'il  devait  succomber,  que  l’année 
abyssiue  ne  ferait  pas  la  guerre  à son  roi,  auquel  elle  était 
attachée,  et  que  lui-méme  n’aurait  pas  de  secours  à espérer 
des  habitants  du  Yemcn.  Il  envoya  donc  un  messager  nu  roi 
pour  lui  présenter  ses  excuses,  et  lui  lit  dire  : Je  suis  l'es- 
clave du  roi,  de  même  que  le  fut  Aryàt.  Mais  celui-ci  n’exé- 
cuta pas  mes  ordres.  Je  lui  avais  dit  de  prendre  patience,  alin 
que  je  lui  confiasse  l’armée  et  le  gouvernement;  il  n’attendit 
pas,  et  il  ne  m’accorda  pas  le  temps  nécessaire.  Ensuite  il 
imagina  un  guet  apens  : il  m’appela  à une  conférence  et  jeta 
sa  lance  contre  moi  pour  me  tuer.  Alors  mon  esclave  le 
frappa  d'un  coup  de  lance,  et  Aryàt  fut  tué.  Si  donc  deux 
esclaves  du  roi  combattent  l’un  contre  l’autre  et  que  Dieu 
fasse  périr  l’un  des  deux,  il  ne  faut  pas  que  le  roi  se  dérange. 
Je  suis  son  esclave  comme  je  l’ai  été  ; toujours,  quand  tu  l’or- 
donneras, j’irai;  mais  je  crains  que  le  royaume  du  Yemen 
ne  soit  perdu  et  qu’il  soit  impossible  de  le  reprendre;  il 
faudra  beaucoup  de  troupes  et  beaucoup  d'argent  pour  faire 
de  nouveau  la  guerre;  mais  moi  je  suis  aux  ordres  du  roi. 
Il  présenta  ainsi  sa  justification.  Le  Nedjùschl  savait  qu’il 
lui  faudrait  beaucoup  d'argent  pour  transporter  des  troupes 
dans  le  Yemen,  et,  craignant  les  dangers  de  la  mer,  il  agréa 
cette  justification.  Il  envoya  à Abraha  un  messager  et  lui  fil 
dire  : J’ai  juré  de  verser  ton  sang  sur  la  terre  et  de  fouler  le 
sol  de  ton  pays.  Abraha  se  coupa  une  veine  et  fit  couler  le 
sang  dans  une  fiole;  puis  il  remplit  une  bourse  de  terre,  cl 
envoya  les  deux  objets  au  Nedjàschî,  avec  ce  message  : Voilà 
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mou  sang,  verse-le  sur  la  terre  ; et  voilà  la  terre  de  mon  pays, 
mcls-la  sous  tou  pied,  afin  que  Ion  serment  soit  accompli. 
Le  Nedjâschi  fut  content,  se  dégagea  de  son  serment  et  lut 
satisfait  d'Abraha  : il  lui  laissa  le  royaume  du  Yeincn.  Abraha 
établit  le  christianisme  dans  le  Yemen.  Ce  fut  lui  qui  amena 
une  armée  et  des  éléphants  à la  Mecque,  pour  y détruire  le 
temple  de  la  Ka'ba.  Dieu  le  fit  périr;  il  l'a  mentionné  dans 
le  Coran  eu  ces  termes  : « As-tu  vu  comment  ton  Seigneur  a 
agi  avec  les  hommes  de  l'éléphant?»  (Sur.  cv,  vers.  1.) 


CHAPITRE  XXXIX. 

HISTOIRE  DE  L'EXPÉDITION  D’ABRAHA  CONTRE  LA  Ka'bA. 

L’origine  de  cet  événement  fut  celle-ci  : Lorsque  Abraha  fut 
rentré  en  grâce  auprès  du  Nedjâschi,  et  que  celui-ci  l'eut 
conliriné  dans  le  gouvernement  du  Yemen,  il  fut  très- heu- 
reux, il  en  rendit  grâces  à Dieu,  donna  des  aumônes  aux 
pauvres  et  lit  construire  des  églises  dans  chaque  ville  du 
Yemen.  Il  lit  élever  à Çan'â,  au  nom  du  Nedjâschi,  une  église 
qui  n'avait  pas  sa  pareille  sur  toute  la  terre  en  grandeur,  en 
beauté  et  en  ornements.  On  mit  quatre  ans  à la  terminer. 
Abraha  la  nomma  Qalis.  Sa  réputation  se  répandit  dans  le 
monde  entier.  Abraha  adressa  une  lettre  au  Nedjâschi,  dans 
laquelle  il  lui  disait  : J'ai  faiL  construire  pour  le  roi  une  église 
comme  le  monde  n'en  possède  pas , par  reconnaissance  de  ce 
que  Dieu  m’a  rendu  la  grâce  du  roi.  Il  lui  envoya  en  même 
temps  le  plan  de  l'église.  On  y vint  de  ltoum,  de  la  Syrie  et 
de  tous  les  pays  où  il  y avait  des  chrétiens,  cl  l’on  voyait  là 
quelque  chose  qu'on  n'avait  jamais  vu  ni  entendu,  et  chacun 
y lit  de  riches  offrandes.  La  nouvelle  en  vint  aussi  au  César 
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du  Itoum,  qui  y envoya  également  (les  présents,  de  l'albâtre 
el  des  étoffes  de  Itoum.  Il  écrivit  nu  Nedjàschf  une  lettre  ainsi 
conçue  : Ton  lieutenant  a fait  dans  le  Ycmcn  une  chose 
comme  on  n’en  a jamais  fait;  la  gloire  en  revient  à toi;  il  n’y 
a nulle  part  dans  le  monde  un  édifice  pareil  et  une  église  pa- 
reille. \.e  roi  d'Abyssinie  en  fut  charmé  et  adressa  à Abralin 
une  lettre  pleine  de  compliments  et  d’éloges.  Abralia  écrivit  nu 
roi  : Les  Arabes  ont  à la  Mecque  un  temple  qu’ils  appellent 
temple  de  Dieu;  ils  y vont  en  pèlerinage,  et  font  des  proces- 
sions autour  de  ce  temple.  L’église  que  j’ai  fait  construire  est 
cent  mille  fois  supérieure  en  beauté  à ce  temple.  Je  veux  or- 
donner aux  habitants  du  Yemep  de  faire  des  pèlerinages  et 
des  processions  journalières  à celle  église,  d’y  adorer  Dieu 
et  de  lui  adresser  en  ce  lieu  leurs  prières.  Je  veux  ordon- 
ner aux  Arabes  de  se  rendre  ici,  au  lieu  de  faire  leur  pèle- 
rinage à leur  temple.  Cela  sera  à l’éternelle  gloire  du  roi. 
Le  Nedjàschî  en  fut  content.  Alors  Abraha  proclama  dans  le 
Yemeu  que  chrétiens  et  juifs  devaient  venir  prier  dans  celle 
église,  y faire  des  processions  et  des  pèlerinages.  Deux  frères  , 
arabes,  de  la  tribu  de  Solaïm,  étaient  venus  auprès  d’ Abralia. 
L’ainé  s'appelait  Mo'hammed  ibn-Khozà’a  al-Dsikràni;  le  nom 
de  l’autre  était  Qaïs  ibn-Khozà’a.  C’étaient  des  chefs  arabes; 
ils  avaient  été  réduits  par  les  Arabes  et  ils  s’étaient  trouvés 
embarrassés  dans  le  ‘llcdjàz,  le  Tibàma  et  à la  Mecque,  et 
étaient  venus  auprès  d’Abraha  avec  une  partie  de  leur  tribu. 
Celui-ci  les  avait  bien  reçus,  et  ils  demeuraient  là.  Lorsque 
Abraha  résolut  d’inviter  les  Arabes  à faire  leurs  pèlerinages 
à l’église,  et  de  les  détourner  du  temple  de  la  ka'ba,  il  mon- 
tra beaucoup  d’amitié  à Mo'hammed,  lui  donna  le  gouverne- 
ment des  Arabes  du  désert  et  du  ’lledjàz,  el  la  souveraineté 
de  la  Mecque;  il  mil  une  couronne  sur  sa  tète  et  l’envoya  à la 
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Mecque,  en  lui  recommandant  <le  forcer  Tes  Arabes  à faire 
leurs  pèlerinages  à l'église , de  les  persuader  que  celte  église 
était  plus  belle  que  La  ka'ba,  plus  illustre  et  plus  pure;  qu'ils 
avaient  dans  leur  temple  des  idoles,  et  qu'ils  le  souillaient,  et 
que  jamais  cette  église  u’avaitété  souillée.  Mo'hainmed  partit 
avec  son  frère  Qaïs  et  les  gens  de  sa  tribu.  La  nouvelle  s’en  ré- 
pandit a la  Mecque.  La  souveraineté  de  la  Mecque  appartenait 
aux  Qoraïschites  et  aux  différentes  branches  de  celte  famille, 
de  la  tribu  des  Kinàna.  Le  chef  des  Qoraïschites  et  de  la 
Mecque  était  alors  'Abdou’I-Motlalib.  Quand  Mo'hammed  ar- 
riva sur  le  territoire  de  la  tribu  des  kinàna,  ceux-ci  postèrent 
sur  son  chemin  un  homme  nommé  'Orwa,  fils  d’cIyâdh,  qui 
le  tua  d’un  coup  de  lance.  Son  frère  Qaïs  se  réfugia  auprès 
d’Abraha,  dans  le  Yemen,  et  lui  fil  part  de  cet  événement. 
Abraha  dit  : Me  faut-il  donc  envoyer  quelque  autre  pour  les 
engager  à venir  ici?  J’irai  moi-méme  et  détruirai  leur  temple; 
alors  ils  seront  embarrassés,  et  ils  viendront,  s’ils  veulent; 
ou  ils  ne  viendront  pas;  puis  je  tuerai  tous  les  Kinàniens. 
Abraha  rassembla  une  armée  de  cinquante  mille  hommes 
dans  le  Yemen,  et  se  disposa  à marcher  sur  la  Mecque. 

Les  Arabes  du  désert,  informés  de  son  dessein,  envoyè- 
rent un  homme  de  la  tribu  des  kinàna  pour  se  rendre  dans 
le  Yemen  et  voir  l’église  qu’Abraha  avait  fait  construire. 
Cet  homme  partit;  quand  il  y arriva,  les  gardiens  le  recon- 
nurent comme  étranger,  et,  sachant  qu’il  n’était  pas  chré- 
tien, iis  lui  demandèrent  ce  qu’il  voulait.  Il  dit  : Nous  avons 
appris  que  le  roi  a fait  élever  ici  une  église,  et  qu'il  veut  nous 
engager  à y venir  en  pèlerinage  ; mes  compatriotes  m'ont  en- 
voyé ici  pour  la  voir,  et  je  viens  pour  examiner  ce  temple, 
savoir  comment  il  est,  et  pour  leur  en  rendre  compte,  afin 
qu’ils  y viennent  en  pèlerinage.  On  informa  de  ce  fait  Abraha, 
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qui  donna  ordre  de  ronduire  cet  homme,  de  lui  montrer  toule 
l'église  et  de  l’y  introduire.  Cet  homme  y vit  des  choses  qu'il 
n’avait  jamais  vues  auparavant,  en  fait  de  peintures  et  de 
pierreries,  qui  y étaient  suspendues.  Il  demeura  tout  étonné, 
se  mit  à prier  et  à pleurer;  il  demanda  la  permission  d’y 
rester  la  nuit  pour  prier.  On  lui  en  accorda  la  permission , et 
il  y passa  toule  la  nuit  en  prières.  Au  matin,  il  remplit  ses 
mains  d’ordures  et  les  porta  sur  l'autel  de  l’église,  puis  il 
sortit,  demanda  la  permission  d’aller  faire  ses  ablutions  et 
s’enfuit.  Quand  on  vint  à l’église  pour  la  prière,  on  vit  cet 
état  de  choses.  On  avertit  Abraha  de  ce  qu'avait  fait  cet 
homme,  que  les  Arabes  eux-mêmes  avaient  envoyé  dans  ce 
but.  Abraba  jura  qu'il  partirait  et  ne  retournerait  pas  avant 
d'avoir  détruit  la  Ka'ba,  et  que,  après  l’avoir  détruite,  il  la 
lierait  profaner  par  des  souillures. 

Le  Ncdjâschî  avait  un  éléphant  qu'on  appelait  Ma'hmoud , 
et  qu’on  n’avait  jamais  emmené  dans  une  guerre  sans  rem- 
porter la  victoire,  et  qui  n’était  jamais  revenu  d’aucun  en- 
droit si  ce  n’est  en  triomphe;  il  était  très-grand,  plus  grand 
qu’aucun  autre  éléphant  de  l’Abyssinie.  Abraha  avait  avec  lui 
dans  le  Yeincn  treize  de  ces  éléphants  abyssins;  il  écrivit  une 
lettre  au  Ncdjàscbi,  lui  raconta  l’attentat  des  Arabes,  tout  ce 
qui  s’était  passé,  lui  fit  part  de  son  entreprise  et  lui  demanda 
l’éléphant  Ma'hmoud.  Le  roi  le  lui  envoya,  et  Abraha  fil 
réunir  une  armée  nombreuse,  et  partit  du  Ycmen  avec  les 
éléphants.  L’armée  arriva  sur  le  territoire  du  'Iledjàz.  Il  y 
avait  parmi  les  Arabes  un  homme,  nommé  Dsou-Nafar,  qui 
était  si  brave,  qu’il  se  jetait  à lui  seul  sur  mille  cavaliers.  Les 
Arabes  lui  prêtaient  obéissance.  Il  était  de  la  race  des  'Hi- 
myarites,  qui  avaient  eu  le  gouvernement  du  Yemen  avant 
les  Abyssins,  et  il  entretenait  de  l’amitié  avec  'Abdou’I-Mol- 
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lalib.  Dsou-Nafar  rassembla  les  Arabes  et  se  jeta  au-<levant 
d’Abraha  avec  dix  mille  hommes.  Abraba  le  mit  en  fuite  et 
tua  un  grand  nombre  d'Arabes;  il  fil  prisonnier  Dsou-Nafar 
et  donna  ordre  de  le  mettre  à mort.  Dsou-Nafar  lui  demanda 
grâce,  disant  : Ne  me  fais  pas  tuer,  lu  n’en  tireras  aucun 
avantage;  garde-moi  avec  toi,  afin  que  je  te  serve;  lu  as 
appris  ma  réputation  et  mon  courage;  il  se  peut  que  je 
t'aide  à accomplir  ton  dessein  et  que  tu  sois  content  do  moi. 
Abraba  lui  fît  grâce,  l’emmena  avec  lui  et  le  fît  garder  par 
les  troupes;  puis  il  s'avança.  Un  bomrne  nommé  Nofaïl,  fils 
de  ‘Habib, était  chef  des  Beni-Kbath'am.  Les  Beni-Kbatlfain 
étaient  deux  tribus,  dont  l’une  s’appelait  Scbahrân,  et  l’autre 
Nàhis,  et  qui  avaient  ensemble  cinquante  mille  hommes.  No- 
faïl en  choisit  dix  mille  combattants  et  attaqua  Abraha,  qui 
les  mit  en  fuite.  Nofaïl  fut  également  fait  prisonnier  et  de- 
manda grâce,  en  disant  : O roi,  accorde-moi  la  vie  sauve; 
car  tu  connais  mon  inlluence  parmi  les  Arabes;  derrière  moi 
sont  cinquante  mille  tentes  ; en  m’épargnant,  tu  reçois  le  gage 
d’obéissance  de  tous  ces  hommes.  Il  te  faut,  pour  aller  à la 
Mecque,  un  guide;  car,  dans  ce  pays  des  Arabes,  une  armée 
ne  peut  pas  s’avancer  sans  guide;  je  te  guiderai.  Abraba  l’épar- 
gna également,  et  le  retint  prisonnier  avec  Dsou-Nafar;  ensuite 
il  continua  sa  marche.  Quand  les  Arabes  apprirent  l’issue 
de  ces  deux  batailles,  ils  eurent  des  appréhensions,  et  aucun 
d’eux  n’osa  plus  l’attaquer.  Abraha  arriva  à Tâïf,  qui  était 
sous  le  pouvoir  des  Beni-Thaqif,  dont  le  chef  était  Maç'oud, 
fils  de  Mo'attib  le  Thaqifilc.  Celui-ci  cl,  à sa  suite,  les  habitants 
de  Tâïf  vinrent  faire  leur  soumission  à Abraba,  qui  les  reçut 
en  grâce  et  leur  demanda  un  guide,  pour  s’avancer  jusqu’à 
la  Mecque,  ils  lui  donnèrent  un  homme  nommé  Abou-Highàl, 
et  Abraha  fil  avancer  son  armée  sur  lu  Mecque.  Les  habitants 
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de  celle  ville  furent  dans  la  crainte;  ils  allèrent  trouver 
'Abdou’l-Mottalih,  pour  connaître  sou  avis.  'Abdou'I-Motlalib 
dit  : Nous  ne  sommes  pas  de  force  à résister  à ces  hommes; 
quand  Abraha  s’approchera,  nous  nous  en  irons  tous,  arec 
nos  femmes  et  nos  enfants,  dans  les  montagnes.  Abraha  sait 
à quoi  s’en  tenir  en  ce  qui  concerne  ce  temple,  dont  le  maî- 
tre est  plus  puissant  que  nous  et,  selon  sa  volonté,  en  éloi- 
gnera cet  ennemi  ou  le  lui  abandonnera.  Abraha  quitta  Tâïf 
et  vint  camper  a une  station  nommée  Moghammes, éloignée 
de  deux  stations  de  la  Mecque.  Abou-Righâl  mourut  à cet 
endroit,  où  se  trouve  son  tombeau.  Kncore  aujourd’hui,  tous 
ceux  qui  y passent  le  maudissent  et  jettent  des  pierres  contre 
son  tombeau,  qui  est  devenu  une  montagne,  par  le  grand 
nombre  de  pierres  amassées. 

De  la  station  de  Moghammes,  Abraha  envoya  un  des  offi- 
ciers abyssins,  nommé  Aswad,  fils  de  Maqçoud,  avec  cinq 
mille  hommes,  et  lui  recommanda  de  ne  pas  entrer  dans  la 
Mecque,  mais  de  saisir  autour  de  la  ville  tous  les  animaux  des 
habitants,  bœufs,  moutons,  chevaux  et  chameaux,  et  de  faire 
prisonniers  tous  les  hommes  qu’il  rencontrerait.  L’officier  alla 
et  prit  tout  le  bétail  et  tous  les  pâtres  de  la  Mecque  qu'il 
trouva  sur  son  chemin;  parmi  les  animaux,  il  y avait  deux 
cents  chameaux  appartenant  à 'Abdou’I-Motlalib.  Abraha  fit 
demander  aux  prisonniers  ce  que  les  habitants  de  la  Mecque 
se  proposaient  de  faire.  Les  pâtres  répondirent:  Les  hommes 
sont  d’accord  d’abandonner  la  ville  au  roi,  afin  qu’il  en  fasse 
ce  qu’il  voudra,  et  leur  chef  'Abdou’l-Moltalib  leur  a recom- 
mandé de  ne  pas  combattre.  Abraha  envoya  à la  Mecque  un 
homme 'himyarite,  qui  était  avec  lui,  l’un  des  rois  du  Yemen, 
nommé  'Honâta,  et  lui  donna  pour  instruction  de  dire  aux 
Mecquois  : Je  ne  veux  pas  attenter  à votre  vie;  je  suis  venu 
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pour  détruire  ce  temple*,  comme  j'ai  juré  de  le  faire  ; soyez 
tranquilles  pour  votre  vie  et  pour  vos  biens.  Abralia  recom- 
manda aussi  à son  envoyé  de  lui  amener  le  chef  des  habitants, 
qu'il  voulait  voir,  ’llouata  vint  dans  la  ville,  transmit  aux  ha- 
bitants le  message  d'Abraha  et  amena  'Abdou’l-Mottalib  auprès 
du  roi.  Ils  arrivèrent  quand  le  jour  avait  baissé;  on  avertit 
Abralia  que  l’on  amenait  le  chef  de  la  Mecque  ; mais  ils  ne 
purent  pas  voir  Abralia  cette  nuit.  On  fit  demeurer  'Abdou’l- 
Mottalih  nvcc  Dson-Nafar  et  Nofaïl,  les  deux  chefs  arabes  qui 
avaient  combattu.  Dsou-Nafar  et  'Abdou’l-  Vlottalib  étaient 
amis.  'Abdou’I-Mollalib  dit  à Dsou-Nafar  : Ne  peux-tu  me  ren- 
dre aucun  service?  L’autre  répondit  : Quel  service  pourrais-je 
rendre,  moi  qui  suis  prisonnier  et  enchaîné,  et  qui  m’at- 
tends à chaque  instant  à être  mis  à mort?  Cependant  le  gar- 
dien (pii  prend  soin  du  grand  éléphant  et  qui  est  le  cliambel 
ian  d’Abraha,  et  qui  se  nomme  Onaïs,  est  un  brave  homme 
et  mon  ami;  je  lui  dirai  de  représenter  au  roi  ta  position.  'Ab- 
dou’I-Motlalib  était  le  premier  de  tous  les  Arabes;  car  les 
principaux  d’entre  les  Arabes  étaient  les  Qoraïschiles,  et  il  était 
le  chef  des  Ooraïschiles.  Il  n’y  avait  pas  d’homme  plus  géné- 
reux (pie  lui  dans  toute  l’Arabie.  Sa  libéralité  était  telle  qu’elle 
triomphait  du  vent  du  nord  : quand  le  vent  du  nord  souillait, 
il  tuait  un  chameau  et  en  donnait  la  chair  à manger  aux 
hommes;  si,  le  lendemain,  le  vent  souillait  encore,  il  tuait 
encore  un  chameau  ; et  si,  pendant  cent  jours,  le  vent  soui- 
llait, il  tuait  chaque  jour  un  chameau  et  en  donnait  la  chair 
aux  hommes;  et  il  faisait  jeter  tous  les  intestins  des  chameaux 
dans  les  montagnes,  pour  servir  de  pâture  aux  bétes  sauvages; 
et  il  Taisait  détacher  les  os  pour  les  jeter  à manger  aux  chiens. 
On  l’avait  surnommé  »le  nourrisseur  des  hommes  et  des 
hèles.»  Dsou-Nafar  parla  la  même  nuit  à Onaïs,  le  rham- 
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bel  In  n,  cl  lui  lit  l'éloge  d’*' Abdoii’l-Moltalih , et.  lui  demanda 
de  faire  ronnailre  au  roi  sa  position,  sa  dignité  et  sa  situation 
actuelle.  Le  lendemain,  Ünaïs  en  informa  le  roi,  qui  décida 
de  donner  à 'Ahdou'I-Mottalih  une  audience.  Quand  Abraha 
donnait  audience  à l'armée  cl  nu  peuple,  il  était  assis  sur 
un  trône,  n’ayant  personne  à côté  de  lui,  à cause  de  son  rang. 
Abraha  ne  voulut  pas  faire  asseoir  'Abdou’l-Motlalih  sur  le 
trône , en  présence  de  l’armée  abyssine,  qui  aurait  pu  dire  que 
le  roi  le  craignait;  mais  il  voulut  le  Irailcr  avec  plus  de  dis- 
tinction que  les  autres  hommes,  et  ne  pas  le  faire  asseoir  à 
scs  pieds,  pour  ne  pas  faire  tort  à sa  dignité.  Il  descendit  donc 
de  son  trône,  s'assit  sur  un  lapis,  sur  la  terre,  et  donna  au- 
dience aux  troupes  et  à 'Ahdou’I-Mottalih.  Quand  celui-ci 
entra , Abraha  le  lit  asseoir  à côté  de  lui.  'Abdou’I-.Mottalib 
était  un  homme  d'une  taille  élevée,  d’un  extérieur  imposant 
et  très-beau;  il  plut  à Abraha,  qui  ordonna  à l’interprète  de 
lui  parler;  et  quand  il  entendit  aussi  qu’il  s’exprimait  avec 
éloquence,  l'idée  lui  vint  de  lui  abandonner  la  Ka'hn  et  de 
s’en  retourner.  Il  dit  à 'Ahdou’I-Mottalib  : Fais-moi  une  de- 
mande. Il  pensa  qu’cAbdou’l-Moltalib  demanderait  grâce  poul- 
ie temple.  Mais  celui-ci  dit  : On  m’a  pris  deux  cents  chameaux; 
que  le  roi  ordonne  de  me  les  rendre.  Abraha  dit  : Je  regrette 
de  m’ôlre  trompé  à ton  égard  ; je  croyais  Ion  esprit  plus  élevé. 
Je  suis  venu  pour  détruire  ce  temple  de  la  Ra'ba,  qui  est  l’ob- 
jet de  ton  culte  et  de  celui  de  tous  les  Arabes;  tu  aurais  dô 
me  demander  de  m’en  retourner  et  de  ne  pas  le  détruire.  Je  te 
l’aurais  accordé  et  j’aurais  ramené  l’armée.  Ce  temple  serait 
resté,  jusqu'au  jour  de  la  résurrection,  l'objet  de  ton  culte  et 
de  celui  de  tes  descendants.  Mais  tu  n’as  été  préoccupé  que 
de  tleux  cents  chameaux;  est-ce  là  une  grande  affaire?  Si 
j’avais  abandonné  mon  dessein  sur  la  demande,  je  t’aurais 
• «3 . 
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donné  cent  Ibis  la  valeur  de  ces  chameaux.  Tu  m’as  ôté  la 
bonne  opinion  que  j'avais  de  loi.  'Abdou'I-MoUalih  dit  : Je 
suis  lu  propriétaire  de  res  chameaux;  il  faut  que  je  fasse  des 
démarches  pour  les  recouvrer.  Ce  temple  a un  maître  plus 
puissant  que  moi,  qui,  s’il  veut  le  préserver  de  Ion  attaque, 
saura  le  faire.  Abraha  donna  ordre  de  restituer  les  chameaux 
à 'Abdou'I-Mollalib,  qui  les  ramena  et  rentra  à la  Mecque.  Il 
dit  aux  habitants  de  prendre  le  chemin  de  la  montagne,  en 
abandonnant  la  ville  et  leurs  maisons;  et  lui-même,  avec  sa 
famille  et  ses  chameaux,  se  relira  daus  la  montagne.  La  ville 
fut  ainsi  complètement  abandonnée  par  les  habitants. 

Abraha  arriva  à la  porte  delà  Mecque.  Le  lendemain,  il  fit 
avancer  l'éléphant  Ma'hmoud.  On  avertit  Abraha  qu’il  n’y 
avait  plus  personne  dans  la  ville.  Il  ordonna  de  faire  entrer 
les  éléphants  qui  devaient  détruire  la  Ka'ba , pour  s’en  re- 
tourner ensuite.  On  conduisit  le  grand  éléphant  dans  l’en- 
ceinte sacrée;  arrivé  là,  l’éléphant  s’arrêta  et  ne  voulut  plus 
avancer  d’un  seul  pas.  Malgré  les  coups  qu’ils  lui  donnèrent, 
il  n’avança  [tas  sou  pied;  on  le  frappa  sur  la  tête  avec  des 
bâtons  de  bois  et  de  fer;  tout  fut  en  vain.  Les  autres  éléphants 
s’arrêtèrent  également.  Alors  Dieu  envoya  une  espèce  d’oi- 
seaux ressemblant  à rhirondelle,  à celle  qu'on  appelle  pem- 
lak,  qui  volèrent  nu  bord  de  la  mer,  où  chacun  prit  dans  ses 
serres  et  daus  son  bec  quelques  grains  de  sable;  ensuite  ils 
s’envolèrent  daus  la  direction  de  la  Mecque  et  se  tinrent  au- 
dessus  des  troupes  abyssines.  On  raconte  que  Dieu  fit  sortir 
de  l’enfer  une  vapeur  par  laquelle  le  sable  dans  les  serres  et 
le  ber  des  oiseaux  se  changea  en  pierres,  que  les  oiseaux 
laissèrent  tomber  sur  les  soldats.  Chaque  soldat  fut  frappé 
d’une  pierre  à la  tète,  et  aussitôt  le  feu  entra  dans  sou  corps, 
la  chair  se  détacha  des  os,  et  le  corps  entier  ne  devint  qu'une 
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plaie.  Chacun  n'eul  souci  que  île  sa  personne.  Après  avoir 
jeté  toutes  les  pierres,  les  oiseaux  s'envolèrent.  Le  corps  de 
tout  homme  alteinl  par  une  de  ces  pierres  fut  couvert  de 
pustules.  Quant  à l'éléphant,  on  avait  beau  le  frapper,  il 
u'avauçail  pas;  quand  on  lui  tournait  la  tète  vers  le  Yemen 
ou  vers  l’orient,  il  marchait;  si  on  le  tournait  vers  le  sanc- 
tuaire, il  ne  marchait  pas.  Alors  toute  l'armée  revint  sur  ses 
pas,  et  on  ramena  les  éléphants.  Tous  ceux  qui  avaient  élé 
atteints  par  les  pierres  eurent  cette  éruption,  qui  s’étendait 
sur  tout  le  corps;  la  peau  et  la  chair  se  détachèrent.  Arrivés 
dans  le  Yemen,  ils  moururent. 

Dsou-Nafar  et  Nofaîl,  qui  étaient  prisonniers  cuire  les 
mains  d'Abraha,  s'enfuirent,  se  rendirent  dans  1a  montagne 
de  Tihâma  et  avertirent  de  ce  qui  s'était  passé  'Abdou'l-Mot- 
talih  et  les  gens  de  la  Mecque.  Ceux-ci  rentrèrent  dans  la  ville, 
et,  depuis  lors,  ils  témoignèrent  à 'Abdou’l-Mottalib  plus  do 
respect  qu'auparavant,  disant  : C'est  lui  qui  est  le  maître  du 
temple  de  Dieu,  qui,  à cause  de  lui,  en  a éloigné  l'ennemi. 

Voilà  le  récil  tel  qu’il  se  trouve  rapporté  dans  cet  ouvrage 
et  auquel  se  rapporte  cette  surate  du  Coran  ; « N’as-tu  pas  vu 
comment  ton  Seigneur  a traité  l'homme  de  l'éléphant?*  etc. 
Mais  dans  les  commentaires  il  est  dit  que  les  troupes  abys- 
sines, frappées  par  les  pierres,  périrent  au  même  instant, 
et  que  leurs  efTets  devinrent  le  butin  des  habitants  de  la 
Mecque.  J'ai  lu  dans  les  commentaires  ce  qui  suit,  qui  ne 
sc  trouve  pas  dans  l'ouvrage  de  Mo'hamnied  ben-Djarir 
Tabari  : Le  roi  qui  vint  attaquer  la  Mecque  avec  l’armée 
abyssine,  et  qui  y périt,  fut.  le  Nedjàschî  lui- même,  nommé 
Aswad  ben-Maqçour.  Dans  la  langue  abyssine,  Nedjàschî 
veut  dire  «grand  roi.*  Le  Nedjàsrhi  était  venu  avec  son  ar- 
mée, et  Abraha  était  son  lieutenant  dans  le  Yemen.  Le  motif 
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de  cette  expédition  n'était  pas  qu'Abraha  aurait  invité  les 
Arabes  à se  rendre  en  pèlerinage  à l’église.  Le  motif  fut  le 
suivant  : Quand  Abraba  eut  élevé  cette  église  de  Çan'à,  il 
se  trouva  que  c’était,  le  plus  bel  édifice  du  monde.  L’église 
■l’était  pas  dans  la  ville  elle-même . mais  en  dehors  de  la 
ville,  dans  la  plaine.  Abraba  ordonna  que  tous  les  chrétiens 
y lissent  des  pèlerinages  et  des  processions.  La  réputation  de 
cette  église  parvint  jusqu’au  roi  de  ltoum,  qui  y envoya  éga- 
lement beaucoup  de  personnes  en  pèlerinage.  Le  Nedjàschi 
en  fut  très-heureux,  et  ordonna'  aux  chrétiens  d’Abyssinie 
d’aller  aussi  là  pour  le  pèlerinage  et  les  processions.  Le  bruit 
de  ces  faits  se  répandit  dans  le  monde  entier,  et  de  tous  les 
lieux  où  il  y avait  des  disciples  de  Jésus,  il  venait  tous  les  ans 
à Çan'â  en  pèlerinage  des  personnes  qui  y exécutaient  des 
processions  et  faisaient  des  offrandes,  de  même  que  les  Arabes 
au  temple  de  la  Mecque.  Abraha  et  tous  les  chrétiens  de  Çau‘à 
allaient  chaque  jour  prier  à l’église,  et  la  nuit  on  y mettait 
des  gardiens  et  des  inspecteurs.  Cela  se  passa  ainsi  (tendant 
plusieurs  années.  Or,  un  jour,  une  caravane  arabe  viul  poul- 
ie commerce  dans  le  Yemen.  Ces  Arabes  avaient  avec  eux  un 
grand  nombre  de  chameaux  ; ils  firent  halle  aux  portes  de  Çan'â , 
derrière  l’église;  les  chameliers,  tous  réunis  près  du  mur  de 
l’église,  y portèrent  une  grande  quantité  de  bois  et  allumèrent 
du  feu.  V ers  minuit  ils  chargèrent  les  chameaux  et  partirent, 
laissant  près  du  inur  beaucoup  de  bois  enflammé.  Alors  le  vent 
porta  les  flammes  sur  l’enceinte  de  l’église  et  dans  l’église  elle- 
même;  les  bois  et  les  peintures  enduites  d’huile  prirent  feu  et 
furent  consumés.  Les  hommes  sortirent  de  la  ville,  mais,  mal- 
gré tous  leurs  efforts,  ils  ne  purent  se  rendre  maîtres  du  feu  : 
le  matin,  toute  l’église  était  brûlée.  Abraba  envoya  des  cava- 
liers pour  poursuivre  les  gens  de  la  caravane,  qui  furent  rame- 
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nés.  Ahralia  leur  dil  : Vous  ave»  l'ail  cela  de  propos  délibéré, 
vous  avez  été-  envoyés  pour  cela.  Il  les  lit  lous  mettre  à mort  el 
lit  brûler  leurs  chanteaux  el  leurs  biens.  Lorsque  cette  nouvelle 
arriva  au  INedjàschi,  il  eu  eut  un  grand  chagrin,  et  jura  qu'il 
détruirait  le  temple  de  la  Mecque.  Il  amena  dans  le  Yemcn 
son  armée  et  l'éléphant  nommé  Ma'hmoud , et  Abralia,  avec 
toutes  les  troupes  abyssines  qu'il  avait,  se  joignit  à lui.  Ouaud 
ils  arrivèrent  près  de  la  Mecque,  'Ahdou'l -Moltalib  se  pré- 
senta devant  eux  pour  réclamer  ses  chameaux;  les  Mecquois 
évacuèrent  la  ville,  cl  le  roi  vint  camper  aux  portes  de  la 
ville.  Il  y avait  un  chef  de  Tàïf,  des  Benf-Tliaqif,  nommé 
Mas‘oud;  c’était  un  homme  âgé,  devenu  aveugle,  doué  d'une 
haute  intelligence  et  d’une  grande  expérience.  Il  était  lié 
d’amitié  avec  'Ahdou’l-Mottalih;  chaque  fois  qu’il  venait  à la 
Mecque,  il  descendait  dans  la  maison  d’'Ahdoui- Mollalih. 
Lorsque  les  Mecquois  se  furent  retirés  dans  les  montagnes 
du  Tiliàma,  de  'llira,  de  Thabi’r  el  d’'Arala,  il  ne  resta  per- 
sonne dans  la  ville,  excepté  ‘Ahdou’l -Mollalih  et  Mas'oud. 
'Abdon’l-Motlalih  dil  à ce  dernier  : Tous  les  habitants  ont 
quitté  la  ville;  je  suis  resté  à cause  de  loi;  décide-toi  sur  ce 
que  lu  veux  faire.  Si  lu  veux  aller  avec  moi  dans  ces  moii- 
lagnes,  je  t’y  conduirai;  si  lu  veux  retourner  chez,  loi,  je  le 
ferai  monter  sur  un  chameau,  et  enverrai  quelqu'un  avec  loi. 
Mas'oud  répondit  : Moi  aussi  je  veux  me  rendre  avec  loi  sur 
le  sommet  de  celle  moulngue,  pour  voir  ce  que  Dieu  fera  de 
ces  ennemis.  Je  crois  que  Dieu  ne  leur  abandonnera  pas  la 
maison  qu’Abraham,  son  ami,  avait  construite  par  son  ordre. 
J’ai  vu  et  entendu  que  beaucoup  de  rois  el  de  Tohha'  ont  eu 
de  mauvais  desseins  contre  ce  temple;  mais  Dieu  les  eu  a 
éloignés.  Ils  allèrent  donc  lous  les  deux  au  lieu!  du  inonl 
Kou-Qabis,  au  pied  duquel  se  trouvait  le  camp  abyssin  ; el 
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ils  entendaient  les  voix  des  hommes  qui  étaient  en  bas.  Ce 
fut  le  malin  qu’ils  se  rendirent  à In  montagne.  Pendant  la 
nuit,  les  Abyssins  étaient  arrivés,  pour  y camper  ce  jour  et  la 
nuit  suivante,  entrer  le  lendemain  dans  la  ville  et  détruire 
le  temple.  Ils  savaient  qu’il  n’était  resté  personne  dans  la  ville. 
Au  sommet  de  la  montagne,  Mos'oud  dit  à 'Abdou’I-Motlaiib  : 
Fais  un  don  de  cent  de  tes  chameaux  au  temple,  en  disant  : 
Si  Dieu  préserve  le  temple  de  l’ennemi , je  fais  offrande  au 
temple  de  cent  chameaux.  Ensuite  fais  sortir  ces  chameaux 
du  territoire  de  la  ville  vers  le  camp  des  ennemis,  afin  que 
ceux-ci  tuent  ces  chameaux  destinés  à l’offrande,  et  Dieu  sera 
irrité  contre  eux.  ‘Abdou’l-Mottalib  alla  choisir  cent  de  ses 
chameaux,  qui  n’étaient  pas  éloignés  de  cet  endroit,  et  les 
consacra  par  un  vœu  au  temple;  puis  il  les  poussa  dans  la 
direction  des  Abyssins.  Les  chameaux  prirent  leur  course 
et  tombèrent  entre  les  mains  des  Abyssins,  qui  les  tuèrent. 
‘Abdo.u’l-Motlalib  vit  tout  cela  du  haut  de  la  montagne  et  eu 
informa  Mas'oud.  Celui-ci  lui  dit  : Observe  demain  comment 
Dieu  les  traitera.  Le  lendemain,  Mas'oud  dit  : Regarde  tout 
autour  de  la  Mecque,  vers  le  ciel,  qu’est-ce  que  tu  y vois? 
L’autre  dit  Je  ne  vois  rien,  si  ce  n’est  de  petits  oiseaux, 
qui  volent  dans  l’air.  Mas'oud  dit  encore  : Regarde  si  ce  sont 
des  oiseaux  de  la  Mecque  ou  de  Médine,  et  de  quel  côté  ils  se 
dirigent.  'Abdou’l-Motlalib  répondit  : Je  ne  connais  pas  ces 
oiseaux  ; ce  ne  sont  pas  des  oiseaux  du  'lledjàz , ni  de  la  Syrie , 
ni  du  Yemen:  dans  aucun  pavs  où  je  suis  allé  je  n’ai  vu  des 
oiseaux  de  celte  espèce;  ce  sont  des  oiseaux  étrangers.  Ils  se 
dirigent  du  côté  de  la  mer  et  s’abattent  sur  le  rivage.  L’autre 
dit  : Obscrve-les,  et  regarde  où  ils  vont  se  diriger  de  là.  Après 
un  certain  temps,  'Abdou’l-Mottalib  dit  : Les  oiseaux  s’en- 
volent du  bord  de  la  mer  et  se  dirigent  vers  le  camp.  Mas'oud 
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dit  : Ce  ne  sont  pas  des  oiseaux , c’csl  l’armée  de  Dieu.  Regarde 
où  ils  vont  et  ce  qu'ils  feront.  Quand  le  soleil  devint  jaune, 
'Abdou'i-Moltalib  dit  : Les  oiseaux  tournent  au-dessus  du 
camp.  Ensuite  la  nuit  tomba,  et  ils  restèrent  tous  les  deux 
ainsi  sur  le  sommet  de  la  montagne,  n’entendant  aucun  bruit 
venant  soit  des  oiseaux,  soit  des  hommes,  soit  des  bêles. 
Lorsque  le  soleil  fut  monté,  Mas'oud  dit  : Prends- moi  la 
main  pour  descendre  dans  le  camp,  car  farinée  de  Dieu  a 
accompli  hier  son  œuvre.  'Abdou’i-Moltalib  le  prit  par  la 
main  et  ils  allèrent  au  camp.  Là  ils  trouvèrent  tous  les  hommes 
morts  sur  place,  de  même  que  les  chevaux,  les  éléphants  et 
les  bêtes  de  somme.  A la  tète  de  chaque  homme  il  y avait 
une  boule  d’argile,  comme  on  eu  fait  en  tournant  de  la  glaise; 
chaque  boule  ressemblait  à une  crotte  de  mouton,  et  sur 
chaque  boule  était  écrit  le  nom  de  l’homme  frappé.  Ils  virent 
aussi  Abralia  étendu  raide  mort.  ‘Abdou’l-Mottalib  voulut  se 
rendre  dans  la  montagne  pour  prévenir  les  Mecquois  ; mais 
Mas'oud  lui  dit:  Ne  te  hâte  pas;  rendons-nous  riches  d’abord, 
loi  et  moi;  car,  si  les  Mecquois  arrivent,  il  ne  nous  laisse- 
ront rien;  va  chercher  dans  le  camp  deux  bêches.  'Abdou’i- 
Moltalib  fit  ainsi,  et  chacun  d’eux  en  prit  une,  et  creusa 
une  fosse,  en  travaillant  toute  la  journée.  Quand  la  nuit 
vint,  ils  restèrent  à cet  endroit.  Le  lendemain,  Mas'oud  dit  : 
Maintenant  remplis  les  deux  fosses  de  toutes  ces  richesses, 
couvre-les  de  terre  et  aplanis  le  sol , pour  que  personne  n’en 
ait  connaissance.  'Abdou’l-Mottalib  lit  ainsi.  Mas'oud  dit  en- 
suite : Je  veux  la  fosse  que  tu  as  creusée  pour  toi.  ‘Abdou’I- 
Mottalib  consentit.  Mas'oud  dit  : Maintenant  va,  et  invite  les 
Mecquois  à descendre  des  montagnes.  'Abdou’l-Mottalib  monta 
sur  un  chameau,  se  rendit  dans  les  montagnes  de  la  Mecque 
et  avertit  les  Mecquois,  qui  rentrèrent  tous  cl  enlevèrent  tous 
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les  (tiens  qui  se  trouvaient  dans  le  ramp  ; tous  devinrent 
riches.  Le  septième  jour,  'Abdou'I-Mottalib  et  Mas'oud  vin- 
rent relirer  les  richesses  cachées  dans  les  fosses.  L’opulence 
d'cAbdou'l-MoUnlib  provient  de  ce  fait,  ainsi  que  celle  de 
Mas'oud  de  Tàïf.  Ensuite  une  terrible  pluie  tomba  du  ciel,  uu 
torrent  se  précipita  de  la  montagne,  enleva  toutes  les  impu- 
retés qui  se  trouvaient  en  cet  endroit  et  les  porta  à la  mer;  le 
territoire  de  la  Mecque  fut  ainsi  purifié  et  lavé  des  souillures. 

Après  ces  événements,  tous  les  Arabes  léinoignèreut  une 
grande  déférence  à ‘Abdou’I-Mottalib  et  aux  habitants  de  la 
Mecque,  et  ils  les  considérèrent  comme  leurs  supérieurs,  di- 
sant : Ils  sont  les  habitants  de  la  ville  sainte  et  les  gardiens 
du  sanctuaire.  Quand  une  caravane  de  cent  ou  de  mille  cha- 
meaux sortait  de  la  Mecque,  on  attachait  au  cou  de  chaque 
chameau  une  branche  d’arbre  avec  une  corde  de  laine;  par- 
tout où  elle  passait,  dans  le  désert,  en  Syrie,  dans  le  Yemen 
ou  en  Abyssinie,  elle  était  à l’abri  des  attaques  des  voleurs  et 
des  maraudeurs. 

Abraha  avait  dans  le  Yemen  deux  fils,  lamé  nommé  Yak- 
soum,  l’autre  Masrouq.  Quand  il  était  parti,  il  avait  établi 
Yaksoum  son  lieutenant  et  lui  avait  confié  l’armée  et  le  gouver- 
nement. Lorsqu’on  apprit  la  mort  d’Abraha,  Yaksoum  monta 
sur  le  troue,  et  l’armée  abyssine  le  reconnut.  .Après  lui  régna 
Masrouq,  et  ensuite  vint  Saïf  ben-Dspu-Yezen.  Depuis  l’in- 
vasion du  Yemen  par  Aryàt  jusqu’au  montent  où  Masrouq  et 
les  Abyssins  perdirent  le  royaume,  il  se  passa  soixante  et 
douze  ans.  Pendant  tout  cet  espace  de  temps,  le  pays  appar- 
tint aux  Abyssins.  Il  y eut  quatre  rois  abyssins  : Aryàt, 
Abraha,  Yaksoum  et  Masrouq.  Abraha  vécut  du  temps  de 
Nouschirwàn. 
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CHAPITRE  XL. 

HISTOIRE  DU  HKfiNB  DR  YAKSOUM,  MIS  D'ABRAIIA,  DANS  I.E  YRIIBN. 

Lorsque  Yaksoum,  fils  d’ Abralia,  lut  monté  sur  te  trône, 
il  lit  opprimer  le  Yenien  par  les  Abyssins,  comme  avait  fait 
Abralia.  Ils  s'emparèrent  des  femmes,  des  enfants  et  des  biens. 
Du  temps  d'Abraha,  il  y avait  dans  le  Yernen  un  homme, 
descendant  des  rois  'liimyariles,  des  anciens  Toblia' , qui  avail 
perdu  sa  fortune  et  qui  se  résignait  en  silence.  Le  nom  de 
cet  homme  était  Al-Iyàdh,  surnommé  Abou -Mourra,  dit 
Dsou-Yezen.  Comme  il  était  de  la  famille  des  anciens  rois,, 
on  lui  témoignait  du  respect.  Il  avait  une  femme  de  la  fa- 
mille d^Alqaina,  lils  d'Akil  al-Moràrî,  qui  avait  été  roi  du 
Yemen  pendant  de  longues  années.  Il  n'y  avait  pas  dans 
tout  le  Yemen  de  plus  belle  femme  qu’elle;  elle  était  très- 
intelligente  et  fort  instruite,  comme  c’est  ordinairement  le 
cas  des  princes  et  des  membres  de  leur  famille.  Elle  avail 
un  fils  de  Dsou-Yezen,  âgé  de  deux  ans,  nommé  Ma'di  Ka- 
rib,  surnommé  Saïf.  Abralia,  ayant  entendu  parler  de  celte 
femme,  fit  venir  Dsou-Yezen  et  lui  dit  : Si  lu  ne  m'aban- 
donnes pas  cette  femme,  je  le  ferai  mettre  à mort.  Dsou- 
Yezen,  par  crainte  de  la  mort,  lui  laissa  la  femme.  Abralia 
l’épousa  et  la  tint,  elle  et  son  jeune  fils,  dans  sa  maison  avec 
sa  famille,  et  éleva  cet  enfant  comme  son  propre  lils,  de  sorte 
que,  quand  Saïf  fut  grand,  il  pensa qu’Abraha  était  son  père. 
Les  deux  lils  d’Abraha,  Yaksoum  et  Masrouq,  lui  sont  nés  de 
celle  femme. 

Lorsque  Dsou-Yczeu  lut  séparé  de  sa  femme,  il  ne  put 
demeurer  plus  longtemps  dans  le  Yemen,  à cause  de  la 
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honte  qu’il  ressentait;  il  prit  tout  ce  qu'il  possédait  et  partit. 
Il  se  rendit  dans  le  pays  de  Boum,  à la  cour  du  César,  et  lui 
lit  le  récit  de  l’oppression  que  souffraient  les  habitants  du 
Ycmcn  de  la  part  des  Abyssins.  Il  lui  (il  connaître  sou  ori- 
gine, lui  disant  qu’il  descendait  des  'Himyarites,  de  tel  Tobbac, 
qui  avait  été  roi  du  Yemcn  pendant  plusieurs  années;  puis  il 
demanda  au  César  une  armée  pour  reconquérir  le  Yemen,  en 
s’engageant  à être  son  tributaire,  de  façon  que  le  pays  de 
Boum  et  le  pays  du  Yemen  seraient,  l'un  et  l'autre  soumis  au 
César.  Celui-ci  répondit  : Abraba  est  de  notre  religion;  nous 
ne  faisons  pas  la  guerre  à nos  coreligionnaires.  Si  lu  as  à te 
plaindre  d’un  tort,  je  veux  te  donuer  une  lettre;  peut-être  que, 
par  déférence  pour  moi,  Abraba  te  fera  justice.  Dsou-Yezen 
dit  : Le  tort  dont  j'ai  à me  plaindre  ne  peut  pas  être  redressé 
par  ta  lettre.  Et  il  partit  pour  se  rendre  auprès  de  Nouschir- 
wân,  le  roi  de  Perse.  II. Arriva  à 'Hira,  où  résidait  No'màu, 
lils  de  Moundsir,  roi  des  Arabes  et  vassal  de  Nouschirwân. 
Dsou-Yezen  se  rendit  auprès  de  lui  et  lui  fit  connaître  son 
origine.  No’màn  connaissait  scs  aïeux , car  il  était  lui-même 
de  la  race  des  'Himyarites,  par  Rabi'a , lils  de  Naçr  le  Lakh- 
mita.  Quelques -nus  disent  que  le  roi  des  Arabes  était  alors 
'Amrou,  lils  de  Hind,  également  vassal  de  Nouschirwân  et 
descendant  également  des  'Himyarites.  Ce  roi  fit  à Dsou- 
Yezen  un  bon  accueil  et  lui  demanda  d’abord  de  ses  nou- 
velles. Dsou-Yezen  lui  fil  le  récit  de  ce  qui  lui  était  arrivé, 
comment  il  était  allé  à la  cour  du  César,  comment  il  en  était 
parti,  désespérant  de  rien  obtenir  de  lui,  et  comment  main- 
tenant il  allait  se  rendre  à la  cour  de  Nouschirwân , pour  lui 
demander  du  secours.  Le  roi  des  Arabes  lui  dit  ; Je  vais  une 
fois  par  au  à la  cour  de  Nouscbirwân,  où  je  passe  un  mois  ou 
deux,  pour  lui  rendre  mes  hommages;  ensuite  je  m’en  re- 
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tourne.  Reste  ici  auprès  de  moi  jusqu'à  l’époque  de  mou  dé- 
part, je  l'emmènerai  avec  moi.  Dsou-Yezen  resta  donc  à la  cour 
du  roi  des  Arabes.  Lorsque  le  moment  du  départ  du  roi  fut 
arrivé,  Dsou-Yezen  alla  avec  lui  à la  cour  de  Nouschirwàn.  Le 
roi  des  Arabes  se  présenta  devant  le  roi  de  l’erse  et  lui  rend  il 
les  hommages  accoutumés.  Il  laissa  passer  quelque  lemps  sans 
lui  parler  de  Dsou-Yezen;  enfin,  quand , d’après  la  coutume,  le 
roi  de  l’erse  mit  du  côté  le  cérémonial  cl  (pie  l’on  commença  à 
boire  et  à manger,  à aller  à la  citasse  et  à jouer  à la  raquette, 
alors  le  roi  des  Arabes  dit  à Dsou-Yezen  : Demain  je  parlerai 
de  loi  à Nouschirwàn , je  lui  exposerai  la  situation,  Ion  rang 
et  ton  origine, et  lui  demanderai  une  audience  pour  toi  ; je  ne 
pourrai  pas  plaider  pour  toi  et  raconter  ce  (pii  l’est  arrivé  et 
dans  quelle  intention  tu  es  venu;  mais  si  le  roi  te  montre 
de  la  bienveillance  (‘l  te  parle,  raconle-lui  (on  aventure  et 
implore  son  assistance. 

Le  lendemain,  le  roi  des  Arabes  se  rendit  à la  cour,  et 
Nouscbinvàn  le  fit  asseoir  en  lace  du  trône.  Lorsqu'il  lut  en 
conversation  avec  lui,  le  roj  des  Arabes  lui  parla  de  Dsou- 
Yezen,  de  son  rang  et  de  sa  situation,  et  dit  : Cet  homme  est 
venu  avec  moi  à la  cour.  Nousctiirwân  donna  ordre  de  l'in- 
troduire. Nouscbirwàn  était  assis  sur  un  trône  d’or,  dont  les 
quatre  pieds  étaient  des  rubis  et  qui  était  couvert  d’un  lapis 
de  brocart.  La  couronne  était  couverte  d’émeraudes,  de  rubis 
et  de  perles,  et  si  lourde,  qu'il  ne  pouvait  pas  la  tenir  sur  sa 
tète.  Elle  était  suspendue  au  plafond  de  l'appartement,  au- 
dessus  du  trône,  par  une  chaîne  d'or  si  mince,  qu’on  ne  la 
voyait  pas,  à moins  d’èlre  tout  près  du  trône.  Quand  on  re- 
gardait de  loin,  ou  croyait  que  la  couronne,  malgré  son  poids, 
reposait  sur  sa  tète.  Quand  Nouscbirwàn  quittait  le  trône,  la 
couronne  restait  toujours  suspendue,  et  on  la  rouvrait  d'une 
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étoffe  do  brocart,  pour  que  la  poussière  n'y  pénétrai  point. 
Celle  coutume  avait  été  établie  par  Nouschirwàn,  et  demeura 
sous  son  règne  et  sous  relui  de  ses  descendants;  elle  n'existait 
pas  sous  le  règne  de  ses  ancêtres.  Lorsque  Dsou-Yczen  entra 
et  qu’il  vit  cette  couronne,  celte  splendeur,  ce  trône  et  celte 
majesté,  il  fut  saisi  d’étonnement,  ses  sens  l’abandonnèrent, 
il  s’évanouit  et  tomba.  Le  roi  des  Arabes  dit  : Relevez-le,  car 
c’est  la  majesté  du  roi  qui  l’a  troublé  et  qui  l’a  fait  évanouir. 
On  le  releva  et  on  le  lit  s'approcher  de  Nouschirwàn.  Le  roi 
des  Arabes,  assis  devant  Nouschirwàn  (excepté  eux  deux, 
aucun  autre  n'était  assis),  lit  asseoir  Dsou-Yezen  au-dessus 
de  lui.  Nouschirwàn  sut  alors  que  c’était  un  grand  personnage 
et  l’interrogea  sur  ses  affaires  et  sur  le  but  pour  lequel  il  était 
venu.  D sou -Yezon  se  leva  de  son  siège,  s’avança  au  milieu  de 
l’assemblée  et  se  mit  à genoux.  Il  raconta  sa  situation  et  dit  : 
Je  suis  un  homme  dans  la  famille  duquel  était  la  royauté 
«lu  Yemen.  Elle  est  tombée  des  mains  de  mes  frères;  les 
Abyssins  sont  venus  et  se  sont  emparés  du  pays  et  de  nos 
biens;  ils  nous  ont  réduits  à la  misère  et  ont  exercé  eontre  les 
habitants  des  vexations  nombreuses.  Nous  supportons  cet  état 
de  misère  depuis  cinquante  ans;  mais  il  est  arrivé  à un  tel 
degré,  que  nous  ne  pouvons  plus  l’endurer.  Il  nous  est  arrivé 
des  choses  dont  j’ai  honte  de  parler  dans  l’assemblée  royale  ; 
si  le  roi  savait  ce  qui  nous  est  arrivé,  il  est  certain  que,  par 
l’effet  de  sa  bonté,  il  viendrait  à notre  secours  et  nous  déli- 
vrerait de  ces  criminels,  quand  même  nous  ne  le  lui  deman- 
derions pas.  Aujourd’hui,  je  suis  venu  à cette  cour  pour  me 
mettre  sous  la  protection  du  roi  et  pour  implorer  son  assis- 
tance. Que  le  roi  daigne  réaliser  mon  espoir  en  envoyant  avec 
moi  une  armée,  afin  que  je  nktuise  l’ennemi  et  en  délivre 
les  habitants;  le  pays  des  Arabes  sera  joint  à la  Perse,  et  ton 
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empire  s'étendra  jusqu'à  l’exlrème  Occident;  moi  cl  tous  les 
membres  de  la  Camille  'himyarite,  nous  serons  les  esclaves, 
et  le  secours  que  tu  m'auras  prèle  sera  pour  nous  comme  une 
aumône.  Ce  discours  plutà  Nouschirwàn  et  lui  toucha  le  cœur; 
ses  yeux  se  remplirent  de  larmes.  Dsou-Yezen  avait  une  barbe 
blanche,  car  il  était  très-vieux.  Nouschirwàn  lui  dit  : 0 vieil- 
lard , lu  as  fort  bien  parle  et  tu  m'as  touché  le  cœur;  je  sais 
la  violence  que  tu  as  soufferte,  et  c’est  la  douleur  qui  t'a 
inspiré  tes  paroles.  Cependant  la  justice  el  la  bonne  politique 
exigent  qu'un  roi  veille  d’abord  sur  son  propre  pays  el  qu’en* 
suite  il  en  recherche  un  autre.  Ton  pays  est  très-éloigné  du 
nôtre,  et  séparé  de  lui  par  le  désert  et  le  'Hedjàz  ; de  l'autre 
côté,  est  la  mer  avec  ses  dangers;  et  envoyer  les  troupes  dans 
le  désert  serait  risquer  leur  vie.  Voici  mon  royaume  qui  esl 
devant  toi;  reste  ici  el  détache  ton  cœur  de  cet  autre  pays; 
tout  ce  que  je  possède  en  fait  de  pouvoir  et  de  biens,  prends- 
en  ta  part.  Ënsuito  Nouschirwàn  le  fit  revêtir  d’une  belle  robe 
el  lui  lit  donner  dix  mille  dirhems.  Dsou-Yezen  prit  la  bourse 
de  dirhems,  sortit  du  palais  et  les  dispersa  sur  la  voie,  el  les 
hommes  les  recueillirent.  Quand  il  arriva  à sa  demeure,  il  ne 
lui  restait  rien.  On  en  informa  Nouschirwàn,  qui  dit:  11  fan» 
que  ce  soit  un  prince  pour  avoir  le  cœur  si  haut  placé.  Le 
lendemain,  Nouschirwàn  donnant  audience  publique,  Dsou- 
Yezen  s’y  rendit.  Le  roi  lui  dit:  Ô vieillard,  les  hommes 
ne  font  pas  des  dons  des  rois  ce  que  lu  as  fait  hier  de  ces 
dirhems,  en  les  dédaignant  et  les  dispersant,  de  façon  à n’en 
plus  avoir  quand  tu  es  rentré  chez  toi.  Dsou-Yezen  dit  : O 
roi,  j’ai  agi  ainsi  pour  rendre  grâce  à Dieu  de  ce  qu'il  m’a 
fait  voir  la  face  du  roi  et  de  ce  qu’il  m’a  accordé  de  te  parler. 
Dans  l’endroit  d’où  je  viens,  le  sol  est  tout  d’or  et  d’argent; 
dans  ce  pays,  il  y a peu  de  montagnes  qui  ne  renferment  des 
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mines  d’or  et  des  mines  d’argent.  En  quittant  la  cour  du  roi 
sans  obtenir  de  lui  aide  et  assistance,  si  je  n’emporte  pas  ses 
cadeaux,  mes  regrets  et  ma  douleur  seront  moindres.  Le  cœur 
de  Nouschirwàn  fut  touché  et  il  dit  : Ne  t’éloigne  pas,  prends 
patience,  alin  que  j'avise  sur  ce  que  tu  demandes,  et  que  je 
puisse  le  faire  partir  conformément  à (on  désir.  Il  lui  lit  des 
présents  et  le  tint  en  grand  honneur.  Dsou-Yezen  demeura 
dix  ans  à la  cour  de  Nouschirwàn,  et  il  y mourut. 

Saïf,  fds  de  Dsou-Yezen,  grandit  auprès  d’Abraha,  avec 
les  (ils  de  ce  dernier,  qui  le  considérait  comme  l’un  de  ses 
propres  (ils,  et  Saïf  croyait  élre  le  lils  d’Abraha.  Lorsque 
celui-ci  périt  et  que  Yaksoum  monta  sur  le  Irène,  Saïf  occupait 
auprès  de  lui  le  même  rang  que  Masrouq.  Yaksoum  régna 
quatre  ans,  puis  il  mourut.  Masrouq,  qui  lui  succéda,  montra 
du  mépris  pour  Saïf.  Un  jour,  qu’ils  s’étaieut  pris  de  querelle, 
Masrouq,  dans  la  discussion,  dit  à Saïf  : Malédiction  sur  toi 
cl  sur  celui  qui  t’a  engendré  I Saïf,  bouillonnant  de  colère , 
entra  dans  l’appariement  de  sa  mère  et  lui  dit  : Qui  esl  mou 
père?  Sa  mère  répondit  : Abraha,  le  père  de  Yaksoum  et  de 
Masrouq;  je  n’ai  pas  eu  d'autre  mari  que  lui.  Saïf  répliqua  : 
Tu  mens;  car  Masrouq  m’a  jeté  une  malédiction,  à moi  et  à 
mon  père,  et  personne  ne  maudit  son  père;  s’il  ne  savait  pas 
quelque  chose  sur  ma  naissance,  il  n’aurait  pas  parlé  ainsi. 
Ensuite  il  lira  son  épée  et  dit  : Dis-moi  la  vérité,  dis  qui  était 
mon  père,  sinon  je  m’enfonce  à l’instant  cette  épée  dans  le 
ventre,  de  façon  qu’elle  sorte  par  le  dos.  Sa  mère  se  mil  à 
pleurer,  lui  enleva  l'épée  des  mains,  et  lui  dit  h;  nom  de  sou 
père,  lui  raconta  son  propre  enlèvement  par  Abraha,  le  dé- 
part et  le  séjour  de  son  père  à la  cour  de  Nouschirwàn , et  sa 
mort.  Ayant  entendu  cela , Saïf  salua  sa  mère,  prit  son  épée 
et  un  cheval  et  quitta  le  Yemcn.  Il  voulait  se  rendre  à la  cour 
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de  kesra,  niais,  sc  rappelant  In  morl  de  son  père  à celle 
cour,  il  alla  à la  cour  du  César.  Là  il  dit  au  César  qui  il  était 
et  quelle  était  son  origine,  et  lui  raconta  l’oppression  et  les 
actes  de  cruauté  que  les  habitants  du  Yemen  avaient  à souffrir 
de  la  part  des  Abyssins;  puis  il  lui  demanda  du  secours. 
Le  César  dit  : Ce  sont  mes  coreligionnaires,  je  ne  fais  pas 
la  guerre  contre  eux;  si  tu  veux,  je  te  donnerai  une  lettre, 
pour  que,  si  tu  as  essuyé  quelque  tort,  on  le  répare.  Ton  père 
est  déjà  venu,  et  je  lui  ai  donné  la  même  réponse.  Saïf  ré- 
pliqua : Si  j’avais  su  que  mon  père  avait  quitté  ta  cour  avec 
une  déception,  je  n’y  serais  pas  venu.  Il  se  rendit  de  là  à la 
cour  de  Kesra,  disant  : Si  auprès  de  lui  je  ne  trouve  pas 
d’assistance,  je  me  placerai  sur  la  tombe  de  mon  père  et  j'v 
mourrai.  Arrivé  à la  résidence  de  Nouscliirwân , il  y resta  un 
an  sans  pouvoir  trouver  accès  auprès  du  roi.  Chaque  jour  il 
allait  au  palais,  les  portiers  et  les  gardiens  le  connaissaient 
«■I  chacun  savait  qu’il  était  le  fils  de  Dsou-Yezen,  le  Yemenite  ; 
mais  personne  n’osait  parler  de  lui  devant  Nouscliirwân.  Au 
bout  d’un  an,  un  jour,  Kesra,  étant  monté  à cheval,  sortait 
du  palais;  Saïf  sc  précipita  au-devant  de  lui  et  dit  : Salut  à 
toi,  à roi  juste  et  puissant,  de  la  part  d’un  prince  méprisé  et 
misérable,  qui,  espérant  en  toi,  a passé  déjà  un  an  à ta  cour. 
Kesra  le  regarda  et  fil  avancer  son  cheval , et  personne  n’osa 
lui  en  parler.  Quand  il  rentra,  Saïf  l’aborda  de  nouveau  et 
lui  adressa  les  mêmes  paroles,  et  ajouta  : La  renommée  de  ta 
justice  est  répandue  dans  le  monde  entier;  j’ai  un  héritage  à 
réclamer  de  toi,  daigne  me  rendre  justice.  Kesra  rentra  dans 
le  palais,  descendit  de  cheval,  fit  appeler  Saïf,  et  lui  dit  : 
O jeune  homme,  quel  est  l’héritage  que  lu  as  à réclamer  de 
moi?  L’autre  répondit  : Je  suis  le  fils  de  ce  vieillard  yemenite 
qui  est  venu  à la  cour,  et  qui  a imploré  ton  assistance  contre 
n.  i 
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ses  ennemis.  Tu  la  lui  as  promise,  el,  dans  cet  espoir,  il  es! 
resté  dix  ans  dans  celle  résidence,  el  il  y est  morl,  sans  voir 
réalisées  les  espérances  que  lu  lui  avais  données  : il  me  les 
a léguées;  daigne  accomplir  ta  promesse  pour  moi.  Nousrliir 
wàn  eut  pitié  de  lui  et  lui  dit  : U fils-,  lu  dis  vrai  ; j'aviserai  sur 
ton  aiïairc,  prends  patience.  Ensuite  il  lui  fit  donnerdix  mille 
dirhctns.  Saïf,  de  même  qu’avait  fait  son  père,  les  dispersa 
sur  la  voie,  et,  quand  il  rentra  dans  sa  maison,  il  ne  lui  eu 
restait  rien.  Le  lendemain,  Kesra  lui  dit  : Pourquoi" as-tu  dis- 
persé l’argentsur  la  voie?  Saïf  lui  répondit:  0 roi, dans  la  ville 
et  dans  le  pays  d’où  je  viens , le  sol  est  couvert  de  dirhems;  j’ai 
répandu  cet  argent  sur  la  voie  pour  montrer  que,  si  le  roi  me 
prête  assistance  elque  je  rentre  dans  mon  royaume,  je  cou- 
vrirai cette  ville  d’argent.  Kesra  dit  : Je  reconnais  (pie  lu  es  le 
fils  de  ce  vieillard;  car  Ion  pèrea  fait  la  même  chose,  etquand 
je  lui  en  fis  des  reproches,  il  me  donna  la  même  réponse.  Pa- 
tiente jusqu'à  ce  que  j’aie  arrangé  ton  affaire  selon  ton  désir. 

Le  lendemain,  Kesra  réunit  les  généraux,  les  conseillers  el 
les  mohcds,  et  leur  dit  : Je  ne  peux  pas  me  soustraire  à la  né- 
cessité de  prêter  aide  à ce  jeune  homme;  cependant  je  ne  peux 
pas  aventurer  l’armée  dans  le  désert.  (Ju’cn  pensez-vous?  Dites- 
moi  votre  opinion  ; y a-t-il  quelqu'un  dans  l’année  qui  me 
fasse  abandon  de  sa  personne  et  qui  veuille  aller?  Tous  ceux 
de  l’armée  se  lurent.  Puis  le  grand  mobed  dit  : J’ai  à cet  égard 
une  idée,  que  j’exprimerai , si  le  roi  l’ordonne.  Le  roi  dit  ; 
Parle.  Le  mobed  dit  : Il  y a dans  les  prisons  du  roi  une  foule 
de  gens  condamnés  à morl.  Envoie  ceux-là  ; s'ils  périssent, 
tu  seras  délivré  d’eux;  et  s’ils  remportent  la  victoire,  lu  auras 
un  royaume  el  lu  leur  accorderas  leur  grâce.  Ce  conseil  plut  à 
Nouschirwân,  et  il  approuva  le  mobed.  On  examina  le  registre 
des  prisons,  cl  on  \ trouva  huit  cents  personnes  condamnées 
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à mort.  NouschirwAn  les  fil  sortir  de  prison  et  les  envoya  à la 
côte  ; pour  que  leur  voyage  fôt  plus  facile,  il  fit  préparer  huit 
vaisseaux,  et  monter  dans  chaque  vaisseau  cent  hommes.  Il  y 
avait  dans  son  armée  un  homme  nommé  Wahrax,  un  vieillard 
de  quatre-vingts  ans,  qui  était  le  plus  habile  archer  de  toute 
la  Perse.  Dans  sa  jeunesse  il  était  considéré  par  NouschirwAn 
comme  égal  en  valeur  à mille  cavaliers,  et  quand  le  roi  l’en- 
voyait quelque  part,  il  disait  qu'il  avait  expédié  mille  cavaliers. 
Mais  alors  il  était  devenu  faible  et  impuissant,  et  ses  sourcils 
étaient  tombés  sur  ses  yeux.  NouschirwAn  le  fit  venir  et  le 
plaça  à la  tête  de  ces  huit  cents  hommes,  qui  étaient  tous 
archers.  Il  leur  fit  donner  des  armes  et  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire,  des  bêtes  de  somme,  des  vêtements  et  de  l’argent. 
NouschirwAn  fit  partir  avec  eux  Saïf.  Quand  ils  furent  ou 
large,  deux  des  vaisseaux  échouèrent,  et  deux  cents  hommes 
furent  noyés.  Les  outres  arrivèrent  enfin  h 'Aden , située  nu 
bord  de  la  mer,  où  ils  débarquèrent. 

Lorsque  Masrouq  en  fut  informé,  il  y envoya  des  espions; 
il  fut  fort  étonné  quand  il  apprit  que  ces  troupes  étaient  en 
si  petit  nombre,  et  il  les  méprisa.  C’est  pour  cela  que  l’on 
a dit  (f qu’il  ne  faut  pas  mépriser  un  petit  ennemi.’!  Ensuite 
Masrouq  envoya  un  messager  à Wahrax  et  lui  fit  dire  : Tu  es 
dans  une  illusion  ; ce  garçon  t’a  trompé  ainsi  que  le  roi  de 
Perse.  Mais  tu  es  un  homme  vieux  ; si  tu  ne  savais  pas  ma 
force  et  la  force  de  mon  armée,  apprends  à la  connaître  main- 
tenant, et  ne  viens  pas  ici  avec  cette  poignée  de  troupes,  que 
je  suis  honteux  de  combattre.  Si  tu  veux  t’en  retourner,  je 
t’enverrai  des  vivres  et  des  provisions,  et  te  laisserai  partir 
en  paix  ; ou  si  tu  veux  rester  avec  moi , je  te  traiterai  mieux  que 
n’a  fait  le  roi  de  Perse.  Wahrax  lui  fit  répondre  : Accorde-moi 
un  mois  pour  v réfléchir.  Il  agit  ainsi,  pour  faire  reposer  ses 
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Ironpes  «I  pour  compléter  son  armement;  mais  il  avait  l’in- 
tenlion  de  combattre.  Masrouq  lui  (Il  dire  : Tu  as  raison,  r'esl 
là  la  parole  d’un  vieillard.  11  lui  accorda  donc  un  mois,  et  lui 
envoya  du  fourrage  et  des  provisions.  YVahraz  ne  les  accepta 
pas,  et  lui  fit  dire  : Si  je  décide  de  le  combatlre , je  ne  pourrais 
plus  le  faire  après  avoir  mangé  ton  pain  ; si  je  m’en  retourne 
ou  si  je  fais  la  paix  avec  toi,  alors  je  les  accepterai. 

Ensuite  YValiraz  dit  à Saïf  : Quelle  force  peux-tu  me  prê- 
ter? Saïf  «lit  : Tous  les  ‘ilimyaritcs  qui  existent  dans  le  Yemen 
et  tous  les  membres  de  la  famille  royale  me  sont  dévoués;  ce 
sont  des  hommes  vaillants  et  de  bons  cavaliers,  montés  sui- 
des chevaux  arabes.  Je  les  rassemblerai  tous,  et  je  combattrai 
avec  loi,  côte  à rôle;  nous  vaincrons  ou  nous  mourrons  en- 
semble. YValiraz  dit:  Ton  arrangement  est  bon.  Alors  Saïf 
envoya  un  messager  à tous  les  'llimyarites  qui  existaient  cl 
les  appela  auprès  de  lui.  Il  vint  cinq  mille  hommes.  Au  bout 
d’un  mois,  Masrouq  envoya  un  messager  à YVahraz  pour  lui 
demander  quelle  décision  il  avait  prise.  YVahraz  lui  lit  ré- 
pondre qu’il  avait  résolu  la  guerre. 

Masrouq  avait  un  (ils , auquel  il  dit  : O fils,  je  suis  honteux 
d’aller  attaquer  cette  poignée  d’hommes;  prends  dix  mille 
hommes  et  livre-leur  le  combat.  Si  tu  es  victorieux,  fais  mettre 
à mort  tout  ce  qu’il  y a de  Yéménites  | dans  l’armée  ennemie  I , 
et  fais  prisonniers  les  Perses.  YVahraz  avait  également  un 
fils,  qu’il  envoya  avec  les  archers  perses.  Avant  celle  époque, 
on  n’avait  jamais  vu  dans  le  Yemen  tirer  de  l’arc.  Quand  les 
deux  armées  furent  en  présence,  les  Perses  envoyèrent  une 
grêle  de  flèches  : les  Abyssins  eurent  peur  et  reculèrent.  Beau- 
coup d’eulre  eux  furent  tués;  le  fils  de  Masrouq  fut  égale- 
ment atteint  par  une  flèche  et  tué.  L’armée  de  YVahraz  ne 
perdit  pas  un  seul  homme,  parce  que  les  Abyssins  ne  coin- 
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battent  quavee  l’épée  cl  la  lance.  Le  (ils  de  Waliraz  con- 
duisit ses  troii|ies  à la  poursuite  des  fuyards;  son  cheval  le 
porta  au  milieu  des  troupes  abyssines,  qui  l'entourèrent  et 
le  tuèrent.  Masrouq  et  Wahraz  furent  également  affligés  de 
la  mort  de  leurs  (ils.  Waliraz  mil  le  feu  à ses  vaisseaux  et 
les  fit  brûler,  ainsi  que  tous  les  effets  de  l'armée  et  toutes  les 
provisions,  sauf  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  nourriture  d’un 
jour;  il  réunit  ses  six  cents  bouillies  perses  et  leur  dit  ; J’ai 
lait  brûler  les  vaisseaux,  aliirque  vous  sachiez  que  vous  n’avez 
plus  de  moyen  de  retour;  j'ai  fait  brûler  les  effets,  pour  que, 
si  nous  sommes  vaincus,  rien  de  ce  que  nous  avons  ne  tombe 
entre  les  mains  de  l’ennemi;  et  j’ai  fait  brûler  les  provisions, 
atin  que  vous  sachiez  qu’il  ne  nous  reste  à manger  que  pour 
un  jour.  Si  vous  combattez,  vous  aurez  de  la  nourriture  en 
quantité  et  vous  trouverez  le  bien-être;  si  vous  ne  voulez  pas 
combattre,  je  ne  veux  pas  tomber  entre  les  mains  de  l’en- 
nemi , mais  je  m’enfoncerai  l'épée  dans  le  corps,  pour  mourir 
de  ma  propre  main , et  vous  verrez  ce  que  vous  deviendrez  après 
ma  mort.  Los  soldats  s'engagèrent  solennellement  et  par  ser- 
ment à combattre  aussi  longtemps  que  leurs  âmes  tiendraient 
à leurs  corps. 

Le  lendemain,  Masrouq  arriva  avec  cent  mille  hommes  de 
troupes  abyssines.  Wrahraz  ordonna  à ses  compagnons  d'ar- 
mes de  consommer  les  vivres  qui  leur  restaient,  de  se  placer 
en  ordre  de  bataille  et  de  bander  leurs  arcs.  W ahraz  lendit 
son  arc,  qui  était  tel  qu’il  ne  pouvait  être  tendu  par  une  autre 
personne,  et  demanda  un  bandeau,  avec  lequel  il  se  couvrit 
les  sourcils,  car  ses  yeux  étaient  devenus  faibles.  Puis  il 
dit  : Monlrcz-moi  Masrouq.  On  lui  dit  ; il  est  monté  sur  un 
éléphant,  il  porte  la  couronne,  sur  le  devant  de  laquelle  est 
tixé  un  rubis  rouge,  qui  brille  comme  le  soleil.  W ahraz  vit  le 
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rubis  do  loin  cl  dit  : Attendez;  l'éléphant  est  une  monture 
distinguée,  une  monture  royale;  dans  quelque  temps,  il  en 
descendra.  Ou  lui  dit  : Il  est  descendu  de  l’éléphant,  il  a 
monté  un  cheval  et  a sur  la  tète  la  couronne  d'or.  Wahraz 
répliqua  : Le  cheval  également  est  une  digne  monture,  mon- 
ture de  roi.  Ensuite  on  lui  dit  : Il  est  monté  sur  un  mulet. 
Wahraz  dit  : Le  mulet  est  le  fils  de  l'àne,  cl  l’àne  est  la 
monture  des  femmes.  Maintenant  donnez-moi  mon  arc.  il 
saisit  l’arc,  ajusta  la  flèche  et  dit  : Tenez-moi  la  poignée  de 
l’arc  avec  la  main  en  face  du  rubis.  Quand  j’aurai  décoché  la 
(lèche,  si  l’armée  ne  bouge  pas,  vous  saurez  que  le  coup  à 
manqué;  alors  vous  inc  donnerez  vite  une  autre  flèche.  Mais  si 
les  soldats  se  remuent  et  entourent  Masrouq,  vous  saurez  que 
la  flèche  l’a  frappé  et  qu’ils  sont  occupés  autour  de  lui;  alors 
lirez  vous- memes  tous  à la  fois  et  couvrcz-les  d’une  grêle  de 
flèches.  On  ajusta  donc  la  main  de  Wahraz  visant  le  rubis, 
et  il  lira.  La  flèche  frappa  juste  le  rubis,  le  brisa  en  deux 
moitiés,  pénétra  dans  la  couronne  et  sortit  par  la  tète  de 
Masrouq.  Celui-ci  tomba  du  mulet  sur  le  sol,  les  troupes 
s’ébranlèrent  et  l’entourèrent.  Les  soldats  perses  les  couvri- 
rent d’une  grêle  de  flèches  et  en  tuèrent  un  grand  nombre. 
L’armée  abyssine  fut  mise  en  fuite.  Sait  dit  à Wahraz  : Dans 
l’armée  abyssine  il  y a beaucoup  de  mes  parents,  des  Arabes 
et  des  membres  de  la  famille  royale,  qui  ont  suivi  Masrouq 
par  nécessité.  Donne  l'ordre  que  ceux-là  soient  épargnés  et 
que  l’on  tue  seulement  les  Abyssins.  Wahraz  ordonna  de  ne 
tuer  que  les  noirs  et  les  Abyssins.  Ce  jour-là  le  massacre  lut 
tel,  que  pas  un  seul  Abyssin  u’érliappa  et  que  le  sang  coula 
comme  un  fleuve. 

Le  lendemain,  Wahraz  prit  toute  son  armée  et  lit  son 
entrée  dans  Çan'à , la  ville  qui  était  la  résidence  de  Masrouq. 
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Il  s s établit,  saisit  les  rênes  du  gouvernement,  et  Sait  se  tint 
devant  lui.  Wnliraz  (il  mettre  à mort  lous  ceux  des  Abyssins 
qu'il  y trouva.  Ensuite  il  écrivit  à Noiischirwùn  une  lettre, 
|iar  laquelle  il  lui  annonçait  sa  virtoire.  Noiischirwùn  lui  ré- 
pondit : Remets  le  gouvernement  du  Yemen  à Saïf,  et  reviens. 
Waliraz  plaça  Saïf  sur  le  trône  et  lui  mit  la  couronne  sur  la 
tôle;  et  Saïf  donna  à Waliraz  tant  de  richesses,  <[u’il  en  fut 
confondu;  il  eu  envoya  également  à Nouscbirwàn,  par  l’en- 
tremise de  VVahraz,  qui  s'embarqua  et  s'en  retourna. 

Saïf  résidait  à Çan'à.  Il  avait  un  palais  qu'on  appelait 
(ihoumdàii,  et  qui  avait  été  construit  par  les  rois  'bimyariles 
et  les  Tobba',  et  les  ancêtres  de  Saïf  en  avaient  fait  leur  rési- 
dence. Au  haut  de  ce  palais,  il  y avait  un  pavillon.  Il  n'y  avait 
pas  dans  le  monde  entier  un  édifice  pareil.  Saïf  s'établit 
dans  ce  pavillon,  dans  le  palais  de  Glioumdân,  en  possession 
incontestée  du  royaume  entier.  Il  fit  mettre  à mort  tous  les 
Abyssins  qu'il  rencontrait,  et  les  troupes  arabes,  'bimyariles 
et  ycmcniles  obéissaient  à ses  ordres.  Quelques-uns  des  Abys- 
sins qui  avaient  sauvé  leur  vie  et  les  jeunes  gens  dont  les 
pères  avaient  été  tués  furent  réduits  en  esclavage  par  les 
'llimyarites.  Saïf,  quand  il  sortait  à cheval,  se  faisait  précéder 
par  ses  esclaves,  portant  des  lances,  comme  c’était  la  cou- 
tume abyssine;  il  ne  leur  imposa  aucune  Mitre  charge  que 
celle  de  former  sa  garde  et  de  marcher  devant  lui.  Il  composa 
sa  cour  de  l’armée  arabe  et  'himyaritc,  et  envoya  dans  chaque 
ville  du  Yemen  un  gouverneur  et  lieutenant,  môme  dans  le 
'Hcdjâz,  le  désert  et  le  territoire  des  Arabes. 

Les  Arabes  de  toutes  les  contrées  se  rendirent  auprès  de 
Saïf  pour  le  féliciter;  il  eut  la  main  ouverte  et  combla  les 
hommes  de  faveurs  cl  de  présents;  aucun  de  tous  ceux  qui 
se  présentèrent  devant  lui  ne  s’en  alla  sans  avoir  reçu  un 
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cadeau.  ‘Abdow’l-Moltalib,  avec  les  principaux  Qoraisc biles, 
vint  de  la  Mecque  pour  le  féliciter.  Saïf  était  en  possession 
incontestée  du  royaume,  puissant  et  eu  paix;  il  répandait  la 
justice  et  faisait  exécuter  les  lois;  tous  les  habitants  de  race 
yemcnite  se  reposaient  sur  lui.  (Iliaque  jour,  des  poêles 
venaient  de  tous  les  côtés,  lui  apportant  des  poésies  pour 
le  féliciter.  Un  poète  nomme  Omayya,  fils  d'Abou'ç-Çalt,  de 
la  tribu  de  Thaqif,  l’a  loué  dans  une  pièce  de  vers  dont 
Mo'liainmed  ben-Djarir  n’a  rapporté  que  deux  ou  trois  vers, 
et  que  nous  allons  donner  en  entier  : 

Ceux-là  réussiront  dans  leurs  desseins  qui  ressemblent  au  fds  de  Dsou- 
Yeien.  11  aborda  la  mer  pour  préparer  la  iierte  de  ses  ennemis. 

Il  alla  trouver  Héraelius;  car  ils  s'étaient  empares  des  demeures  de  ses 
compatriotes;  mais  il  n'obtint  de  lui  rien  de  ce  qu'il  sollicitait. 

Ensuite,  après  un  grand  nombre  d’années,  il  se  rend  auprès  de  Kesra, 
après  de  longues  pérégrinations. 

Hulin  il  revient,  amenant  des  braves  qu'il  poussa  tant  que.  par  ma  vie! 
tu  aurais  allongé  tes  pas. 

Par  Dieu  ! voilà  une  troupe  de  brav  es , dont  lu  ne  trouverais  pas  les  pareils 
parmi  les  hommes. 

Ports,  de  condition  supérieure,  resplendissants,  chefs,  lions,  élevés,  dans 
leur  jeunesse,  dans  les  forêts  marécageuses. 

Qui  est  pareil  à Kesra,  le  roi  des  rois,  à qui  dre  rois  sont  soumis;  ou 
jwreil  à Walirai,  le  jour  du  combat,  dédaigneux? 

Ils  tirent  de  leurs  ares  îles  flèches  nombreuses  comme  îles  épis;  ils  lancent 
avec  un  bruit  formidable  les  projectiles. 

Tu  as  déchaîné  ces  lions  sur  les  chiens  noirs,  et,  au  milieu  du  jour,  les 
cadavres  de  leurs  fugitifs  couvraient  le  sol. 

Amuse-toi  à boire,  la  couronne  sur  la  tète,  uppuvé  sur  le  lit,  au  haut  du 
(ihounidau,  qui  est  ta  demeure. 

Réjouis-toi  bien  longtemps;  car  ils  sont  morts  maintenant,  et  livre-toi  à 
un  sommeil  paisible,  enveloppé  dans  ton  manteau. 

Voilà  ce  qui  convient  aux  braves,  et  non  deux  coiqies  de  lait,  qui,  mêle 
avec  de  l’eau , se  transforme  bientôt  en  urine. 
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Lu  poêle  veut  dire  par  ces  vers  : Ce  que  tu  as  fait  constitue 
lu  mémoire  glorieuse  qui  reste  des  grandes  actions  des  rois 
dans  le  souvenir  des  hommes.  Tu  as  recouvré  le  trône  perdu, 
depuis  soixante  et  dix  ans , par  tes  pères.  Celui-là  sera  vraiment 
roi  qui  sera  comme  loi,  et  non  comme  celui  qui  reste  en 
place,  recueillant  l’héritage  de  ses  pères  et  qui  vit  à son  aise, 
dans  l'oisiveté,  et  qui  jouit  et  qui  meurt  et  perd  le  pouvoir, 
comme  ce  fut  le  cas  de  Masrouq,  fils  d'Abraha.  En  effet,  il 
faut  qu’un  roi  se  montre  vaillant  et  qu’il  laisse  après  lui  une 
bonne  renommée;  il  faut  qu'il  jouisse  de  hauts  laits  et  non 
de  bien-être. 

Maintenant  nous  allons  raconter  l'histoire  du  règne  de 
Sait,  fils  de  Yezen. 


CHAPITRE  XLI. 

1IISTOIRK  ne  REGNE  DR  SAÏF,  FILS  DE  DSOl-ÏEZEN , DANS  LE  YEMEN. 

Saïf  étant  sur  le  trône,  il  ne  restait  dans  le  Yemcn  au- 
cun Abyssin,  excepté  quelques-uns  dont  les  pères  avaient  été 
tués,  qui  avaient  été  réduits  en  esclavage  et  qui,  armés  de 
piques,  marchaient  devant  le  roi.  11  n’y  avait  qu’un  seul  vieil- 
lard, faible  et  décrépit;  tous  les  autres  étaient  des  jeunes  gar- 
çons qui  n’étaient  pas  encore  en  état  de  porter  les  armes. 
Des  années  se  passèrent  ainsi  sur  le  gouvernement  de  Saïf, 
qui  envoya  à Nouschirwàn  un  ambassadeur  avec  de  riches 
présents  et  entretenait  toujours  de  bons  rapports  avec  lui. 
Il  traitait  avec  bonté  les  Abyssins  qui  formaient  sa  garde  et 
qui  étaient  jour  et  nuit  à son  service,  et  se  reposait  entière- 
ment sur  eux. 

Un  jour,  il  était  allé  à la  chasse,  et  ces  Abyssins  avec  leurs 
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piques  marchaient  devant  lui.  La  chasse  terminée,  il  faisait 
courir  son  cheval,  seul;  sa  suite  était  restée  en  arrière,  les 
Abyssins  [seulement]  marchaient  à côté  de  son  cheval.  Quand 
ils  furent  éloignés  de  la  suite,  ils  entourèrent  Saïf  et  le  lue 
reni,  et  dispersèrent  toute  sa  suite.  De  tous  côtés,  les  Abys- 
sins reparurent  et  tuèrent  un  grand  nombre  d’'Himyarites, 
des  habitants  yemenites  cl  des  parents  de  Saïf.  Quelques- 
uns  prétendent  que  le  règne  de  Saïf  avait  duré  un  an;  mais 
d’autres  disent  qu'il  avait  eu  une  durée  de  sept  ans.  Après  sa 
mort,  il  se  passa  un  certain  temps  sans  que  personne  occu- 
pât le  trône,  et  l’on  ne  reconnut  l'autorité  de  personne. 

Nouschirwân,  irrité  .à  la  nouvelle  de  ces  événements,  en- 
voya de  nouveau  Wahraz  dans  le  Yemen  avec  quatre  mille 
hommes,  et  lui  ordonna  de  mettre  à mort  tous  les  Abyssins 
qui  se  trouvaient  dans  le  Yemen,  grands  et  petits,  hommes 
et  femmes;  de  tuer  également  les  femmes  enceintes,  tous  ceux 
qui  avaient  les  cheveux  crépus  et  ceux  [d’entre  les  Yemenites  J 
qui  portaient  de  l'affection  aux  Abyssins  ou  qui  avaient  de 
l'inclination  pour  eux.  Wahraz  vint  dans  le  Yemen  et  lit 
ainsi.  Il  écrivit  à Nouschirwân  : J'ai  exécuté  tout  ce  que  tu  as 
ordonné,  et  j’ai  purifié  le  Yemen  des  Abyssins  et  de  leur 
race.  Nouschirwân  lui  adressa  une  lettre  de  félicitations,  lui 
disant  : Tu  as  bien  fait.  11  lui  confia  le  royaume  du  Yemen. 
Wahraz  y resta  quatre  ans,  puis  il  mourut.  Il  avait  un  fils 
nommé  Merzebàn,  à qui  Nouschirwân  conféra  la  royauté  du 
Yemen,  et  qui,  jusqu’au  moment  delà  mort  de  Nouschirwân, 
lui  envoyait  chaque  année  un  tribut.  Après  plusieurs  années 
Merzebàn  mourut  également,  laissant  un  fils  nommé  Sab- 
’bàu,  à qui  Ilormuzd,  fils  de  Nouschirwân,  confia  le  royaume. 
Il  mourut  après  avoir  gouverné  plusieurs  années,  et  laissa  un 
fils,  nommé  kliour-Khosrou.  Ilormuzd  l'investit  de  la  royauté 
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du  Yemen;  mais,  quelques  années  après,  il  fui  irrité  contre 
lui  et  envoya  quelqu'un  dans  le  Ycmen  pour  le  faire  enchaîner 
et  le  ramener  en  Perse.  On  le  ramena  dans  une  litière,  et 
llormuzd  voulut  le  faire  mettre  à mort.  Un  des  grands  de 
la  Perse  avait  un  vêtement  qu'un  jour  Nouschirwàn  lui  avait 
donné  comme  une  robe  d’honneur.  Cet  homme  apporta  ce 
vêtement  et  le  jeta  sur  la  tète  de  Khour-khosrou.  llormuzd 
l’épargna  par  respect  pour  ce  vêtement.  Il  envoya  dans  le 
Yemen  un  autre  homme,  nommé  liàdsân,  qui  fut  roi  du 
Yemen  jusqu'à  l’avénement  de  notre  Prophète,  et  qui  vécut 
durant  toute  la  carrière  du  Prophète.  Les  habitants  du  Yemen 
se  convertirent  à l’islam,  et  le  Prophète  y envoya  MoVul , lils 
de  Djabal,  pour  y gouverner  et  recevoir  le uis  impôts. 

Tous  les  événements  que  nous  venons  de  rapporter,  depuis 
l'histoire  de  l’éléphant  jusqu'à  l'histoire  de  Masrouq,  se  pas- 
sèrent du  temps  de  Nouschirwàn,  dont  le  règne  dura  qua- 
rante-huit ans.  L’ère  de  l'Eléphant  commença  alors  qu’il  s’était 
écoulé  quarante-deux  ans  du  règne  de  Nouschirwàn,  ou,  d’a- 
près d’autres,  trente-deux  ans.  Notre  Prophète  est  né  dans 
l’année  de  l'Eléphant,  pendant  le  règne  de  Nouschirwàn,  et 
il  a commencé  sa  prédication  sous  le  règne  d’Hormuzd,  lils 
de  Nouschirwàn. 


CHAPITRE  XLII. 

HISTOIRE  DU  RÈGNE  ET  DK  LA  GRANDEUR  DE  NOISCIIIRWÀN. 

Nouschirwàn,  après  avoir  placé  Saïf,  fils  de  Dsou-Yezen. 
sur  le  trône,  cl  après  être  ainsi  devenu  maître  du  Yemeu, 
voulut  également  acquérir  1a  Syrie,  afin  que  le  Yemen  fôt 
relié  à L'Iraq.  Il  \ avait  dans  Honni  un  roi  nommé  Justinien. 
Nouschirwàn  dirigea  une  année  contre  Rouin.  Le  roi  de  Itonin 
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envoya  vers  lui  mi  ambassadeur  cl  demanda  la  paix.  Nousclnr- 
wàn  conclu!  la  paix,  eu  inettau!  pour  conditions  que  Rouin, 
la  Syrie  et  L'Iraq  lui  appartiendraient;  une  partie  de  L'Iraq, 
le  'lledjàz  cl  le  désert  appartenaient  déjà  à Nouschirwàn.  En- 
suite ie  roi  de  Rouin  lui  envoya  des  présents. 

Le  roi  de  Roum  avait  dans  la  Syrie  un  vassal , nommé  Dja- 
bala,  fils  d'Aïham,  de  la  famille  des  Gliassànides,  qui  avaient 
possédé  anciennement  le  royaume  de  Syrie.  Nouscliirwàn  avait 
donué  le  commandement  des  Arabes  à Moundsir,  et  l'avait 
l'ait  résider  à 'lli'ra.  Moundsir  avait  le  gouvernement  de  la 
Mésopotamie,  de  'Ilira,  de  Mossoul,  du  ‘lledjàz,  du  Tiliàma. 
de  L'Iràq,  de  Tâïf  et  de  L'Oman;  et  l’empire  de  Nouscliirwàn 
s’étendait  depuis  f'Iràq  jusqu’au  Yemen,  sans  interruption, 
du  coté  du  désert  et  du  'lledjàz.  Cet  état  de  choses  dura  pen- 
dant deux  ans.  Ensuite  Djabala,  gouverneur  de  Syrie,  mou- 
rut, et  le  roi  de  Rouin  lui  donna  pour  successeur  son  fils 
kliàlid  fils  de  Djabala.  Kliàlid,  avec  une  nombreuse  troupe, 
fil  des  invasions  sur  le  territoire  de  Djezîra,  le  territoire  de 
Moundsir,  v lit  périr  beaucoup  de  monde  et  emporta  ui>  riche 
butin.  Moundsir  informa  de  ces  faits  Nouschirwàn,  en  lui 
demandant  l’autorisation  de  faire  la  guerre  au  gouverneur  de 
la  Syrie.  Nouschirwàn  écrivit  au  roi  de  Rouin  en  ces  termes: 
Ton  commissaire  de  Syrie  a fait  des  invasions  sur  mou  ter- 
ritoire; je  suis  certain  que  cela  s’est  passé  d’après  tes  ordres; 
ordonne  qu’il  rende  à Moundsir  les  biens  enlevés  et  qu'il 
paye  l'amende  pour  les  hommes  tués  ; sinon  je  cesse  d’obser- 
ver la  paix,  et  prépare-toi  à la  guerre.  Le  roi  de  Rouin  ne 
tint  aucun  compte  de  cette  lettre.  Nouschirwàn,  de  sa  per- 
sonne, sortit  de  L'Iràq  avec  cent  mille  hommes,  et  Moun- 
dsir, avec  cinquante  mille  hommes,  se  joignit  à lui  à Mossoul. 
Ils  se  dirigèrent  vers  la  Syrie,  et  prirent  les  villes  de  Damas, 
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tic  Ro'lià  (Edesse),  Manbedj  (N i t*rn po lis) , Césarée , Alep, 
Antioche,  Vpaméc  et  Emcsse,  villes  de  Syrie,  faisant  partie 
«le  l’empire  de  Roum.  Ils  les  détruisirent  toutes  et  y firent  un 
riche  butin.  Le  roi  de  Roum  envoya  un  messager  avec  des 
présents  pour  conclure  la  paix,  et  fit  dire  : Je  n’ai  pas  mé- 
prisé la  lettre,  mais  j'avais  l’intention  d’appeler  à ma  cour 
Rhàlid,  fils  de  Djabala,  qui  a agi  à mon  insu,  de  le  punir  et 
de  le  forcer  à rendre  le  bulin  et  les  prisonniers,  et  à payer 
l’amende  pour  les  hommes  tués.  Mais  lu  m’as  prévenu.  Nou- 
schirwân  répondit  : Je  ne  conclus  la  paix  qu’à  la  condition 
que  les  villes  de  Syrie  et  de  Roum  que  j’ai  prises  resteront 
en  ma  possession;  quant  aux  villes  de  Roum  qui  sont  restées 
à l’abri  de  mes  attaques,  je  te  les  céderai  pour  une  grande 
somme  d’argent.  Le  roi  de  Roum  eonsenlit,  et  abandonna 
les  villes  de  Syrie  qui  étaient  entre  les  mains  de  Nouschir- 
wàn , et  il  racheta  les  autres  en  envoyant  des  sommes  im- 
menses. Nousehirwàn  retourna  à Madàïn , dans  L'Irâq.  Il  avait 
donc  la  Syrie,  Mossoul,  la  Mésopotamie,  le  désert,  le  'Hed- 
jàz,  le  Ycmen,  Tâi'f,  Ba'hraïn,  le  Yemàma  et  L'Oman,  l’in- 
térieur des  terres  et  la  côte.  Jamais  aucun  roi  de  Perse  n’avait 
possédé  une  telle  étendue  de  territoire. 

Ensuite  Nousehirwàn  désira  posséder  également  une  cer- 
taine partie  de  l’Indostan.  Il  fit  marcher  une  nombreuse  armée, 
ayant  à sa  tête  un  général  renommé,  vers  l’Indostan,  vers 
Scràndib,  la  ville  oii  résidait  le  roi  de  ce  pays.  Nousehirwàn 
envoya  celle  armée  dans  T'Omàn,  en  lui  ordonnant  de  se 
rendre  de  là  par  voie  de  mer  à Seràndib,  pour  attaquer  le 
roi  de  l’Inde.  Celui-ci  envoya  un  messager  à Nousehirwàn 
avec  des  propositions  de  paix;  il  lui  abandonna  les  contrées 
voisines  de  L'Omàn  qui  avaient  déjà  été  cédées  à la  Perse 
du  temps  de  Bahràmgour.  Nousehirwàn  relira  son  armée  de 
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l'Indoslan,  et  jouil  en  paix  de  la  possession  de  l'univers.  Il 
avait  ronclu  la  paix  avec  le  KhAqAn  des  Turcs,  dont  il  avait 
épousé  la  Fille,  qui  lui  douna  son  fils  Hormuzd.  Le  royaume 
de  Nouschirwân  s'étendait  donc  depuis  le  Turkeslùn  et  la 
Transoxane,  à l’orient,  sur  le  Khorâsân,  la  Perside,  le  Kir- 
mân,  IspàliAn,  le  KouhistAn,  F'IrAq,  la  Mésopotamie,  la 
Syrie,  F'Omân,  l’Indoslan,  'Hira,  le  Ba'hraïn , le  YcmAma,  le 
TlcdjAz,  TAïfet  le  Yemen  : toutes  ces  contrées,  depuis  l’orient 
jusqu'à  l’occident,  étaient  sous  la  domination  de  Nouschir- 
wAn.  Il  s’attacha  à rendre  son  empire  florissant  et  à gouverner 
avec  justice.  Ce  fut  lui  qui  établit  l'impôt  dans  l’Trâq.  Avant 
lui,  sous  le  règne  de  son  père  QobAd  et  des  autres  rois  de 
Perse,  on  prélevait  un  dixième,  un  sixième  ou  un  cinquième, 
selou  la  coutume  de  chaque  pays  [une  fois]  établie,  d’après 
l’état  de  culture  d’une  terre.  QobAd,  le  père  de  Nouschirwân, 
voulut  abolir  celte  coutume,  qui  avait  été  juste  autrefois,  mais 
qui  était  devenue  injuste.  Il  voulut  établir  une  coutume  plus 
juste,  c'est-à-dire  il  voulut  que  l’on  mesurât  les  terres  et  qu'on 
les  imposât  d'après  leur  valeur,  d'après  ce  quelles  pouvaient 
supporter,  et  de  manière  que  l'impôt  ne  fût  pas  trop  lourd 
pour  le  propriétaire;  il  imposa  de  même  les  arbres.  Il  avait 
ordonné  de  mesurer  les  terres  chaque  année  et  de  prélever 
l'impôt  sur  celles  qui  étaient  cultivées,  labourées  et  ensemen- 
cées, et  de  ne  point  l’exiger  pour  celles  qui  étaient  en  friche. 
Il  avait  ordonné  aussi  de  cultiver  les  terres  en  friche,  afin 
que  chaque  année  le  nombre  des  terres  cultivées  augmentât. 
Il  avait  commencé  à faire  exécuter  le  mesurage  des  terres 
dans  F'IrAq,  mais  il  ne  put  le  finir. 
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CHAPITRE  XLIII. 

COMMENT  NOUSCIIIRWÀN  ÉTABLIT  L'IMPÔT  F.T  RENDIT  LA  JUSTICE. 

lorsque  Nouschirwàn  fut  sur  le  trône,  occupé  à rendre  son 
empire  florissant,  et  que  son  gouvernement  fut  fermement 
établi  depuis  l’orient  jusqu'à  l’occident,  et  qu’il  chercha  à 
répandre  la  justice,  la  bonne  administration  el  la  culture,  il 
ordonna  de  reprendre  le  mesurage  des  terres  ordonné  par 
Oobàd  et  de  le  terminer,  afin  d’établir  l’impôt  d’après  l’étendue 
des  terres  cultivées  et  des  terres  en  friche.  Il  savait  qu'il  n’v 
avait  rien- de  plus  juste  et  do  plus  profitable  pour  les  sujets 
que  celte  mesure.  On  acheva  le  mesurage,  et  l’on  inscrivit 
dans  un  registre  toutes  les  terres  cultivées  de  L'Iraq  el  de  la 
Perside,  avec  le  nombre  des  charrues;  et  chaque  charrue, 
mesurée  à la  coudée,  fut  imposée  d’un  dirliem  el  d’une  me- 
sure de  ses  produits.  Zohaïr  bcn-Abou-Solma,  faisant  l’éloge 
de  Nouschirwàn,  a dit  à ce  sujet  : 

On  vous  impose  ec  qui  n’est  pas  imposé  aux  gens  des  villos  dans  P'Irâq, 
en  fait  de  boisseaux  et  de  dirhems. 


On  mit  également  un  impôt  sur  tous  les  arbres  fruitiers 
el  sur  les  oliviers,  ainsi  que  sur  chaque  arpent  de  vignes  la 
redevance  convenue.  On  imposa  une  capitation  à tous  les  ha- 
bitants étrangers  à la  religion  du  pays,  aux  juifs  et  aux  chré- 
tiens; les  propriétaires  d’immeubles  furent  également  tenus 
de  payer  une  contribution  personnelle,  plus  ou  moins  forte, 
selon  qu’ils  étaient  plus  riches  ou  plus  pauvres,  depuis  six 
dirhems  jusqu’à  huit,  douze,  vingt-quatre  et  quarante-huit 
dirhems.  On  n’exigea  rien  des  femmes,  des  enfants  et  des 
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vieillards  au-dessus  de  cinquante  ans.  On  dressa  un  tableau 
de  l'impol  pour  chaque  village,  chaque  ville  et  chaque  pro- 
vince, dans  lequel  étaient  consignés  toutes  les  charrues,  de 
même  que  fous  les  arbres,  et,  pour  la  capitation,  le  nom  de 
chaque  individu. 

Ensuite  Nouschirwàn  envoya  un  messager  à tous  ceux 
qui,  dans  f'Iràq  et  la  Perside,  étaient  les  principaux  de  leur 
classe,  aux  propriétaires  d’immeubles,  aux  généraux  de  l’ar- 
mée, aux  guerriers  et  aux  principaux  scribes,  pour  les  ap- 
peler à une  réunion,  à un  jour  donné,  afin  de  leur  présenter 
les  tableaux  cl  d’établir  l’impôt.  Ils  arrivèrent  tous  le  jour 
fixé,  et  Nouscbirwàn  fit  .venir  le  grand  mobed  et  les  ministres, 
s’assit  sur  le  trône,  mit  la  couronne  sur  sa  tête,  et  tint  une 
cour  publique  pour  tout  le  peuple;  il  fit  asseoir  ceux  qui 
avaient  le  droit  d’être  assis,  et  les  autres,  suivant  la  coutume, 
restèrent  debout.  Ensuite  Nouschirwàn  leur  fit  une  allocu- 
tion, adressant  longuement  des  louanges  à Dieu,  faisant 
l’éloge  des  anciens  rois,  ses  aïeux,  en  mentionnant  leur  jus- 
tice et  leur  bonne  administration,  et  il  dit:  Comme  Dieu 
m’a  favorisé  plus  que  mes  ancêtres,  en  ce  qu’il  a augmenté 
mon  empire,  il  est  aussi  nécessaire  que  la  justice  et  la  bonne 
administration  aient  un  développement  plus  grand  que  de  leur 
temps.  Puis  il  ajouta  : En  considérant  l’état  du  peuple  et 
l’état  du  royaume,  j’ai  acquis  la  conviction  que  le  roi  ne  peut 
pas  se  soustraire  à la  nécessité  d’avoir  son  trésor,  contenant 
de  l’argent,  qui  le  mette  à même  de  défendre  scs  sujets 
contre  les  ennemis,  de  sorte  que,  si  un  ennemi  l’attaque  pour 
s’emparer  du  pays  et  pour  subjuguer  les  habitants,  il  puisse 
envoyer  une  armée  contre  cet  ennemi,  pour  le  repousser 
du  royaume  et  pour  préserver  les  habitants  de  ses  atteintes. 
Mais  une  armée  ne  peut  pas  être  entretenue  sans  argent, 
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et  cet  argent,  il  faut  le  tirer  des  sujets.  Si,  au  moment  où 
l’armée  a besoin  d’argent,  on  en  exige  des  sujets  subite- 
ment, cela  leur  est  une  charge  et  ils  en  sont  molestés.  Il  faut 
donc  l'exiger  annuellement,  le  placer  et  le  conserver  dans  le 
trésor,  aiin  qu’il  existe  au  moment  où  l'on  en  aura  besoin. 
J'ai  considéré  que  les  contributions  qu'on  lève  tous  les  ans 
sur  les  sujets,  et  que  l’on  verse  dans  le  trésor,  ne  sont  pas 
réparties  selon  la  justice.  Déjà  mes  aïeux,  avant  moi,  ont 
voulu  rétablir  la  juste  proportion  à cet  égard,  mais  ils  n’en 
ont  pas  trouvé  le  temps  : ils  étaient  avant  tout  occupés  à raf- 
fermir l’empire,  et  ils  ont  quitté  ce  inonde  avant  d'arriver  à 
cet  acte  de  justice.  Mais  Dieu  m'a  accordé  un  empire  ferme- 
ment établi  et  l’espace  de  vie  nécessaire  pour  accomplir  la 
justice  et  l’équité.  J’ai  donc  fait  mesurer  toutes  les  terres  et 
établi  un  impôt  juste  et  équitable  : sur  chaque  charrue  de 
terre  cultivée  un  dirhem  et  une  mesure  de  ses  produits,  soit  de 
froment , soit  d'orge  ou  de  blé;  et,  sur  chaque  arbre,  une  rede- 
vance convenue.  J’ai  également  imposé  une  redevance  conve- 
nue à tous  les  hommes  étrangers  à notre  religion  qui  habitent 
notre  pays  et  qui  jouissent,  eux,  leurs  familles  et  leurs  biens, 
de  notre  protection.  J'ai  fait  dresser  des  tableaux  de  ces 
impôts,  que  je  veux  vous  faire  connaître  et  que  je  veux  rendre 
obligatoires  pour  vous.  Je  veux  choisir  pour  chaque  ville  un 
lieutenant,  un  homme  de  confiance  et  sans  reproche,  et  lui 
ordonnerai  de  ne  point  commettre  de  tort,  et  de  lever  l’impôt 
annuel  en  trois  fôis,  tous  les  quatre  mois  un  tiers,  afin  que 
le  peuple  le  supporte  plus  facilement.  Que  vous  en  semble  et 
qu'en  dites-vous?  Le  peuple  resta  silencieux , et  personne  ne 
répondit.  Après  deux  heures,  Nouschirwnn  reprit  la  parole 
et  dit  : Donnez-moi  une  réponse;  car  je  veux  introduire  cet 
impôt  avec  votre  consentement,  afin  qu’il  soit  établi  selon  la 
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justice  et  régulièrement.  Alors  se  leva  un  homme  qui  n'était 
pas  des  gens  marquants  et  que  personne  ne  connaissait,  qui 
dit  : O roi,  l'impôt  est  une  chose  durable  et  qui  reste  tou- 
jours, tandis  que  l’homme  est  périssable;  demain  telle  terre 
pourra  être  inculte,  mais  elle  reste  frappée  de  l’impôt.  Nou- 
schinvân  répliqua  ; Ne  dis  pas  de  bêtises;  tu  11e  sais  pas  ce 
que  lu  dis.  N'as- tu  pas  entendu  que  j'ai  dit  que  je  ferai 
mesurer  chaque  terre  tous  les  ans,  que  je  ferai  exempter  de 
l’impôt  celles  qui  seront  incultes,  et  que,  quand  un  homme 
aura  perdu  sa  terre,  je  ferai  libérer  son  nom  de  l'imposition? 
Puis  il  dit  : De  quelle  classe  es-tu?  Cet  homme  répondit  : 
De  la  classe  des  scribes.  Le  roi  dit  ; Les  scribes  sont  pré- 
somptueux. Et  il  ordonna  de  le  frapper  sur  la  tète  avec  son 
encrier  et  de  le  tuer.  Il  y avait  dans  l'assemblée  un  grand 
nombre  de  scribes,  qui  avaient  tous  apporté  leur  encrier. 
Chacun  frappa  cet  homme  sur  la  tète  avec  son  encrier,  et  ils 
le  tuèrent.  Ensuite  ils  s'écrièrent  tous  : ()  roi , nous  n'avons 
pas  de  part  à ces  paroles;  la  disposition  que  le  roi  a prise 
est  bonne.  Tous  les  assistants  répétèrent  : Le  roi  accomplit 
la  justice  et  l’équité;  le  roi  a bien  fait.  Alors  Nouschirwàn 
lit  apporter  les  tableaux  et  leur  en  fil  faire  la  lecture.  Tous  les 
approuvèrent  et  les  acceptèrent.  Ensuite  il  envoya  dans  toutes 
les  villes  des  agents  qui  recueillaient  chaque  année  l'argent 
et  le  versaient  dans  le  trésor.  Cette  disposition  se  maintint 
en  Perse  sous  tous  les  règnes,  jusqu'à  l’époque  où  le  royaume 
de  Perse  cessa  d’exister,  du  temps  d'Oma'r,  fils  d’Al-khat- 
tàb.  Quand  ‘Omar  eut  conquis  T'Iraq  et  que  les  habitants  eu- 
rent accepté  l’islamisme,  il  11e  trouva  aucune  institution  plus 
juste  que  celle  de  cet  impôt  et  du  mesurage  des  terres,  et  il 
la  laissa  subsister  : elle  s'est  maintenue  dans  ("Iraq  jusqu'à 
ce  jour. 
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Lorsque  NouschirwAn  eut  bien  terminé  l’affaire  de  l'impôt , 
il  se  dit  en  lui-même  : Maintenant  que  cette  affaire,  qui  con- 
cerne tout  le  royaume,  est  terminée,  il  faut  régler  l’emploi 
de  l’impdt,  et,  de  même  que  je  sais  comment  il  entre  dans 
le  trésor,  il  faut  que  je  sache  comment  il  en  sort.  L’argent 
qui  sort  du  trésor  royal  va  à l’armée;  mais  il  y a du  désordre 
dans  le  payement  de  l'armée;  il  faut  le  réformer  également. 
Alors  il  fit  venir  un  homme  d’enlre  les  grands  scribes,  âgé 
et  descendant  d'une  famille  qui  exerçait  depuis  un  grand 
nombre  d’années  les  fonctions  de  scribe.  Cet  homme  s'ap- 
pelait Bâbck,  fils  de  Nîrwàn.  Nouschirwân  lui  parla  ainsi  : 
Le  payement  de  l’armée  se  fait  sans  règle;  on  donne  de  l’ar- 
gent à ceux  qui  n’y  ont  aucun  droit,  et  ceux  qui  ont  un  droit 
légitime  d’y  prétendre  en  sont  privés.  Je  veux  réformer  cet 
abus.  Je  vais  te  confier  les  rêles  d’inspection  et  de  payement; 
lu  donneras  l’argent  à ceux  qui  doivent  le  recevoir  et  autant 
qu’ils  doivent  en  recevoir.  Il  y a dans  l'armée  des  personnes 
dont  la  solde  ne  doit  se  monter  qu’à  cent  dirhems  et  qui  en 
reçoivent  mille.  Il  y en  a qui,  n’ayant  pas  de  cheval,  reçoivent 
cependant  la  solde  d’un  cavalier;  d’autres  qui  ne  savent  pas 
tirer  de  l’arc  et  qui  reçoivent  la  solde  des  archers;  tel  qui  ne 
sait  pas  se  servir  de  l’épée  est  payé  comme  un  fantassin,  et 
tel  autre  qui  n’a  pas  d’armure  reçoit  la  solde  des  cuirassiers. 
Tout  cela  est  un  préjudice  pour  moi;  et.  de  même  que  je 
ne  fais  pas  tort  au  peuple,  ni  à l’armée,  il  ne  faut  pas  qu’ils 
me  fassent  tort.  Je  l’ai  donc  choisi  pour  le  charger  de  celle 
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il  (Ta  ire,  pour  mettre  tout  à fait  entre  tes  mains  l’argent  de  la 
solde,  alin  que  lu  en  disposes  souverainement.  Je  vais  faire 
préparer  une  grande  place  devant  mon  palais  pour  une  revue; 
c’est  là  que  tu  dois  passer  les  troupes  en  revue.  Assis  sur  un 
siège  élevé,  fais  défiler  devant  toi  les  soldats  et  fais-toi  pré- 
senter leurs  chevaux,  et  inscris  chaque  homme  sur  le  rôle, 
que  tu  garderas.  Exige  que  chaque  homme  se  présente  com- 
plètement armé,  avec  une  cotte  de  mailles  et,  par-dessus,  la 
cuirasse,  allant  jusqu’aux  genoux;  le  casque  sur  la  tête,  avec 
la  chaîne,  et  des  brassards  de  fer  aux  deux  bras.  Le  cheval 
doit  être  couvert  d’une  cotte.  Chaque  homme  doit  avoir  une 
lance,  une  épée,  un  bouclier  et  une  ceinture  au  milieu  du 
corps,  à laquelle  sera  fixée  une  massue  de  fer,  qui  pendra 
du  devant  de  la  selle;  derrière  la  selle  sera  le  carquois,  qui 
contiendra  cent  soixante  flèches  de  bois;  du  côté  gauche  sera 
l'étui,  contenant  deux  arcs,  dont  chacun  doit  être  muni  d’une 
corde;  il  y aura  deux  autres  cordes  de  rechange,  afin  que,  si, 
pendant  le  combat,  la  corde  se  brise,  elle  puisse  être  rempla- 
cée. Ordonne  que  ces  deux  cordes  soient  «attachées  à l’arçon 
de  la  selle  et  pendent  par  derrière,  afin  que  tu  puisses  voir 
que  l'homme  a son  armement  complet.  Puis,  quand  tu  auras 
trouvé  que  l'homme  a son  armement  complet,  inscris-le,  afin 
que,  chaque  fois  que  tu  l’inspecteras,  pour  lui  payer  la  solde, 
s’il  lui  manque  un  des  objets  de  son  armement,  lu  le  refuses 
et  lui  retiennes  la  solde.  Après  avoir  examiné  l’armement,  fais 
avancer  l’homme  dans  l'arène  devant  toi,  qu’il  manie  le  che- 
val, qu’il  en  descende  tout  armé  et  qu’il  remonte  sur  lui,  afin 
que  tu  voies  s’il  est  cavalier  ou  non,  et  à quel  degré  il  sait  l’art 
de  l’équitation.  Puis  ordonne-lui  de  détacher  toutes  les  pièces 
de  son  armement,  pour  voir  s’il  sait  le  faire.  Alors,  en  raison  de 
son  habileté  et  de  sa  force,  fixe  la  solde  de  chaque  homme. 
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ift*|itiis  cenl  jusqu'à  quatre  mille  dirhems  : ne  lixe  pas  aux 
fautassins  moins  de  cent  dirhems,  et  aux  cavaliers,  quels  que 
soient  leur  appareil  guerrier  et  le  parfait  état  de  leur  arme- 
ment, plus  de  quatre  mille  dirhems. 

Nouschirwân,  ayant  investi  Bâbck  de  ces  fonctions,  lui 
donna  une  robe  d'honneur.  11  lit  construire  sur  l'arène,  de- 
vant son  palais,  un  grand  pavillon  pour  l’inspection;  il  y lit 
mettre  un  tapis  brodé  et  un  siège  d'honneur  de  brocart  brodé. 
11  dit  à Bâbek  : Prends-y  place  et  passe  l'armée  en  revue. 
Puis  il  fit  proclamer  par  un  héraut  que  toute  l'armée  etH  à 
se  présenter  devant  Bàbek,  quand  et  chaque  fois  qu’il  l’or- 
donnerait, et  que  la  solde  qu'il  fixerait  à chaque  soldat  serait 
approuvée  par  le  roi. 

Le  lendemain,  Bàbek  vint  se  placer  sur  son  siège  et  fil 
proclamer  par  un  héraut  : Quiconque  veut  recevoir  la  solde 
du  roi  et  que  son  nom  soit  enregistré  dans  les  rôles  se  pré- 
sentera au  bureau  avec  son  cheval  et  son  armement  com- 
plet, comme  s’il  partait  pour  la  guerre.  J’exige  do  chaque 
homme  tel  et  tel  armement.  Que  chaque  homme  prenne  les 
armes  qu’il  sait  manier.  Je  vous  accorde  trois  jours  de  temps, 
afin  que  celui  qui  n’a  pas  son  armement  se  le  procure,  et  que 
celui  dont  l’armement  n’est  pas  complet  le  complète,  et  que 
chacun  le  produise  le  quatrième  jour  à la  revue.  Le  quatrième 
jour,  Bâbek  prit  place  sur  le  lieu  de  la  revue,  et  toute  l'ar- 
mée s’y  réunit.  H dit  aux  troupes  : Rentre»,  car  celui  qui 
devait  venir  n'est  pas  venu.  Les  soldats  se  retirèrent.  On  en 
informa  Nouschirwân,  qui  apprit  [en  môme  temps]  que  les 
chefs  de  l'armée  n’étaient  pas  venus,  tandis  que  Bàbek  devait 
les  inscrire  en  tête  des  rôles.  Le  lendemain,  les  troupes  arri- 
vèrent, et  Bàbek  leur  dit  de  même  : Rentrez,  car  celui  qui 
devait  venir  n’est  pas  venu.  Elles  se  retirèrent,  et  on  en  aver- 
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lit  le  roi,  qui  ne  savait  pas  de  qui  Bàbek  voulait  parler.  En- 
suite Bàbek  fit  proclamer  : Que  demain  toute  l’armée  vienne 
à lu  revue;  que  celui  qui  est  investi  de  la  royauté,  qui  tient  la 
couronne  et  le  trône,  se  présente  également  ; son  nom  doit  être 
placé  en  tête  des  rôles  ; il  faut  que  la  solde  qu'il  reçoit  du  trésor 
soit  publiquement  fixée;  il  fait  partie  de  celle  armée.  Le  roi, 
averti,  comprit  alors  qui  Bâbek  avait  voulu  désigner  et  dit  : 
C’est  là  une  extrême  régularité.  Le  lendemain,  Nouschirwân 
mit  son  casque  sur  sa  tête  et  se  couvrit  de  tout  l'armement, 
tel  qu’il  avait  été  ordonné,  mais  il  oublia  les  deux  cordes  de 
l’arc  que  chacun  devait  avoir  pendues  derrière  soi.  Il  monta 
à cheval  et  sortit  sur  la  place  de  la  revue,  se  présentant  de- 
vant Bâbek.  Toutes  les  troupes  y étaient  réunies.  Quand  il 
s’avança  vers  le  pavillon , Bàbek  se  leva  et  lui  dit  : ü maître  de 
la  couronne,  du  trône  et  du  pouvoir,  tourne  ton  cheval  pour 
que  je  t’examine.  Il  le  regarda  et  ne  vit  pas  les  deux  cordes. 
Alors  il  dit  : Quoique  tu  aies  la  souveraineté  et  le  comman- 
dement, à ce  tribunal  tu  n’as  pas  de  privilège,  et  je  ne  souf- 
fre pas  qu'il  y ait  un  défaut  à ton  armement.  Nouschirwân 
dit:  Quel  défaut  y vois-tu?  Regarde.  Puis  il  se  rappela  les 
deux  cordes,  les  fit  apporter  de  son  palais  et  se  les  suspendit 
sur  le  dos.  Alors  Bàbek  inscrivit  sur  les  rôles  : Nouschirwân, 
maître  de  la  couronne.  Ensuite  il  dit  : O maître  de  la  cou- 
roune,  je  n’inscris  personne,  quelque  grand,  vaillant  et  bien 
armé  qu'il  soit,  pour  plus  de  quatre  mille  dirbems;  lu  dis- 
poses du  pouvoir  royal , lu  as  le  trône  sous  loi  et  la  couronne 
est  sur  la  tête;  il  faut  que  le  roi  ail  un  précipul;  de  combien 
veux-tu  que  je  t’avantage?  Nouschirwân  dit  : D'autant  que  lu 
le  jugeras  convenable.  Bàbek  dit  : Je  t'accorde  un  dirhein  de 
plus,  afin  que  le  droit  du  roi  soit  satisfait  et  que  le  trésor  n’ait 
pas  de  dommage.  Nouschirwân  dit  : J’y  consens.  Bâbek  l’ins- 
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••ri vil  donc  pour  quaire  mille  et  un  dirhams,  et  Nouschirwân 
rentra  dans  son  palais.  Les  soldats  commentèrent  à redouter 
Bâbek,  disant:  Puisqu'il  ne  ménage  pas  le  roi,  il  ne  ména- 
gera personne,  et  comme  il  n'assigne  pas  au  roi  plus  de 
quatre  mille  et  un  dirheins,  il  n'avantagera  personne.  Bàbck 
se  mil  à inspecter  les  troupes  et  à fixer  à chacun  la  solde 
selon  qu'il  le  jugeait  capable. 

Le  lendemain,  il  alla  trouver  Nouschirwân,  qui  était  assis 
sur  son  trône,  la  couronne  sur  la  tôle.  Il  baisa  la  terre  de- 
vant lui  et  dit  : O roi,  je  t’ai  soumis  à un  examen  si  sévère 
afin  que  personne  ne  s'attendit  à l'indulgence  de  ma  part 
pour  un  défaut  dans  l'armcmeut;  et  je  ne  l'ai  assigné  qu'un 
dirheui  de  plus,  afin  que  personne  ne  s'attendit  à recevoir 
plus  de  quatre  mille  dirheins.  Nouschirwân  dit  : J’ai  apprécié 
ton  avis  et  suis  content  de  tou  procédé;  continue  de  la  même 
façon  de  fixer  la  solde  des  troupes  selon  le  mérite  de  cha- 
cun; je  te  donne  cette  charge  à vie.  Il  le  combla  de  marques 
de  distinction  et  lui  lit  donner  une  robe  d’honneur.  Bâbek 
sortit  et  termina  la  revue  de  l’armée.  Les  affaires  de  Nou- 
schirwân, en  ce  qui  concerne  l'armée,  les  revenus  et  les  dé- 
penses, étaient  ainsi  en  parfait  état,  et  sa  justice  envers  ses 
sujets  et  envers  l’armée  était  complète. 

Dans  la  môme  année,  des  chacals  parurent  en  Perse,  de 
ceux  qu'on  appelle  en  arabe  ilm-tiwâ , et  qui  n'avaient  jamais 
existé  eu  Perse.  Ils  existaient  dans  le  Turkeslân,  et  c’est  de 
là  qu'ils  venaient  en  Perse,  dans  l’Mrâq.  Dans  chaque  village 
et  dans  chaque  ville,  leurs  cris  terribles  se  faisaient  entendre 
pendant  la  nuit,  et  le  lendemain  les  hommes  ne  voyaient  rien; 
ilsavaienl  peur,  pensant  que  ces  cris  étaient  produits  parun  diw 
qui  était  venu  sur  la  terre.  Nouschirwân  eut  également  des  ap- 
préhensions; il  üt  venir  le  grand  mohed  et  lui  dit  : Qu'est-ce 
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que  ces  cris  qu’on  entend  sur  la  terre,  pendaul  la  nuit,  sans 
que  l’on  voie  ce  qui  les  produit  ? Le  mobed  répondit  : J’ai  lu 
dans  certains  livres  que,  quand  le  roi  commet  l'injustice  et 
exerce  l'oppression,  il  sort  du  ciel  et  également  de  la  terre 
un  bruit  tout  comme  les  hommes  l’entendent,  sans  rien  voir. 
Mais  je  ne  sais  rien  en  fait  de  justice  envers  les  sujets  et  l’ar- 
mée que  le  roi  n'ait  accompli,  et  j'ignore  pour  quelle  cause 
ce  bruit  se  fait  entendre.  Cependant  je  pense  que  les  fonc- 
tionnaires de  l'impôt  font  du  tort  aux  citoyens  et  qu'ils  en 
exigent  plus  que  le  roi  n’a  ordonné.  Nouschirwân  dit  : Que 
faut-il  donc  faire?  L’autre  répondit  : Il  y a dans  chaque  ville 
un  mobed  et  un  docteur,  des  hommes  sôrs  et  honorables.  Il 
faut  écrire  à ces  hommes  et  leur  envoyer  les  rôles  de  l’impôt, 
ufiu  que,  dans  chaque  ville,  le  mobed  puisse,  au  moyen  de 
ces  rôles,  surveiller  la  gestion  des  receveurs  et  les  empêcher 
de  prendre  plus  qu'il  ne  faut.  Nouschirwân  lit  ainsi.  Dans  la 
suite,  les  hommes  établirent  des  pièges  et  prirent  les  cha- 
cals; ils  les  portèrent  à Nouschirwân,  qui  dit  : Il  est  étonnant 
qu'un  être  si  faible  ail  une  voix  si  terrible.  Après  cela,  on  ne 
craignit  plus  les  cris  des  chacals. 

Nouschirwân  régna  en  paix.  Pendant  son  règne,  notre  Pro- 
phète vit  le  jour;  ou  dit  que  ce  fut  au  bout  de  la  quaran- 
tième année  de  son  règne,  d’après  d'autres,  au  bout  de  la 
quarante-deuxième  année;  mais  on  est  d’accord  qu’il  naquit 
dans  l’année  de  l’Eléphant.  Le  règne  de  Nouschirwân  dura 
quarante-huit  ans. 
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CHAPITRE  XLV. 

NAISSANCE  DU  l'ROPUKTE. 

Le  Prophète  a dit  : «■  Je  suis  né  du  temps  du  roi  'Adi! 
(Juste), v qui  est  Nouschirwân.  Ce  fut  dans  l'aunée  même 
de  l'Éléphant,  de  l’expédition  d’Abraha  contre  la  Mecque, 
que  le  Prophète  vit  le  jour,  le  lundi,  le  douzième  jour  du 
mois  rabra  premier.  Sa  mère  était  Amina,  fille  de  Wahb, 
fils  d’‘Abdou’l-'Ozza,  de  la  tribu  de  Zohra;  et  son  père  était 
' Abdallah,  fils  d’cAbduuT -Mottal ib , fils  de  Hâschim,  fils  d’'Abd- 
IManàf.  Quelques-uns  disent  que  son  père  mourut  pendant 
que  le  Prophète  était  encore  au  sein  de  sa  mère;  d’autres 
prétendent  que  Mo'hammed  avait  alors  deux  ans.  Il  y a,  à 
côté  de  la  mosquée  delà  Mecque,  une  maison,  qu'on  appelle 
aujourd'hui  maùon  dtlbn-Youtouf,  qui  appartenait  à la  mère 
du  Prophète.  C’est  dans  celle  maison  qu’il  naquit  et  demeura 
jusqu’à  ce  qu’il  reçût  sa  mission  et  aussi  longtemps  qu  i!  resta 
à la  Mecque.  Quand  il  partit  pour  Médine,  ‘Aqil,  (ils  d’Abou- 
Tàlib,  occupa  cette  maison  sans  l’aveu  du  Prophète,  et  la 
vendit  plus  tard  à un  homme  des  Qoraïschites  pour  vingt  di- 
nars. A ce  propos,  le  Prophète  a prononcé  une  parole  qui 
est  devenue  proverbiale  parmi  les  Arabes.  Lorsque  c Aqîl  em- 
brassa l’islamisme  et  vint  à Médine,  il  dit  au  Prophète  qu’il 
avait  vendu  cette  maison.  Le  Prophète  en  fut  très-fâché  et 
garda  le  silence.  Lors  de  la  prise  de  la  Mecque,  quand  le  Pro- 
phète fit  son  entrée  dans  la  ville  avec  une  nombreuse  armée 
et  qu’il  fut  près  de  la  ville,  il  dit  à 'Abbâs,  fils  d'Abdou’l- 
Mottalih  : O mon  oncle,  dans  quelle  maison  de  la  Mecque 
descendrai-je?  'Abbâs  répondit  : O Prophète  de  Dieu,  dans 


■ef§itired  by  Google 


234 


CHRONIQUE  DE  T.4BARI. 


la  maison  où  tu  es  né.  Le  Prophète  dit  : «Est-ce  que  '\qil 
m’a  laissé  une  maison  ?»  Celle  parole  a été  reçue  parmi  les 
proverbes  arabes.  Quelques-uns  disent  que  le  Prophète,  en 
quittant  la  Mecque,  rendit  à 'Aqil  la  maison , qui  resta  dans  la 
famille  de  ce  dernierjusqu’à  l’époque  de  'liaddjùdj , lils  de  You- 
souf.  Lorsque  celui-ci  assiégea  'Abdallah,  lils  de  Zobaïr,  dans 
la  ville  de  la  Mecque,  qu’il  prit  la  ville  et  le  tua,  et  qu’il  fut 
investi  par  'Abdou’I-Melik,  fils  de  Mervvân,  de  la  souveraineté 
du  ‘Hedjdz,  de  la  Mecque  et  de  Médine,  il  y laissa  son  frère 
Mo'hammed,  fils  de  Yousouf,  comme  son  lieutenant  et  re- 
tourna dans  f'Iràq.  Mo'hammed  acheta  cette  maison  des  des- 
cendants d"Aqil  et  l’annexa  à la  mosquée.  Cela  resla  ainsi 
jusqu’au  temps  de  Haroun  ar-Rascbid.  Quand  Ilaroun  arriva 
au  califat,  sa  mère,  khaïzeràni,  envoya  de  l'argent  à la 
Mecque  pour  faire  restaurer  la  mosquée  et  l’oruer,  et  elle  or- 
donna de  détacher  de  la  mosquée  la  maison  d’Ibn-Yousouf. 
A présent,  celle  maison  est  restée  adossée  à la  mosquée; 
ou  l’appelle  maison  d'ibn- Yousouf. 

La  mère  du  Prophète  a raconté  que,  quand  elle  le  portail 
dans  son  sein  et  que,  au  bout  de  neuf  mois,  le  temps  de  sa 
délivrance  approchait,  elle  vit,  dans  un  songe,  un  ange  des- 
cendre du  ciel,  qui  lui  dit  : Celui  que  tu  portes  dans  ton  sein 
est  le  plus  grand  de  tous  les  hommes  et  1a  plus  noble  de 
toutes  les  créatures;  quand  lu  en  seras  délivrée,  donne-lui 
le  nom  de  Mo'hammed , et  prononce  ces  mots  : «J’ai  recours 
pour  lui  au  Dieu  unique  contre  la  mauvaise  iulluence  de 
lout  envieux.  « Elle  fit  part  de  ce  songe  à 'Abdou’l-Mottnlib. 
Ensuite,  dans  la  nuit  où  le  Prophète  vint  au  monde,  sa  mère 
regarda  cl  vil  qu'il  jaillissait  de  lui  une  lumière  rayonnant 
jusque  vers  la  Syrie,  et  elle  vil  tous  les  palais  de  ce  pays;  et 
la  lumière  sortant  de  lui  rayonnait  aussi  vers  le  ciel  el  al- 
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teignait  les  étoiles.  Le  lendemain,  elle  lit  appeler  'Abdou’l- 
Mottalib  et  lui  raconta  ce  qu'elle  avait  vu.  'Abdou'l-Mottalib 
donna  a l'enfant  le  nom  de  Mo'hammed. 

Une  autre  tradition  rapporte  que,  au  moment  de  la  nais- 
sance du  Prophète,  toutes  les  idoles  qui  se  trouvaient  dans 
la  ville  de  la  Mecque  et  dans  le  temple  de  la  Ka'ba  furent  ren- 
versées et  tombèrent  sur  la  face;  et  le  feu  des  mages  de  tous 
les  pyrées,  dans  l'Arabie  et  dans  la  Perse,  s'éteignit  dans 
cette  nuit.  Dans  la  même  nuit,  Nouschirwân  vil  en  songe  les 
tours  de  son  palais  renversées.  Le  grand  inobed  eut  un  songe 
dans  lequel  il  vit  comment  de  grands  chameaux  vigoureux 
luttèrent  contre  de  petits  chameaux  arabes  en  petit  nombre, 
comment  ils  furent  mis  en  fuite,  comment  les  chameaux 
arabes  passèrent  le  Tigre,  pénétrèrent  dans  la  Perse  et  s'y 
répandirent.  Le  malin,  le  inobed  se  leva  et  ne  dit  le  songe 
à personne;  mais  son  cœur  fut  très-affligé.  Le  lendemain, 
on  reçut  de  la  Perside  la  nouvelle  que  le  principal  feu  s’était 
éteint  dans  le  pyrée,  dans  la  même  nuit  que  Nouschirwân 
avait  eu  ce  songe.  Il  y avait  mille  ans  que  ce  feu  ne  s'était 
éteint.  Nouschirwân  fut  stupéfait  et  dit  : C'est  là  une  grave 
nouvelle;  il  faut  en  avertir  le  peuple.  Il  réunit  scs  ministres, 
les  principaux  officiers  et  les  moheds,  leur  raconta  le  songe 
et  leur  lit  lecture  de  la  lettre  qui  était  arrivée  de  la  province 
de  Perse.  Le  mohed  dit  : Moi  aussi  j'ai  eu,  dans  la  même 
nuit,  un  songe,  dans  lequel  j'ai  vu  des  chameaux.  El  il  ra- 
conta son  songe  et  ajouta  : Un  grand  événement  se  passe 
parmi  les  Arabes.  Il  viendra  de  là  quelqu'un  qui  subjuguera 
la  Perso  et  qui  triomphera  de  sa  souveraineté  et  de  sa  reli 
gion.  Il  nous  faut  quelqu'un  des  Arabes,  connaissant  leurs 
traditions  et  leurs  écrits,  que  nous  puissions  interroger  à cet 
égard.  Nouschirwân  écrivit  aussitôt  une  lettre  à.  Wmàn,  fils 
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de  Moundsir,  lui  disant  : Envoie- moi  un  Arabe  savant  et 
âgé,  afin  que  nous  lui  demandions  quelque  chose  louchant 
les  traditions  arabes. 

11  y avait  à 'Dira  un  chrétien  nommé  'Abdou’l-Mesi'h , fils 
d'Amrou  le  Ghassânide,  descendant  des  rois  de  Syrie.  Cet 
homme  avait  déjà  vécu  trois  cent  soixante  aus;  il  était  très- 
versé  dans  les  anciennes  traditions  et  avait  lu  beaucoup  de 
livres.  SatFh,  le  devin  du  pays  du  Yetnen,  était  son  oncle,  et 
c’est  de  lui  qu’il  avait  appris  l’art  de  la  divination.  No'màn. 
fils  de  Moundsir,  l’envova  vers  Nouschirwân  et  lui  fit  dire  : 
C'est  là  l’homme  le  plus  savant  parmi  les  Arabes  et  le  plus 
chargé  d’années.  Nouschirwàu  lui  raconta  son  songe  et  celui 
du  mobed  et  lui  en  demanda  l’explication,  ainsi  que  de  la 
cessation  du  feu  des  pyrées.  'Abdoul-MesHi  dit  : Il  surgira 
parmi  les  Arabes  quelqu’un  qui  portera  la  ruine  et  le  mal- 
heur en  Perse.  Je  vais  me  rendre  auprès  de  mon  oncle  Satfh , 
le  devin  du  ïcmen  et  de  la  Syrie,  qui  est  le  plus  savant 
homme  de  toute  la  terre;  je  lui  demanderai  avis  et  viendrai 
eu  informer  le  roi.  Il  se  rendit  donc  en  Syrie  auprès  de  Satfli, 
qui  demeurait  dans  une  ville  située  entre  la  Syrie  et  le  Ye- 
men.  Quand  il  arriva  auprès  de  lui , il  le  trouva  au  moment 
d’expirer.  Il  lui  dit  : Je  viens  pour  t’adresser  une  question. 
Sali'h  dit  : Tu  ne  viens  pas  de  ton  propre  mouvement,  mais 
le  roi  de  Perse  l’a  envoyé;  Nouschirwàu  a eu  tel  songe,  de 
même  son  mobed;  et  le  feu  des  pyrées  s’est  éteint.  11  fa  fait 
chercher  et  fa  demandé  l’explication  de  ces  laits,  et  tu  ne 
l as  pas  suc;  alors  il  fa  envoyé  vers  moi.  Dis-Iui  : 11  viendra 
d’entre  les  Arabes  un  prophète  dont  le  pouvoir  et  la  religion 
régneront  eu  Perse;  la  souveraineté  de  la  Perse  passera  à son 
peuple  après  sa  mort;  il  y aura  encore  quatorze  rois  en 
Perse,  puis  leur  pouvoir  cessera,  et  le  pouvoir  et  la  religion 
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de  ce  prophète  apparaîtront  dans  leur  pays;  le  temps  esl 
arrivé  où  ce  prophète  doit  naître,  où  il  est  déjà  né.  'Abdou’I- 
Mesfh  retourna  auprès  de  Kesra.  En  chemin,  il  récita  en 
lui-ménie  une  pièce  de  vers  très-belle,  dont  on  ne  sait  que 
quelques  vers.  11  dit  : 

Appréla-toi,  loi  qui  es  prompt  et  résolu!  I,a  peur  et  la  préoccupation  no 
l’atleignent  pas. 

Si  le  royaume  est  perdu  pour  les  enfants  de  S.îsén , r'est  que  la  fortune 
consiste  en  changements. 

Dans  leur  demeure  leurs  attaques  effrayent  les  lions  féroces; 

Eut,  habitant»  du  château,  Mihràn  et  ses  frères,  cl  les  llormiud,  et  Scfi.i- 
pour  et  Scbépour. 

Le»  hommes  sont  enfants  d’un  mémo  père;  mais  lorsqu'ils  savent  que  quel 
qu’un  est  diminué,  alors  il  est  méprisé  et  abandonné  par  eux. 

Ils  sont  fils  d'une  même  mère,  quant  à leur  naissance;  mais  quelques-uns 
sont  favorisés  par  la  Providence. 

Le  bien  et  le  mal  se  trouvent  rattachés  ensemble;  mais  le  bien  est  à suivre, 
le  mal  à éviter. 


Quand  ‘Abdou’l-Mesî'h  arriva  auprès  de  Kesra  cl  lui  ren- 
dit la  réponse  de  Sa  If  h , Kesra  fut  rassuré  et  dit  ; L'essentiel 
esl  que  rien  n'arrivera  de  mon  temps;  jusqu'à  ce  que  qua- 
torze rois  aient  régné  après  moi,  il  pourra  se  passer  beau- 
coup de  choses. 

Le  Prophète  naquit,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  la  nuit 
du  lundi.  Le  lendemain,  ‘Abdou’l-Mottalib  lui  donna  le  nom 
de  Mo'hamined;  car  son  père  ‘Abdallah  était  mort  depuis 
quatre  mois,  pendant  que  Mo'hammed  était  encore  dans  le 
sein  de  sa  mère.  'Abdou'l  Moltalib  reporta  l'affection  qu'il 
avait  eue  pour  son  (ils  sur  le  Prophète.  Les  principaux  habi- 
tants delà  Mecque  avaient  la  coutume  de  donner  leurs  petits 
enfants  en  nourrice  en  dehors  de  (avilie,  pour  les  y faire  éle- 
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ver,  parce  que  l’air  de  la  Mecque  esl  pestilentiel , surtout  en 
été.  Dans  les  montagnes  du  disert  et  du'Hedjùz.  à deux  jour- 
nées de  la  Mecque,  demeuraient  les  Benî-Sa'd-ben-Bekr-ben- 
'Hawâzin-ben-Mançour,  des  gens  pauvres.  Chaque  année,  à 
l’époque  du  printemps,  ils  venaient  à la  Mecque,  emportaient 
les  nourrissons  qu’on  leur  confiait,  les  élevaient  jusqu'à  ce 
qu’ils  fussent  grands  et  les  rapportaient  ensuite  à leurs  pa- 
rents. Par  l’air  et  le  séjour  dans  leur  pays,  les  enfants  grandis- 
saient et  devenaient  forts  et  apprenaient  à bien  parler  l’arabe; 
car  la  langue  des  Beni-Sa'd  est  la  plus  pure  de  toute  l’Arabie. 
Notre  Prophète  a dit  : wJe  suis  le  plus  éloquent  des  Arabes 
et  des  Perses;  je  suis  né  de  la  tribu  de  Qoraïsch  et  j’ai  été 
élevé  parmi  les  Beni-Sa'd.  - 'Abdou’l-Mottalib  attendit  donc 
que  les  femmes  des  Benî-Sa'd  vinssent,  pour  leur  confier 
Mo'hammed.  Mais  il  y avait  encore  quatre  mois  jusqu'à  l’é- 
poque de  leur  arrivée.  Il  avait  chez  lui  une  nourrice,  nommée 
Masrou'h,  qui  avait  allaité  ses  lils,  et  qui,  à celle  époque, 
venait  d’accoucher.  ‘Abdou’l-Mottalib  confia  le  Prophète  à 
cette  femme,  pour  qu’elle  le  nourrit  pendant  ces  quatre  mois. 
Enfin  les  nourrices  de  Benî-Sa'd  vinrent  à la  Mecque,  avec 
leurs  enfants  et  leurs  maris,  pour  prendre  des  nourrissons. 
Cette  année,  la  tribu  des  Benî-Sa'd,  les  foins  ayant  manqué, 
était  dans  une  grande  misère,  et  les  femmes  vinrent  en  plus 
grand  nombre. 

Il  y avait  parmi  elles  une  femme  nommée  ‘Halîma,  fille 
d’Abou-Dsouwaïb,  appelé 'Abdallah  ben-al-'Hàrith.  Son  mari 
s’appelait 'Hàrith , fils  d’'Abdou’l-‘Ozza , fils  de  Bila'a,  et 
était  également  des  Beni-Sa'd.  Cette  famille,  composée  du 
mari,  de  la  femme,  d’un  fils  et  de  deux  filles,  était  très- 
pauvre.  Il  leur  était  né  un  autre  fils  vers  l’époque  où  les 
femmes  de  la  tribu  se  rendaient  à la  Mecque  avec  leurs  maris 
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polir  chercher  des  nourrissons.  Alors  ‘Halima  dit  à son  mari  : 
Mène-moi  à la  Mecque,  peut-être  trouverai-je  aussi  un  nour- 
risson à élever,  afin  que  notre  position  devienne  meilleure. 
'Hàritli  avait  une  chamelle,  <fhi  lui  donnait  du  lait,  mais 
en  très-petite  quantité,  parce  qu’elle  était  épuisée  à cause 
du  manque  de  foin.  11  possédait  aussi  une  ânesse,  faible  el 
petite,  et  quelques  moutons.  Il  laissa  ses  moutons  et  ses  deux 
filles , nommées  l'une  Onaïsa,  l'autre  Djodsàma,  sous  la  garde 
de  son  fils  aîné,  ‘Abdallah,  fit  monter  sa  femme  avec  son 
petit  enfant  sur  l’dnesse,  et  monta  lui-même  sur  la  chamelle; 
ils  partirent  ainsi  pour  la  Mecque,  en  compagnie  des  autres 
femmes  qui  s’y  rendaient.  Ils  n’avaient  rien  à manger  en 
route;  ‘llàrith  se  mita  traire  la  chamelle,  et,  pendant  toute 
la  nuit,  il  ne  put  en  tirer  qu’une  petite  quantité  de  lait, 
car  elle  était  épuisée  de  faim.  Il  en  prit  un  peu  lui-même  et 
en  donna  un  peu  à sa  femme,  qui  but  et  en  donna  à son 
enfant.  ‘Hàrith  el  ‘Halima,  sur  la  chamelle  et  l’ànesse,  res- 
tèrent en  roule  en  arrière  de  leurs  compagnons  de  voyage,  à 
cause  de  l’épuisement  de  leurs  bêtes.  Quand  les  femmes  furent 
arrivées  à la  Mecque,  elles  prirent  chacune  un  nourrisson;  mais 
aucune  de  celles  à qui  on  présenta  le  Prophète  ne  voulut  le 
prendre , disant  que  c'était  un  orphelin , n'ayant  plus  de  père , 
et  que  la  nourrice  recevait  du  père  différentes  gratifica- 
tions en  dehors  du  salaire:  donc  elles  ne  l'acceptèrent  pas, 
el  n’eurent  pas  conliauce  dans  les  bonnes  paroles  et  les  pro- 
messes que  leur  fit  ‘Abdou'l-Mottalib.  Celui-ci  le  présenta 
aussi  à ‘Halima,  qui  le  refusa  également,  disant  : J’ai  assez  de 
ma  propre  pauvreté,  je  n’ai  pas  besoin  d’y  ajouter  un  enfant 
orphelin.  Toutes  ces  femmes  des  Beni-Sa‘d  avaient  trouvé 
des  nourrissons,  excepté  ‘Halima.  Les  femmes  se  disposèrent 
à s’en  retourner;  alors  ‘Halima  dit  : Je  serai  honteuse  de  voya- 
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ger  avec  cos  femmes,  qui  toutes  ont  trouvé  des  enfants,  moi 
n’en  ayant  pas  trouvé;  je  vais  aller  prendre  cet  enfant  orphe- 
lin, pour  l’emporter;  au  moins,  je  n'aurai  pas  à avoir  honte 
devant  les  autres  femmes.  ‘HtHima,  avec  son  inari,  vint  donc 
auprès  d'Abdou’l-Moltalib,  reçut  le  Prophète  des  mains  de  sa 
mère  et  l’emporta.  Le  lendemain  , ils  partirent.  ‘Halîma  monta 
sur  l’ànesse,  ayant  le  Prophète  devant  elle.  L’ànesse  marcha 
rapidement  et  joyeusement  et  devança  toute  la  caravane.  Les 
autres  femmes  dirent  à 'llalîma  : Qu’as-tu  donc  fait  à cette 
ànesse  pour  qu’elle  marche  si  bien  et  qu’elle  soit  devenue 
si  vigoureuse?  Le  soir,  quand  on  fit  halte,  'Halirna  trouva 
ses  deux  seins  pleins  de  lait,  sans  quelle  eût  rien  mangé. 
Elle  donna  le  sein  droit  au  Prophète  et  le  sein  gauche  à son 
fils,  et  les  deux  enfants  furent  rassasiés,  au  grand  étonne- 
ment de  ‘Halîma.  Le  mari  se  mit  à traire  la  chamelle  et  en 
tira  tant  de  lait,  que  les  deux  enfants,  le  mari  et  la  femme 
en  burent,  et  qu’il  en  resta.  Le  mari  dit  à ‘llalîma  : Cet 
enfant  nous  a porté  bonheur. 

Quand  iis  furent  revenus  dans  leur  demeure,  la  bénédiction 
attachée  au  Prophète  se  répandit  sur  eux.  Chaque  soir,  leurs  mou- 
tons rentraient  avec  du  lait,  tandis  que  ceux  des  autres  avaient 
les  pis  secs.  Les  hommes  dirent  à leurs  bergers  : Faites  paître 
les  moutons  là  où  paissent  les  moutons  de ‘Halirna.  Les  bergers 
répliquèrent  : Nous  les  faisons  paitre  au  même  endroit;  mais 
partout  où  les  moutons  de  'llalîma  mettent  leur  bouche,  il 
apparaît  de  l’herbe,  qu’ils  paissent.  Le  Prophète  grandissait 
autant  en  un  jour  qu’un  autre  enfant  en  un  mois,  et  en  un 
mois  qu’un  autre  en  un  an.  Quand  il  eut  deux  ans,  ‘Halirna 
le  sevra,  et  la  mère  du  Prophète  envoya  quelqu’un  pour  lui 
rapporter  l’enfant.  'Halirna  fut  très-aflligée , à cause  de  la 
bénédiction  et  de  la  bonne  fortune  attachées  au  Prophète,  qui 
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s’étaient  répandues  sur  sa  maison.  Kilo  prit  l’enfant,  le  mena 
à sa  mère  et  la  pria  de  le  lui  laisser  encore,  en  disant  : Sa 
bénédiction  et  sa  bonne  fortune  se  sont  répandues  sur  ma 
maison,  et  nous  l’aimons  beaucoup.  L’air  de  la  Mecque  est 
malsain;  je  crains  qu'il  ne  tombe  malade.  Kilo  la  supplia  et 
pleura  tant,  que  la  mère  du  Prophète  le  lui  laissa,  ’llalima 
le  reprit  et  le  ramena  chez  elle. 

Le  Prophète  avait  de  cette  nourrice  un  frère  de  lait.  Un 
jour,  celui-ci  alla  faire  paître  les  moutons  sur  la  montagne; 
Mo’hammed  et  d’autres  petits  garçons  allèrent  avec  lui.  Là, 
après  quelque  temps,  quand  la  journée  fut  avancée,  il  se 
passa  un  événement  qu’on  rapporte  de  deux  manières.  Los 
uns  prétendent  que  Mo'bammed  était  éveillé;  d’autres,  qu’il 
dormait.  Trois  hommes  vêtus  de  blanc  descendirent  du  ciel , 
s’approchèrent  de  Mo'bammed  , le  saisirent  et  le  couchèrent 
sur  le  côté,  lui  ouvrirent  le  ventre,  en  retirèrent  tout  le  con- 
tenu et  y cherchèrent  quelque  chose.  Son  frère  de  lait  et  les 
autres  enfants,  voyant  cela,  s’enfuirent  et  vinrent  en  criant 
auprès  de  'Halima.et  lui  dirent  : Viens,  on  a tué  Mo'bammed. 
‘Halima  et  son  mari  coururent  sur  la  montagne,  pour  aller 
trouver  Mo'bammed.  Lorsqu’ils  furent  en  sa  présence,  ils 
s’aperçurent  que  sa  mine  était  altérée;  ils  le  prirent,  l’em- 
brassèrent sur  la  tète  et  sur  les  yeux  et  lui  dirent  : 0 Mo'harn- 
med,  que  t'est-il  arrivé?  Il  répondit  : Trois  hommes,  avec  un 
bassin  et  une  cuvette  d'or,  sont  venus,  m’ont  ouvert  le 
ventre,  ont  pris  tous  mes  intestins  et  les  ont  lavés  dans  ce 
bassin,  puis  ils  les  ont  remis  dans  le  corps,  me  disant:  Tu 
es  né  pur,  maintenant  tu  es  plus  pur.  Ensuite  l'un  d’eux  a 
plongé  sa  main  dans  mon  corps,  en  a arraché  le  cœur,  l'a 
ouvert  par  le  milieu  et  en  a enlevé  le  sang  noir,  disant  : C’est 
la  part  de  Satan,  qui  est  dans  tous  les  hommes;  mais  je  (ai 
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enlevée  de  (un  sein.  Knsuilc  il  m'a  remis  le  cœur  à sa  place. 
L’un  d’eux  avait  un  anneau,  avec  lequel  il  m’a  marqué,  et  le 
troisième  a plongé  sa  main  dans  mon  corps,  et  lout  a été  remis 
en  ordre.  'Halima  prit  Mochammed  et  le  ramena  à la  maison. 

Le  mari  de  'Halima  dit  à sa  femme  : Je  crains  que  cet  en- 
fant n’ait  eu  quelque  accès  démoniaque;  viens,  que  nous  le 
menions  auprès  d'un  tel,  devin  très-habile,  qui  demeure  dans 
telle  tribu;  nous  lui  raconterons  son  histoire.  S’il  doit  devenir 
possédé,  nous  le  rendrons  à sa  mère.  Le  lendemain,  'Halima 
et  son  mari  se  rendirent  auprès  du  devin,  emmenant  Mo'lmm- 
med  avec  eux.  'Halima  lui  dit  : Voilà  un  enfant  que  j’ai  pris 
à la  Mecque,  des  Beni-Qoraïsch , et  que  j’ai  élevé;  maintenant 
les  diws  le  tourmentent,  comme  s’il  devait  devenir  un  pos- 
sédé; vois  ce  qui  en  est.  Ce  devin  était  idolâtre,  ayant  la 
religion  des  Arabes.  Il  dit  : Quel  signe  de  possédé  vois-tu  en 
lui  ? 'Halima  lui  raconta  son  aventure.  Le  devin  répliqua  : 
Fais  approcher  l’enfant,  pour  que  je  l’entende  lui-même, 
car  il  doit  mieux  savoir  son  histoire.  Ils  firent  approcher 
Mo'hammed  du  devin,  qui  l’interrogea  sur  la  manière  dont 
tout  s’était  passé,  et  Mo'hammed  lui  raconta  ce  qu’il  avait  vu. 
Quand  l’enfant  eut  terminé  son  récit;  le  devin  se  leva,  prit 
Mo'hammed  sur  sa  poitrine  et  cria  à haute  voix  : Arabes,  ce- 
lui-ci est  votre  ennemi  et  l'ennemi  de  votre  religion  et  de  vos 
dieux;  il  changera  votre  religion  et  renversera  vos  idoles.  Les 
hommes  de  la  tribu  se  rassemblèrent,  et  le  devin  leur  dit  : 
Tuoz-le  et  coupez-le  en  deux.  'Halima  se  précipita  sur  lui, 
lui  arracha  l’enfant  et  lui  dit  : Tu  es  beaucoup  plus  possédé 
que  cet  enfant.  Ensuite  elle  ramena  Mo'hammed  à la  maison. 

Le  lendemain,  son  mari  lui  dit  : Viens,  rendons  cet  enfant 
en  bon  état  à sa  mère,  avant  qu’il  périsse  entre  nos  mains; 
car  je  lui  vois  beaucoup  d’ennemis.  Le  jour  suivant , 'Halima 
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et  son  mari  ramenèrent  Mo'hammed  à sa  mère.  ‘Halima  lui 
dit  : Voici  ton  fils , qui  a grandi,  maintenant  c’est  à toi  à le 
garder.  La  mère  du  Prophète  répliqua  : Tu  avais  montré  tant 
d’empressement  à le  garder;  qu’est-il  donc  arrivé?  L'autre  ré- 
pondit : Il  n’est  rien  arrivé,  mais  les  grands  enfants  sont  mieux 
auprès  de  leurs  mères.  La  mère  du  Prophète  insista  vivement 
et  lui  dit  : Il  faut  absolument  que  tu  me  racontes  ce  qui  t’est 
arrivé  et  ce  que  tu  as  vu , et  pourquoi  tu  me  le  ramènes.  Après 
beaucoup  de  pourparlers,  'Halima  lui  raconta  l’aventure, 
ainsi  que  les  paroles  du  devin.  La  mère  du  Prophète  dit  : Ne 
crains  rien;  personne  ne  pourra  tuer  mon  fds,  et  aucun  diw 
ne  pourra  l’approcher.  Quand  je  l’ai  porté  dans  mon  sein,  j’ai 
vu  en  songe  quelqu’un  qui  m’a  dit  : C’est  le  meilleur  et  le 
plus  grand  de  tous  les  hommes;  quand  il  viendra  au  monde, 
donne-lui  le  nom  de  Mo’hammed.  Et  quand  je  fus  délivrée, 
je  vis  jaillir  de  lui  une  lumièrequi  rayonnait  jusqu’aux  étoiles 
et  jusqu’à  la  terre  de  Syrie,  et  je  vis  les  palais  de  Syrie;  puis 
je  regardai,  l'enfant  était  couché  sur  le  dos,  tenant  son  doigt 
élevé  vers  le  ciel.  La  mère  du  Prophète  reprit  son  enfant,  et 
'Halima  s’en  alla. 

La  mère  du  Prophète  avait  à Médine  des  oncles  et  des 
tantes  des  Beni-Naddjàr.  A Médine  était  également  la  tombe 
du  père  du  Prophète,  'Abdallah,  (ils  d’'Abdou'1-Mottalib.  qui. 
au  retour  d'un  voyage  de  commerce  en  Syrie,  était  tombé 
malade  à Médine  et  y était  mort;  il  avait  été  enterré  nu  ci- 
metière de  Médine,  qu’on  appelle  Dàr-al-Nâbigha , et  qui  se 
trouve  à droite  de  la  route,  quand  on  vient  du  Khoràsàn  : 
c’était  au  cinquième  mois  de  la  grossesse  d’Amina.  Mo'hammed 
était  resté  trois  ans  parmi  les  Beni-Sa'd,  et  fut  ensuite  rendu 
à sa  mère,  qui  le  garda  jusqu'à  l'âge  de  cinq  ans.  Alors  elle 
demanda  à ‘Abdou'l-Mollalib  la  permission  de  se  rendre  à 
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Médine  pour  voir  ses  oncles,  leur  présenter  son  fils,  et  pour 
visiter  la  tombe  de  son  père  'Abdallah.  'Abdou'I-Motlalib  y 
consentit.  Elle  se  rendit  donc  avec  son  fils  à Médine.  C’était 
là  le  premier  voyage  du  Prophète,  qui  resta  à Médine  avec  sa 
mère  pendant  un  an,  jusqu’à  sa  sixième  année.  Ensuite  elle 
le  ramena.  Il  y a,  entre  la  Mecque  et  Médine,  une  station  ap- 
pelée Al-Abwà,où  Amina  tomba  malade  et  mourut.  Mo'ham- 
med,  resté  seul,  fut  ramené  par  ses  compagnons  de  voyage 
auprès  d’cAbdou’l-Mottaiib,  qui  le  garda  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
atteint  l’âge  de  huit  ans.  Alors  'Abdou’I-Motlalib  mourut, 
laissant  les  fonctions  de  chef  de  la  Mecque  à Abou-Tàlib, 
nommé  aussi  'Abdou’I-Manâf;  il  lui  confia  Mo'hammed.  Abou- 
Tàlib  lui  prodigua  ses  soins.  Après  un  an,  il  se  disposa  à faire 
un  voyage  en  Syrie  pour  le  commerce.  Mo'hammed , ayant  alors 
neuf  ans,  le  pria  de  le  prendre  avec  lui;  mais  Abou-Tàlib 
n’y  consentit  pas,  disant  : Tu  es  encore  un  enfant.  Et  il  le 
confia  aux  soins  de  son  frère  'Abbâs.  Lorsque  Abou-Tàlib  fut 
sur  le  point  de  monter  sur  le  chameau  et  qu’il  prit  congé  des 
gens,  Mo'hammed  se  tint  devant  lui,  pleura  beaucoup  et  dit  : 
Ô mon  oncle,  prends-moi  avec  toi.  Le  cœur  d’Abou-Tâlib  fut 
touché,  il  le  prit  et  l’emmena  avec  lui. 


CHAPITRE  XL VI. 

HISTOIRE  Dl<  MOIRE  Bv'hÎrÀ. 

Or  ils  arrivèrent  près  de  Bassore,  qui  est  la  première  ville 
du  territoire  de  Syrie.  Il  y a aux  portes  de  la  ville  un  cou- 
vent où  résidait  un  moine  nommé  Ra'hirà,  qui  avait  lu  les 
anciens  écrits  et  y avait  trouvé  la  description  du  Prophète,  fl 
y avait  près  de  là  une  station  où  s’arrêtaient  toutes  les  cara- 
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vanes  <|iii  y passaient,  i.u  caravane  d’ Abou-Tàlib  y arriva  pen- 
ilaiil  la  uuil.  Quand  le  jour  lut  venu,  laissant  brouter  les  cha- 
meaux, les  gens  se  mirent  à dormir.  Mo'hammed  était  assis 
el  gardait  leurs  effets.  Lorsque  le  soleil  devint  plus  chaud,  un 
nuage  ayant  la  forme  d'un  grand  bouclier  vint  ombrager  la 
tête  du  Prophète.  Voyant  cela,  le  moine  ouvrit  la  porte  du 
couvent  et  en  sortit;  les  gens  de  la  caravane  se  réveillèrent, 
lia' h ira  prit  Mo'hammed  sur  son  cœur  et  l’interrogea  sur  sa 
position,  sur  son  père,  sa  mère  et  son  grand-père.  Mo'ham- 
med lui  raconta  tout,  ainsi  que  l'histoire  des  anges  qui  lui 
afaienl  ouvert  le  corps,  exactement  comme  cela  s’était  passé. 
Ba'hirà  lui  demanda  ce  qu'il  voyait  la  nuit  en  songe,  et 
Mo'hammed  le  lui  dit.  Tout  cela  s'accordait  avec  ce  que  Ba'hirà 
avait  trouvé  dans  les  livres.  Ensuite  il  regarda  entre  ses  deux 
épaules  et  y aperçut  le  sceau  de  la  prophétie.  Alors  il  dit  à 
Abou-Tàlib  : Cet  enfant  que  t’est-il  ? L’autre  répondit  : C'est 
mon  fils.  Ba'hirà  dit  : Il  est  impossible,  que  son  père  soit 
vivant.  Abou-Tàlib  dit  alors  : C’est  mon  neveu.  Ba'hirà  de- 
manda : Où  le  mènes-tu?  L'autre  dit:  Eu  Syrie.  Ba'hirà  dit  : 
Celui-ci  est  le  meilleur  de  tous  les  hommes  de  la  terre  et  le 
Prophète  de  Dieu.  Sa  description  se  trouve  dans  tous  les  écrits 
de  l’ancien  temps,  ainsi  que  sou  nom  el  sa  condition.  J'ai 
maintenant  soixante  et  dix  ans,  et  il  y a bien  longtemps  que 
j'attends  sa  venue  comme  prophète.  Je  le  conjure  par  Dieu 
de  ue  pas  le  conduire  en  Syrie,  de  peur  que  les  juifs  ou  les 
chrétiens  ne  le  voient  el  ne  le  l’enlèvent.  Ils  ne  pourront  pas 
le  tuer,  parce  que  personne  ne  peut  enfreindre  la  décision 
de  Dieu  ; mais  il  se  peut  qu’ils  l'estropient  des  mains  ou  des 
pieds  ou  du  corps.  Renvoie -le  chei  lui  à la  Mecque.  Abou- 
Bekr  aç-Çiddiq,  qui  était  présent,  dit  a Abou-Tàlib  : Reu- 
voie-le  à la  maison,  pour  éviter  ces  dangers.  Abou-Tàlib  le 
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renvoya  sous  la  garde  de  l'un  de  ses  esclaves,  et  Abou-Bekr 
envoya  avec  lui  Belâl.  Une  tradition  rapporte  qu’Abou-Tàlib 
retourna  lui-méme,  renonçant  à son  voyage. 

A l’àge  de  vingt-cinq  ans,  le  Prophète  épousa  Klmdidja, 
qui  était  âgée  de  quarante  ans. 

Maintenant  je  reviens  à l'histoire  des  rois  de  Perse,  et  je 
vais  rapporter  le  règne  d’Hormuzd,  fils  de  Nouschirwàn,  et 
des  autres  rois.  Je  donnerai  ensuite  la  généalogie  du  Pro- 
phète. 


CHAP1TBK  XL V 1 1. 

IIISTOIHR  m;  R ROM  K D'IIORML'ZD,  FILS  l)F.  NOllSCIIIRWÀN. 

Lors  de  la  naissance  du  Prophète,  Nouschirwàn  vivait  en 
core  ; il  mourut  huit  ans  après.  La  couronne  échut  à son  fils 
liurinuzd,  dont  la  mère  était  la  fille  du  khàqàn  des  Turcs. 
Lorsque  Nouschirwàn  demanda  en  mariage  la  Khàtoun,  fille 
du  khàqàn,  il  lui  envoya  un  messager.  Le  khàqàn  avait  dix 
filles,  dont  l'une  était  née  de  la  grande  khàtoun,  les  autres 
d'autres  femmes.  La  grande  Khàtoun  était  fille  d'un  des 
rois  turcs.  Quand  l’envoyé  de  Nouschirwàn  arriva,  le  khàqàn 
lui  présenta  ses  dix  filles;  toutes  étaient  parées,  sauf  la  fille 
de  la  khàtoun.  Mais  l'envoyé  choisit  celle-ci,  en  disant  que, 
si-  Nouschirwàn  avait  un  fils,  au  moins  il  aurait  une  noble 
origine;  et  il  l’emmena.  Nouschirwàn  eut  d’elle  son  fils  Hor- 
muzd,  qu’il  fit  élever  avec  soin  et  rendre  apte  à la  couronne, 
et  il  le  désigna  pour  lui  succéder.  Quand  Nouschirwàn  mou- 
rut, llormuzd  monta  sur  le  Irène  et  se  mit  en  possession  du 
gouvernement.  Sa  justice  était  telle  qu’elle  surpassait  celle  de 
Nouschirwàn,  et  tout  lui  allait  à souhait  dans  le  royaume  de  t 
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l'erse.  H protégeait  les  faibles  et  contenait  les  oppresseurs, 
de  façon  h ce  que  le  puissant  et  le  faible  fussent  égaux  et 
que  l’un  n’osàt  pas  opprimer  l’autre.  Le  monde  fut  rempli  de 
sa  justice. 

Chaque  année,  Hormuzd  se  rendait  avec  sa  suite  de  L'Iraq 
à Dinweret  à iNehâwend,  pour  y passer  Télé.  Quand  il  partait, 
il  faisait  annoncer  aux  personnes  de  sa  suite  la  défense  de 
laisser  entrer  aucun  cheval  dans  les  champs.  Il  avait  chargé  l’un 
de  ses  principaux  olliciers  de  l’exécution  de  cette  défense,  el 
faisait  punir  quiconque  n’y  obéissait  pas,  afin  que  personne 
n’eût  à souffrir  du  passage  de  son  cortège.  Or,  une  certaine 
année,  lors  de  son  voyage,  une  bête  de  somme  de  son  fils 
Parwiz  entra  dans  un  champ.  Le  propriétaire  saisit  le  che- 
val et  l'amena  à l’oflicier.  Celui-ci  n’osa  rien  faire,  craignant 
l’arwiz.  Alors  le  propriétaire  du  champ  alla  avertir  Ilor- 
muzd.  qui  ordonna  à l'officier  de  faire  couper  au  cheval  la 
queue,  la  crinière  et  les  oreilles,  et  de  faire  dédommager 
le  propriétaire  par  l’arwiz.  Celui-ci  pria  l’officier  d’épar- 
gner le  cheval , disant  : Je  plaiderai  ma  cause  devant  Hor- 
muzd. L’officier  sursit  à l’exécution  des  ordres  du  roi,  et 
tous  les  grands  qui  se  trouvaient  dans  la  suite  du  roi  et 
qui  avaient  de  l'influence  prièrent  Hormuzd  d’accorder  la 
grâce;  mais  ce  fut  en  vain.  Hormuzd  fit  couper  nu  cheval  la 
queue,  la  crinière  et  les  oreilles,  et  destitua  l’officier,  parce 
qu’il  avait  hésité  à exécuter  ses  ordres,  par  respect  pour  son 
fils. 

Un  aulre  jour,  Hormuzd,  se  trouvant  également  en  voyage, 
accompagné  de  sa  suile,  un  des  principaux  officiers  s'appro- 
cha d’une  vigne,  dont  les  ceps  s'élevaient  par-dessus  le  mur 
d'endos,  (fêtait  à l’époque  des  vendanges,  et  quantité  de 
grappes  pendaient  aux  reps.  L’officier  détacha  une  grappe  de 
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raisin  et  la  mangea  sur  le  dos  de  son  cheval.  Lorsqu'on  lit 
halle,  le  propriétaire  de  la  vigne  alla  Irouver  l'officier  et  lui 
dit  : Tu  m'as  causé  un  dommage,  j’irai  en  informer  Hor- 
tnuzd.  L’oHicier  lui  offrit  de  l’or,  mais  l'autre  ne  voulut  pas 
l’accepter;  il  lui  offrit  tout  l’or  et  l’argent  et  tout  ce  qu'il 
avait  sur  lui;  mais  le  propriétaire  n’accepta  rien  et  dit  qu’il 
irait  informer  le  roi.  L’officier  lui  dit  : Attends  que  mes  effets 
soient  déchargés;  je  possède  une  ceinture  brodée  de  perles, 
que  je  te  donnerai.  Et  il  la  lui  donna;  alors  le  propriétaire 
fut  satisfait. 

< 

On  rapporte  que  les  mobcds  firent  au  roi  le  rapport  sui- 
vant : Il  y a parmi  nous  un  grand  nombre  de  juifs  et  de 
chrétiens;  il  faut  les  éloigner  de  notre  pays,  liormuzd  ré- 
pliqua : Il  u'v  a pas  moyen  d'éviter  dans  un  pays  la  diver- 
sité, et  il  convient  que,  dans  un  grand  empire,  il  y ait  des 
hommes  de  différentes  conditions. 

Jamais  il  n’y  avait  eu  en  Perse  un  roi  aussi  juste  qu'Hor- 
muzd.  Il  avait  seulement  le  défaut  de  rabaisser  les  grands, 
sans  égard  pour  leurs  droits,  et  d’élever  les  pauvres  et  les 
misérables  au  rang  des  grands,  sous  prétexte  que  ceux-là 
n’opprimeraient  pas  les  faibles.  Quiconque  faisait  tort  à un 
faible  était  puni  par  Hormuzd;  on  dit  qu'il  ht  mettre  à mort 
treize  mille  hommes  des  grands  de  la  Perse  pour  ce  motif. 
Alors  les  chefs  militaires  qui  gardaient  les  frontières  se  las- 
sèrent; l’ennemi  s’empara  des  frontières,  et  l’empire  commença 
à décliner.  Les  frontières  tout  autour  du  pays  devinrent  la 
proie  des  ennemis,  et  l’armée  fut  repoussée.  Il  vint  du  Tur- 
keslàn  un  roi,  nommé  Sâwè-Sehàh,qui  fut  l’oncle  d’Hormuzd 
et  qui  avait  succédé  sur  le  trône  au  khùqàn,  qui  était  mort.  Il 
franchit  le  Dji'houn  avec  trois  cent  mille  hommes  et  vint  à 
llalkli , mil  en  fuite  l’année  d liormuzd  et  s'empara  du  Klw- 
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rnsàn,  de  Tàlcqàn , du  territoire  de  Ht? rat  et  de  Bâdeglüs. 
Le  roi  de  ltoum , avec  cent  mille  hommes,  s’avança  de  l'oc- 
cident et  prit  la  Syrie;  le  roi  des  Khazars  s’empara  des 
contrées  du  côté  de  l’Arménie.  Un  Arabe,  nommé  ‘Abbés  le 
Borgne,  et  un  autre,  nommé  ‘Amrou  al-Azraq,  attaquèrent 
les  contrées  de  la  Perside  cl  les  ravagèrent.  Honnuzd , rési- 
dant à Madàïn,  au  milieu  de  tant  d’ennemis,  réunit  ses  prin- 
cipaux olliciers  et  les  grands  du  royaume,  et  leur  demanda 
conseil.  Chacun  émit  une  opinion.  Le  roi  ayant  demandé 
également  l’avis  du  grand  mobed,  celui-ci  dit  : De  tous  ces 
ennemis,  le  plus  redoutable  est  le  roi  des  Turcs;  les  autres 
ne  sont  pas  des  ennemis  sérieux.  Quant  au  roi  de  Roum,  il 
revendique  son  droit,  le  territoire  que  Nouschirwân  lui  a en- 
levé injustement.  Si  tu  le  lui  rends,  il  fera  la  paix  avec  toi. 
Quant  aux  Arabes  qui  sont  venus  du  désert,  ce  sont  des  gens 
pauvres,  poussés  en  ce  lieu  par  la  misère.  Envoie-leur  des 
provisions,  et  ils  s’en  retourneront.  En  ce  qui  concerne  les 
Khazars,  ce  sont  des  maraudeurs,  qui  sont  venus  pour  piller; 
maintenant  qu'ils  se  sont  emparés  d’un  riche  butin  , écris  à 
les  lieutenants  de  tomber  tous  sur  eux, et,  de  peur  de  perdre 
leur  butin,  ils  s’enfuiront.  Mais  pour  les  Turcs,  qui  sont 
l’ennemi  le  plus  sérieux,  tu  dois  les  combattre  toi-même 
avec  ton  armée,  ou  envoyer  contre  eux  un  général  de  valeur, 
llormuzd,  approuvant  ce  conseil,  fit  comme  le  mobed  l’avait 
dit.  Il  envoya  des  ambassadeurs  au  César,  et,  pour  conclure  la 
paix, il  lui  restitua  toutes  les  villes  que  Nouschirwân  lui  avait 
enlevées.  En  conséquence,  le  roi  de  Roum  s’en  retourna. 
Puis  llormuzd  écrivit  à ses  lieutenants  dans  l’Arménie  et  dans 
l’Aderbidjàn  de  chasser  les  Khazars  de  ces  contrées.  Il  en- 
voya dans  le  désert  des  provisions  et  de  l’argent  par  l'inter- 
médiaire d'un  homme  nommé  llaudsa,  fils  d'*Ali,  de  la  tribu 
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de  'Hanlfa,  issu  des  princes  du  Ba'hraïn  et  du  Yemàina  , et 
très-considéré  parmi  les  Arabes.  On  l'appelait  llaudsa  à lu 
Couronne,  et  voici  pourquoi  : 

lorsque  Nouschirwàn  eut  établi  Wahraz  dans  le  Yemen 
comme  vice-roi,  après  la  mort  de  Saïf,  lils  de  Dsou-Yezen, 
Wahraz  lui  envoyait  chaque  année  le  tribut  du  Yemen.  Or, 
une  fois,  cet  euvoi étant  arrivé  au  territoire  des  Bcni-Temim, 
près  du  Yemâma  et  du  Ba'hraïn,  les  Beni-Temim  vinrent, 
pillèrent  ces  trésors  et  dépouillèreul  ceux  qui  les  portaient. 
Le  chef  de  la  caravane,  ayant  entendu  dire  que,  dans  le 
Ba'hraïn,  il  y avait  un  chef  nommé  llaudsa,  qui  n'était  pas 
roi,  mais  prince  du  pays,  et  qui  était  fort  riche,  se  rendit 
auprès  de  lui.  llaudsa  le  reçut  bien,  lui  fit  des  gracieusetés 
et  des  présents,  et  donna  à tous  ses  compagnons  des  vête- 
ments. Arrivés  auprès  de  Nouschirwàn , ces  hommes  lui  firent 
l'éloge  de  llaudsa,  et  Nouschirwàn  lui  écrivit  une  lettre  par 
laquelle  il  le  remercia  et  l'invita  à venir  à sa  cour.  Haudsa  s’y 
rendit,  fut  reçu  par  Nouschirwàn  avec  distinction  et  comblé 
d'houueurs  et  de  grâces.  Nouschirwàn  lui  remit  une  lettre 
pour  un  homme  qui  était  son  lieutenant  dans  le  Yemàma  et 
dans  le  Ba'hraïn,  nommé  Àzàdrout,  et  que  les  Arabes  du 
Ba'hraïn  surnommaient  Mouka’bir  (le  Bourreau),  parce  qu'il 
faisait  saisir  les  voleurs  et  leur  faisait  couper  les  mains  et  les 
pieds,  ce  que  les  Arabes  n’avaient  jamais  vu  auparavanl. 
Dans  celle  lettre,  Nouschirwàn  lui  ordonna  d’attaquer  les 
Bcni-Temîm  et  de  leur  reprendre  les  trésors  dont  ils  s’étaient 
emparés;  il  ordonna  à Haudsa  de  prêter  secours  à son  lieu- 
tenant, avec  les  hommes  du  Ba'hraïn.  llaudsa  quitta  la  cour 
de  Nouschirwàn,  comblé  d'honneurs  et  de  richesses,  et  se 
rendit  auprès  du  Mouka'bir,  qui  lui  dit  : Il  faut  châtier  les 
Beni-Tcmim.  Haudsa  répliqua  : Les  Benî-Temîm  sont  nom- 
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breux;  nous  ne  jiourrous  pas  leur  tenir  télé  dans  le  combat. 
Mais  tous  les  ans  ils  viennent,  grands  et  petits,  à l'époque 
où  les  daltes  sont  mûres,  dans  le  Ba'hraïn,  podr  acheter 
des  provisions,  qu’ils  emportent  dans  le  désert.  Ils  ne  peu- 
vent pas  se  dispenser  de  venir.  Patiente  donc  jusqu'à  cette 
époque;  alors  tu  les  saisiras  tous  et  tu  les  mettras  en  prison, 
afin  de  leur  faire  rendre  sans  combat  ni  peine  les  trésors 
volés.  Le  Mouka'bir,  dans  une  lettre,  exposa  celte  situation 
à IVousehirwàn  et  lui  fit  part  de  l’opinion  de  Haudsa.  Nou- 
schirwan  approuva  ce  conseil  et  répondit  au  Mouka'bir  d’en 
tenir  compte,  parce  qu'il  était  bon.  Ils  attendirent  donc  l'épo- 
que de  la  récolte  des  dattes,  et  lorsque  les  Béni  Temnn 
arrivèrent  dans  le  Ba'hraïn,  le  Mouka'bir  les  saisit  tous, 
les  mit  en  prison  et  en  tua  un  grand  nombre.  Ils  rendirent 
tous  les  objets  volés  et  les  envoyèrent,  par  l’intermédiaire 
de  Haudsa,  à Nouschirwàri.  Celui-ci,  très-satisfait,  fit  à 
Haudsa  de  nombreux  cadeaux,  et  lui  donna  des  robes  d’hon- 
neur et  un  diadème  monté  d’or,  de  pierres  précieuses,  de 
rubis  et  de  perles,  pour  le  mettre  sur  son  front,  et  il  le  ren- 
voya dans  le  Ba'hraïn,  dont  il  laissa  le  gouvernement  au 
Mouka'bir.  Les  habitants  du  Ba'hraïn,  qui  n’avaient  jamais 
vu  un  diadème,  pensèrent  que  c’était  la  couronne  du  roi  de 
Perse  que  celui-ci  avait  donnée  à Haudsa,  qu’ils  appelèrent 
pour  cette  raison  Haudsa  à la  Couronne.  11  existe  quantité  de 
pièces  de  vers  sur  ce  sujet.  Haudsa  demeura  dans  le  Ba'hraïn, 
entouré  de  respect,  jusqu’à  la  mort  de  Nouschirwfln.  Quand 
Hormuzd  monta  sur  le  trône,  il  se  rendit  à sa  cour  et  y resta 
à son  service.  Lorsque  les  Arabes  du  Ba'hraïn  vinrent  ravager 
les  frontières  du  royaume,  Hormuzd  leur  envoya  des  provi- 
sions en  grande  quantité:  des  grains,  de  la  farine,  des  dattes, 
des  raisins  et  de  l’argent,  par  l'intermédiaire  de  Haudsa, 
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il  qui  il  prodigua  des  honneurs,  et  il  lui  donna  le  gouverne- 
ment du  üa'hraïn.  Haudsa  partit  et  fit  rentrer  les  Arabes  dans 
le  Bn'hraïn , et  le  cœur  d'Horiuuzd  fut  délivré  de  ce  souci, 
ainsi  qu’il  fut  délivré  des  deux  autres  ennemis,  le  roi  de 
Houin  et  les  khazars. 

Ensuite  Horniuzd  convoqua  les  ' principaux  officiers  de 
l’année,  les  mobeds  et  les  conseillers,  et  leur  dit  : Dieu  a favo- 
risé nos  affaires  et  éloigné  de  nous  tous  nos  ennemis  ; il  n’est 
resté  que  l'armée  de  Sawè-Schâh,  qui  s’est  avancée  dans  le 
cœur  du  pays.  Qui  pensez-vous  qu’il  convienne  d’envoyer 
contre  elle?  Tous  furent  unanimes  que,  pour  celte  affaire, 
il  n’y  avait  personne  plus  apte  que  Babràm-Tschoubin. 

Bahram  était  fils  de  Bahram,  fils  de  'Hasts,  et  tirait  son 
origine  de  Guergufn.  Il  était  né  à Reï,  d’une  famille  de  princes 
et  de  sipchheds.  il  était  le  plus  vaillant  homme  de  son  temps, 
de  couleur  foncée,  de  haute  stature  et  sec:  c’est  pour  cela  qu’on 
l’avait  surnommé  Tschoubîn.  Quelques-uns  disent  que  son  sur- 
nom était  Schoubin,  et  non  pas  Tschoubîn.  Le  nom  de  Scliou- 
bin  lui  était  venu  de  ce  que,  dans  sa  jeunesse,  ayant  pris  part 
à un  combat,  il  avait,  aux  portes  de  Reï, asséné  à un  homme 
un  coup  qui  le  fendit  en  deux  depuis  la  tête  jusqu’aux  arçons 
de  la  selle;  les  hommes  vinrent  pour  le  regarder,  et  l’un  dit 
à l’autre  : Va  voir  (schew-bin)  ce  coup;  ensuite  ils  donnèrent 
à Baliràm  ce  surnom.  Le  nom  de  Schoubîn  est  plus  exact  que 
Tschoubîn.  11  n'y  a que  deux  rois  de  Perse  qui  portèrent  des 
surnoms  pour  leur  vaillance  et  leur  courage:  l’un  est  Rahrâm- 
gour,  et  l’autre,  Bahram -Tschoubîn.  Nouschirwàn  avait  fait 
venir  Babràm-Tschoubin  de  Reï  cl  lui  avait  confié  le  gouverne- 
ment de  l’Arménie  et  dcl’Aderbîdjàn.  Il  l’avait  nommé  sipeh- 
bed  et  merzebàn  de  Reï,  et  avait  ajouté  à son  gouvernement 
le  Djebâl,  le  Djordjàn  (‘l  le  Tabcrislàn , et  il  l’avait  envoyé 
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dans  l'Arménie.  (Juand  Hormuzd  était,  monté  sur  le  Irène,  il 
avait  laissé  à Bahram  le  même  commandement. 

Donc,  quand  les  hommes  dirent  à Hormuzd  qu’il  n’y  avait 
que  Bahrâm-Tschoubin  qui  pût  conduire  cette  guerre , Hor- 
muzd répliqua  : Pour  aujourd'hui,  retirez-vous,  atin  que 
j'avise.  Le  lendemain,  il  les  convoqua  de  nouveau.  Tous  pro- 
noncèrent le  nom  de  Bahram  et  dirent  : Il  n’v  a que  lui  que 
l'on  puisse  envoyer. 


CHAPITRE  XLVUI. 

HISTOIRE  DK  BAIIRÀm-TSCHOUBÎN  ET  DR  SRS  COMBATS. 

Mo'hammed  hen-Djarir  n’a  pas  donné  Thisloire  de  Bah- 
ràm-Tschouhin  en  entier.  Je  l'ai  trouvée  plus  complète  dans 
le  livre  de  l’histoire  de  Perse.  Je  vais  la  rapporter  d’après  ce 
livre. 

Lorsque,  le  lendemain , Hormuzd  réunit  les  hommes  et  leur 
demanda  leur  avis  sur  celui  qu'il  fallait  envoyer  contre  les 
Turcs,  tous  prononcèrent  le  nom  de  Bahrâm-Tschoubin, 
homme  brave  et  chevaleresque.  Or  il  se  leva  un  homme  au 
milieu  de  l’assemblée,  nommé  Sa'hnàn,  l’un  des  hauts  fonc- 
tionnaires, qui  dit  : Que  le  roi  ait  longue  vie!  Le  roi  connaît 
sans  doute  mon  père  Mihroustâd  et  les  fonctions  qu’il  a 
remplies  auprès  de  Nouschirwân.  Maintenant  il  est  vieux,  il 
reste  à la  maison  et  ne  peut  pas  venir  te  rendre  ses  hom- 
mages, parce  qu’il  est  trop  faible.  Hormuzd  répliqua  : Je  con- 
nais bien  ton  père  ; j’ai  des  obligations  envers  lui;  cor  c’est 
lui  qui  fut  envoyé  par  Nouschirwân  auprès  du  Kliàqân,  mon 
grand-père,  pour  lui  amener  ma  mère.  Sa’hnân  dit  : J’ai 
raconté  hier  à mon  père  que  le  roi  Hormuzd  a convoqué  les 
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grands,  cl  qu'il  cherche  (|uclqu'un  qu’il  puisse  envoyer  coulre 
le  roi  des  Turcs.  Mon  père  m’a  dit  : Je  sais  à cel  égard  quel- 
que chose  que  je  communiquerai  au  roi,  s’il  me  fait  appeler 
et  m’interroge.  Sur  l’ordre  d’Iiormuzd,  on  alla  le  chercher 
pour  l’introduire  au  milieu  de  cette  assemblée.  Mais,  comme 
il  était  très-faible  et  ne  pouvait  pas  monter  à cheval,  on  l’ap- 
porta dans  une  litière.  Ilormuzd  le  traita  avec  honneur,  le  lit 
asseoir  et  lui  dit  : Tu  as  de  grands  droits  à ma  reconnaissance; 
c’est  par  ta  diligence  que  ma  mère  fut  amenée  auprès  de  Nou- 
schirwàn;  il  est  juste  que  je  te  demande  conseil  dans  les  cir- 
constances qui  sont  survenues  dans  le  royaume.  Tu  vois  ce 
qui  m’arrive  de  la  part  de  mes  oncles  et  de  mes  parents; 
après  la  mort  du  Khâqàn , son  (ils  a amené  une  armée  dans 
mon  royaume,  sans  égard  pour  ce  qu'il  me  doit,  mettant  de 
côté  toute  considération  pour  ma  personne  et  pour  notre  pa- 
renté. Maintenant  il  nie  faut  quelqu’un  pour  l’envoyer  contre 
lui  à la  tête  d’une  armée.  Que  sais-tu  à cet  égard?  Mihroustàd 
dit:  Que  le  roi  ail  longue  vie!  Lorsque  Nouschirwàn  m’envoya 
auprès  du  Khàqân,  accompagné  de  hauts  fonctionnaires  et 
d’olficiers  supérieurs,  au  nombre  de  cinquante,  il  lui  écrivit 
«le  me  présenter  toutes  ses  fdles,  afin  que  je  pusse  choisir 
l'une  d’elles.  Le  jour  de  mon  arrivée,  le  Khàqân  me  donna 
audience  et  me  traita  avec  distinction  et  bienveillance.  Le 
lendemain,  il  me  présenta  toutes  ses  fdles;  sauf  la  fille  de  la 
Khàtoun,  qui  était  dans  ses  habits  ordinaires  et  malpropres  , 
afin  «|u'elle  parût  laide  à mes  yeux,  toutes  les  autres,  nées 
des  autres  femmes  du  Khàqân , étaient  parées.  Mais  je  voyais 
que  celle-là  était  assise  sur  le  tréne  royal,  a càlé  de  la  Khâ- 
toun , tandis  que  les  autres  se  tenaient  debout  devant  moi 
cl  me  furent  ainsi  présentes  par  le.  Khàqân,  qui  me  dit  : 
Choisis  relit*  que  lu  voudras.  Alors  je  choisis  la  mère,  la  tille 
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de  la  khàtoun,  parce  qu'elle  lui  ressemblait.  Quand  celle-ci 
vit  que  j’avais  choisi  sa  lille,  elle  fut  Irès-affligée  et  sa  figure 
exprima  le  mécontentement,  et  elle  me  dit  : Les  autres  sont 
plus  belles  que  celle-ci.  Je  répliquai  : Si  vous  voulez  faire  réus- 
sir ma  négociation , je  demande  que  vous  m’accordiez  cette 
jeune  fille.  Le  Kliâqàn  insista  auprès  de  la  Kliàtoun,  et 
elle  finit  par  consentir  à la  donner,  et  ils  l'accordèrent  ainsi 
comme  femme  à Nouschirwàn,  en  la  niellant  entre  mes  mains 
avec  des  richesses  incalculables.  Le  khàqân  avait  un  astro- 
logue qui  était  le  plus  savant  homme  de  son  temps.  Quand 
je  me  disposai  à partir  avec  la  jeune  fille,  le  Khàqân  le  fil 
appeler  et  lui  dit  : Vois  quel  sera  le  sort  de  cette  jeune  fille 
auprès  de  Nouschirwàn  , à qui  nous  l’envoyons.  L’astrologue 
dit  : Il  sortira  d’elle  un  lils  qui , arrivé  h l’âge  mûr,  ne  sera  ni 
grand  ni  petit;  il  aura  de  grands  yeux  et  les  sourcils  joints; 
il  montera  sur  le  trône  de  Perse  après  Nouschirwàn.  Ensuite 
l’astrologue  ajouta  : Ce  roi  qui  sortira  de  celle  jeune  fille  sera 
attaqué  par  une  nombreuse  armée  venue  du  Turkestân,  qui 
ravagera  son  pays.  Alors  il  enverra  une  armée  contre  elle, 
sous  la  conduite  d’un  des  grands  de  la  Perse,  homme  de  sang 
royal,  nommé,  de  même  que  son  père,  Bahràm.  Ce  sera  un 
homme  de  haute  stature,  maigre,  de  teint  foncé,  ayant  les 
sourcils  joints.  Il  viendra  avec  un  petit  nombre  de  troupes 
et  fera  périr  toute  l’armée  turque  dans  le  Turkestân, et  trou- 
vera également  la  mort  dans  le  Turkestân.  Le  grand  mobed 
dit:  ô roi,  l’homme  qui  vient  d’être  décrit  est  Balirâm- 
Tschouhîn , dont  le  père  s’appelle  Bahràm , et  qui  est  ton  lieu- 
tehant  sur  les  frontières  de  l’Arménie.  Après  avoir  fait  son 
récit,  Mihroustâd,  qu’on  appelle  aussi  Mihrân-Selâd,  expira 
dans  sa  litière.  Horinnzd  fut  fort  étonné,  et  le  grand  mobed 
dit  : C’est  comme  un  avis  céleste,  que  Dieu  ait  laissé  cet 
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homme  vivre  jusqu'à  ce  qu’il  t’côt  fait  counaître  ces  paroles, 
et  qu’il  l'ait  l'ait  mourir  ensuite. 

Hormuzd  envoya  immédiatement  chercher  Bahram,  qui  se 
mil  aussitôt  en  route.  Lorsqu'il  fut  arrivé,  Hormuzd  le  traita 
avec  distinction  cl  lui  dit  : Sache  que  le  Kliàqân  , mon  grand- 
père,  est  mort,  et  que  son  fds  est  monté  sur  le  trône;  il  est 
mon  oncle,  mais  il  m'a  renié  et  a amené  une  armée  et  s’est 
emparé  de  Balkh.  Il  me  faut  quelqu'un  qui  s’y  rende  pour  le 
chasser  de  là,  au  besoin,  par  la  guerre.  Mon  choix  est  tombé 
sur  toi,  à cause  de  ton  origine  et  de  la  bravoure  que  tu  as 
déployée  au  service  de  Nouschirwàn , et  des  grandes  actions 
que  tu  as  accomplies  sous  son  règne.  Bahram  répliqua  : Je 
suis  l’esclave  du  roi,  exécutant  ses  volontés,  l’une  de  ses 
épées;  partout  où  il  m’enverra,  je  ferai  le  sacrifice  de  ma  vio. 
Cette  réponse  plut  à Hormuzd,  qui  ordonna  de  garder  Bahram 
ce  jour-là.  Le  lendemain  , il  lui  fit  dire  de  paraître  devant  lui 
à cheval  et  armé  comme  pour  la  guerre.  Lorsque  Bahram  se 
présenta  ainsi  sur  l’arène  où  se  trouvait  Hormuzd , entouré 
de  l’armée,  celui-ci  le  regarda  et  vit  sa  grande  taille;  il  fut 
très-satisfait  et  le  traita  avec  honneur.  Le  jour  suivant,  il  le 
fit  appeler  cl  lui  dit  : Je  te  donne  la  libre  disposition  de  mon 
trésor  et  de  mon  armée;  prends  autant  d’argent  et  d’hommes 
que  lu  voudras;  et  chaque  ville  que  tu  conquerras  est  à toi.  Bah- 
râm  sortit  de  l’audience  plein  de  joie,  et  le  lendemain  il  ras- 
sembla toute  l’armée  et  en  choisit  douze  mille  hommes  braves 
et  propres  à la  guerre,  ni  trop  jeunes,  ni  trop  vieux,  âgés 
d’environ  quarante  ans;  il  leur  distribua  des  équipements, 
des  armes , des  chevaux,  des  bêtes  de  somme  et  autres  choses 
semblables.  On  eu  informa  Hormuzd,  qui  le  fit  appeler  et  lui 
dit  : L'ennemi  que  lu  vas  combattre  a trois  cent  mille  hom- 
mes. comment  veux-tu  l'attaquer  avec  douze  mille  hommes? 
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Bahi'àin  répondit  : 0 roi,  une  armée  nombreuse  n'est  qu'une 
lourde  charge.  Quatre  mille  hommes  forment  la  plus  petite 
armée,  et  douze  mille,  la  plus  nombreuse.  Bouslem  a fait  la 
guerre  du  Màzenderân  avec  douze  mille  hommes,  et  Isfendiêr 
a attaqué  avec  douze  mille  hommes  Ileft-Khàn  et  Diz-Rouïn. 
Il  énuméra  ainsi  plusieurs  rois  de  Perse  qui  avaient  entre- 
pris de  grandes  guerres  avtjc  douze  mille  hommes,  et  il  ter- 
mina en  disant  : En  eifet , le  succès  daus  la  guerre  ne  dépend 
pas  [du  nombrej  des  hommes,  mais  de  la  fortune.  Hormuzd 
lui  dit  : Mais  pourquoi  as-tu  choisi  des  hommes  d'un  certain 
âge  et  non  des  hommes  jeunes?  ISahràin  répondit  : Parce 
que  le  succès  dans  la  guerre  dépend  du  zèle  des  soldats; 
des  jeunes  gens  n’ont  ni  zèle,  ni  discernement,  ni  expé- 
rience; ils  ne  connaissent  pas  les  règles  de  la  guerre  et  ne 
savent  pas  prendre  une  résolution.  Les  hommes  d'un  âge 
mûr,  au  contraire,  ont  et  le  zèle  et  l'expérience.  Le  roi  Hor- 
muzd l'approuva  également  en  cela,  et  ordonna  qu’on  choisît 
un  jour  pour  le  départ  de  Bahram  et  de  l’armée. 

Le  roi  Hormuzd  avait  un  astrologue  très-habile  en  son  art , 
et  qui  était  en  même  temps  devin.  Il  l’envoya  à la  suite  de 
Bahram,  lui  disant  : Va , suis  le  cortège  de  Bahram,  ohserve-le 
dans  une  de  sos  actions,  tires-en  un  présage,  et  viens  me  le 
dire.  L’astrologue  lit  ainsi.  On  appelle,  en  pehlvi,  celte  con- 
sultation marghewtt.  Bahram  rencontra  un  homme,  un  mar- 
chand, complètement  nu,  ayant  sur  la  tête,  pour  le  porter 
plus  facilement , un  baquet  plein  de  têtes  de  moutons.  Bah- 
râm  prit  la  pique  d'un  lancier,  allongea  la  main,  enleva  deux 
de  ces  têtes  de  moutons  a la  pointe  de  la  lance,  qu’il  retira 
ensuite,  la  tenant  droite.  L'une  des  deux  têtes  retomba  dans 
le  baqUet,  l’autre  resta  fixée  sur  la  pointe  dp  la  pique,  et 
Bahrém  continua  ainsi  son  chemin.  L’augure  revint  et  apprit 
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cette  aventure  à Hormuzd.  Celui-ci  lui  demanda- ce  que  signi- 
fiait ce  présage.  L’autre  dit  : Les  deux  tètes  signifient  deux 
rois  sur  qui  Bahram  mettra  la  main;  il  tuera  l’un,  et  il  lais- 
sera l'autre  s’en  aller  et  rentrer  dans  son  royaume.  La  nudité 
de  cet  homme  signifie  que  Bahram  cessera  de  t’obéir  et  se 
révoltera  contre  toi.  Hormuzd  fut  effrayé  et  ne  dormit  pas 
cette  nuit.  Le  lendemain,  il  écrivit  à Bahram  une  lettre  ainsi 
conçue  : J’avais  à te  dire  quelque  chose,  mais  je  l’ai  oublié. 
Laisse  l’armée  à l’endroit  où  elle  se  trouve  et  reviens  seul , 
afin  que  je  te  fasse  celte  communication  verbalement:  tu 
repartiras  immédiatement  après.  Cette  lettre  parvint  à Bah- 
ràm , à la  première  station.  Hormuzd  voulait  rappeler  Bahram 
pour  mettre  un  autre  général  à la  tète  de  l’expédition.  Bah- 
ram répondit  par  une  lettre , dans  laquelle  il  s'exprima  ainsi  : 
L’affaire  dont  le  roi  m'a  chargé  ne  permet  pas  que  je  revienne  ; 
je  ne  veux  pas  que  le  roi  me  voie  avant  que  j’aie  exterminé 
ses  ennemis;  qu’il  me  fasse  connaître  ses  ordres  par  lettre, 
je  les  exécuterai.  Ensuite  il  quitta  scs  quartiers  et  continua  sa 
marche.  Hormuzd  fit  appeler,  le  lendemain , le  grand  mobed 
et  lui  lit  part  du  présage,  dp  sa  lettre  et  de  la  réponse  de 
Bahram,  et  il  ajouta  : Qu’y  a-t-il  à faire,  car  je  n’ai  plus  le 
pouvoir  de  changer  celle  affaire?  Le  inobed  répondit  : J’ai  vu 
Bahram  sérieusement  soumis  au  roi  el  prêt  à combattre  les 
ennemis;  les  présages  sont  tantôt  vrais,  tantôt  faux;  ne  le 
rappelle  pas,  car  Dieu  lui  donnera  aide  contre  les  ennemis, 
à cause  de  loi.  Le  inobed  le  tranquillisa  ainsi  au  sujet  de 
Bahrâm. 

Bahram  se  dirigea  de  Plràq  vers  l’Ahwàz.  line  femme 
vint  le  trouver  sur  la  route,  dans  une  station,  et  lui  dit  : Un 
cavalier  m’a  pris  un  panier  de  foin;  et  elle  en  fournit  les 
preuves.  Bahram  fit  trancher  la  léle  à ce  cavalier.  Lorsque 
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Hormuzd  apprit  celte  action,  il  fui  très-satisfait  de  la  justice 
île  Raliràm. 

A l’époque  où  Sàwè-Scliâh  s’était  avancé  sur  le  territoire 
de  Ralkh,  Horinuzd,  craignant  (pie  l’armée  turque  ne  parvint 
rapidement  jusqu'à  lui,  avait  envoyé  contre  Sàwè-Schàh  un 
petit  détachement  sous  la  conduite  d'un  général  nommé 
Horinuz-Kharràd-Rarzin , hnninie  plein  de  ruse,  de  dissi- 
mulation et  d’imposture.  Il  lui  avait  enjoint  d’arrêter  Sàwè- 
Schàh  par  la  ruse,  jusqu'à  ce  que  Raliràm  arrivât  à Hérât; 
de  lui  dire  (pie  le  roi  de  Perse  voulait  faire  la  paix  avec  lui, 
envoyer  un  ambassadeur  et  se  soumettre  à lui  paver  tribut. 
Son  but  était  d'empêcher  Sàwè-Schàh  d’avancer  au  delà 
de  Ralkh,  et  de  mettre  le  pays  à l'abri  du  pillage  et  de  la 
dévastation,  jusqu'à  ce  que  son  armée  fût  prête.  Hormuz- 
Kharrâd-Rarxin  alla,  et,  en  trompant  SAwè-Schàli  de  cette 
façon,  il  le  maintint  à Ralkh  pendant  une  année,  jusqu'à  ce 
que  Hormuzd  eût  préparé  son  armée  et  qu’il  envoyât  Rah- 
ràin-Tscboubin. 

Raliràm  se  dirigea  sur  Ralkh,  non  par  le  chemin  ordi- 
naire, mais  en  se  rendant  de  l’Ahwàz  en  Taïlesàn,  de  là  par 
le  Kouhistân  à Héràt,  de  Héràt  en  Khotlàu,  puis  à Ralkh, 
afin  do  surprendre  Sàwè-Schàh.  Lorsque  celui-ci  apprit  l’ar- 
rivée de  Raliràm,  il  envoya  quelqu'un  vers  Hormuz-Kharràd- 
Rarzîn,  pour  se  plaindre  de  ce  qu’il  l'avait  trompé  par  une 
ruse;  mais  celui-ci  avait  quitté  son  campement  et  s'était 
enfui,  allant  rejoindre  Raliràm,  qui  fit  halte  à la  station 
la  plus  rapprochée  de  Ralkh.  Le  roi  des  Turcs  lit  venir  le 
gouverneur  du  Khoràsàn  et  le  chargea  d’aller  reconnaître 
l'année  de  Raliràm,  le  nombre  et  la  qualité  des  soldats,  leur 
armement,  et  quel  était  leur  général.  Le  gouverneur  du  Kho- 
ràsàn  partit  avec  dix  cavaliers.  Arrivé  auprès  du  camp  de 
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Raliràm,  qui  s’était  avancé  avec  cinq  de  ses  cavaliers,  il  lui 
dit  : Qui  es-ln ? Haliràin  répondit  : Jp  suis  le  serviteur  de  ce 
roi  qui  a amené  celle  année  el  qui  m'a  ordonné  de  prépa- 
rer le  lieu  du  combat.  L’autre  dit  : De  quelle  force  est  celle 
armée?  Raliràm  répondit  : Quelque  chose  comme  dix  mille 
hommes.  L’aulre  dil  : Comment  veut-il  combattre  trois  cenl 
mille  hommes?  Raliràm  répliqua  : il  l’ordonne  ainsi.  Le  gou- 
verneur du  Khoràsàn  s’en  retourna  el  donna  ces  renseigne- 
ments à Sàwè-Schâh.  Le  lendemain.  Ilnrmuz-Kliarràd-Ramn 
vint  trouver  Raliràm  et  lui  dit  : O général,  ne  livre  pas  le  com- 
bat à ces  Turcs  avec  la  poignée  de  soldats  que  tu  as  avec  toi; 
la  paix  vaut  toujours  mieux;  tâchons  de  nous  entendre  el  de 
conclure  la  paix.  Raliràm  lui  répondit  par  des  injures  et  lui 
dit  : Tais-toi;  que  ta  langue  te  soit  arrachée;  le  village  dont 
tu  sors  ne  produit  rien  que  des  pécheurs;  qu'as-tu  à faire 
avec  la  guerre?  Va  el  pèche  des  poissons!  Il  y avait  dans 
l'armée  de  Raliràm  un  scribe  nommé  Rouzourg-Debir,  que 
Rnliràin  avait  demandé  à Hormuzd,  el  qui  lui  dit  : Ne  te 
hâte  pas  de  livrer  le  combat  à ces  ennemis.  Raliràm  lui  ré- 
pliqua : Tais-toi , pour  que  (a  mère  ne  soit  pas  privée  de  toi. 
Ce  qu’il  te  faut,  c’est  la  plume  el  l'encrier;  tu  n’as  rien  à faire 
avec  la  guerre.  Le  lendemain,  Sàwè-Schàh  envoya  son  chef 
des  négociations  vers  Raliràm  et  lui  lit  dire  : Si  tu  veux  passer 
à mon  service,  je  te  donnerai  le  commandement  du  royaume 
de  Perse  el  le  nommerai  mon  lieutenant  dans  toute  la  Perse. 
Raliràm  répondit  : Va  lui  dire  que  les  serviteurs  du  roi  ne 
le  quittent  pas  pour  aller  dans  un  autre  endroit,  si  ce  n’est 
par  ses  ordres.  Lejoursuivant,  Sàwè-Schàh  envoya  de  nouveau 
quelqu’un  vers  Raliràm  et  lui  lit  dire  : Le  roi  de  Perse  m'avait 
envoyé  un  homme  nommé  Hormuz-Kharràd-Rarzîn,  qui  est 
resté  depuis  un  an  en  face  de  moi,  qui  m'a  sollicité  et  a de- 
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iiuiluté  la  paix.  Fais,  toi  aussi,  la  paix,  ou  attends  que  j'envoie 
un  messager  pour  savoir  quel  est  le  dessein  du  roi  de  Perse. 
Baliràm  répondit:  Celui-là  s'est  moqué  de  toi;  niais  moi 
je  ne  serai  pas  content  avant  que  Ion  jour  décline,  afin  que 
je  prenne  la  lêle  et  l'envoie  au  roi  de  Perse.  Sàwè-Schàh 
entra  en  colère,  fit  battre  le  tambour  et  rassembler  son  armée 
autour  de  lui.  Il  passa  toute  la  journée,  jusqu’au  soir,  à 
disposer  son  armée,  inspecta  la  place  de  chaque  troupe  el 
résolut  de  livrer  bataille  le  lendemain.  Baliràm,  dans  cette 
nuit,  disposa  également  ses  troupes,  elen  examina  lui-même 
toutes  les  parties,  le  cenlre  el  les  deux  ailes.  A la  pointe  du 
jour,  il  fut  pris  de  sommeil  et  s'endormit  sur  son  cheval. 

Il  rêva  qu'il  combattait  contre  les  Turcs  et  qu’il  élait  mis 
en  fuite.  S'étant  réveillé  quand  le  jour  fut  tout  à fait  venu, 
il  ne  raconta  à personne  le  songe  qu’il  avait  eu,  pour  ne 
pas  décourager  les  soldats.  Lorsque  le  soleil  se  leva',  les  deux 
armées  se  trouvèrent  en  présence.  Baliràm , avant  de  com- 
mencer le  combat,  se  transporta  de  sa  personne  dans  chaque 
division,  encouragea  les  soldais  cl  leur  dit  : Que  chacun  au- 
jourd'hui fasse  son  devoir,  pour  sa  subsistance,  son  nom  et 
son  honneur;  ne  me  faites  pas  honte  et  vendez  cher  votre 
vie;  car  il  y a loin  d’ici  à votre  patrie,  et  si  vous  prenez  la 
fuite,  aucun  de  vous  n'échappera  à l'épée  de  l'ennemi  ni  ne 
reviendra  dans  sa  famille.  Baliràm  leur  fit  de  luis  discours 
el  plaça  un  officier  avec  cinq  cents  cavaliers  derrière  l’armée, 
en  lui  ordonnant  de  charger  quiconque  voudrait  s’enfuir. 

Le  roi  des  Turcs  se  rendit  sur  une  hauteur  el  s'assit  sur 
un  trône  d'or,  entouré  de  quarante  mille  hommes,  qu'il  avait 
choisis  pour  rester  auprès  de  lui;  il  envoya  au  combat  deux 
cent  soixante  mille  hommes,  et  ordonna  au  général  en  chef 
(!<■  disposer  devant  lui  les  troupes  dans  l’ordre  de  bataille 
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où  elles  devaient  combattre.  Sàvvè-Si  li.ili  avait  amené  deux 
cents  élé|)hants  de  guerre  et  cent  lions  sauvages,  qu’il  fit  pla- 
cer devant  les  rangs.  Bahram,  apercevant  ces  éléphants  et 
ces  lions,  donna  l’ordre  à ses  soldats  de  faire  pleuvoir,  tous 
en  même  temps,  une  grêle  de  traits  sur  ces  animaux,  et  leur 
recommanda  de  viser  les  éléphants  aux  yeux.  Les  soldats  firent 
ainsi,  et  les  éléphants,  effrayés  par  les  traits,  tournèrent  le 
dos.  Alors  Bahram  fit  lancer  par  les  artificiers  du  feu  sur  les 
éléphants  et  les  lions,  qui  se  jetèrent  en  rugissant  sur  leur 
propre  année  et  écrasèrent  sous  leurs  pieds  environ  trente 
mille  hommes,  en  leur  communiquant  les  flammes  par  les- 
quelles ils  étaient  consumés.  Lorsque  Bahram  vit  que  .les 
rangs  des  Turcs  étaient  rompus  et  que  les  troupes  s’ébran- 
laient , il  fil  une  charge  générale.  Les  Turcs  se  mirent  à fuir,  et 
se  replièrent  vers  l'endroit  où  se  trouvait  Sâwè-Srhâh.  Celui-ci , 
voyant  cela,  demanda  un  cheval.  Son  écuyer  lui  dit  : Veux-tu 
un  cheval  pour  fuir,  ou  un  autre?  Sàwè-Schâh  se  mit  à rire  et 
dit  : Lu  cheval  pour  fuir.  Au  moment  où  il  descendait  du 
trône,  Bahram  arriva,  et,  le  voyant  sur  le  trône  et  avec  la 
couronne,  il  sut  que  c'était  le  roi;  il  ajusta  cl  fit  partir  une 
llèche,  qui  pénétra  dans  la  poitrine  du  roi  et  sortit  par  le 
dos;  le  roi  tomba  en  bas  du  trône.  Alors  toute  l’armée  turque 
prit  la  fuite,  poursuivie  par  Bahram,  qui  fit  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  A la  tombée  de  la  nuit,  Bahram  vint  dans  le 
camp  turc,  fit  saisir  les  trésors  et  les  effets,  le  trône  d'or,  la 
couronne  du  roi  et  des  richesses  dont  la  grande  quantité  n'est 
connue  que  de  Dieu  seul.  Il  fit  transporter  tout  ce  butin  et 
les  prisonniers  dans  son  propre  camp,  et  y resta  cette  nuit. 

Le  lendemain  matin,  Bahram  passa  eu  revue  toutes  ses 
troupes;  il  ne  manquait  personne,  sauf  un  otlicier  d'un  rang 
élevé,  nommé  Bahràm-Sevàouschàn , qui  était  son  neveu, 
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avant  épousé  la  lille  de  sa  sœur,  et  <ju’ii  avait  on  grande  aflec- 
tion.  Ne  le  voyant  pas,  il  fut  très-eflrayé , pensant  qu’il  avait 
été  tué.  Il  donna  l'ordre  de  le  rechercher  sur  le  champ  de  ba- 
taille parmi  les  morts.  Après  une  heure,  Bahràm-Seyàouschan 
arriva  avec  un  prisonnier  turc  ayant  une  petite  barbe  rousse 
et  des  yeux  gris.  Ilahràm  fut  très-heureux  de  voir  son  neveu 
et  lui  demanda  quel  était  le  prisonnier  qu’il  amenait.  L'autre 
lui  dit  : C’est  un  homme  que  j’ai  voulu  tuer;  il  m'a  dit  : Menez- 
moi  auprès  de  votre  roi,  je  sais  quelque  chose  qui  pourra  lui 
être  utile.  Baliràm  lui  dit  : Quelle  est  la  chose  que  lu  sais? 
Dis-la,  pour  le  sauver  de  la  mort.  Le  prisonnier  répondit  : Je 
suis  un  sorcier,  le  plus  habile  de  tout  le  Turkeslàn.  Quand 
j'accompagne  un  roi  dans  une  campagne,  je  fais  voir  en 
songe  à l’ennemi  qu’il  sera  mis  en  fuite,  et  par  là  je  le  décou- 
rage; la  preuve  en  est  que  je  t'ai  fait  voir,  hier  matin,  en 
songe  que  Ion  armée  serait  mise  en  fuite.  Bahram  pensa  en 
lui-méme  : Un  homme  intelligent  n’acceptera  pas  ses  paroles 
et  n’y  croira  pas.  Puis  il  lui  dit  : Quel  mal  ai-je  eu  de  Ion 
songe,  et  quel  avantage  en  est-il  résulté  pour  ton  armée?  En- 
suite il  donna  l’ordre  de  le  mettre  à mort. 

Bahram  resta  un  mois  à Balkh.  Il  fit  réunir  tout  le  butin 
qu’il  avait  fait  sur  les  Turcs,  fit  expédier  à Hormuzd  ce  qu’il 
voulait  lui  envoyer  et  distribua  aux  soldats  ce  qui  leur  reve- 
nait. Ensuite  il  fut  informé  qu’un  fils  du  roi  des  Turcs,  resté 
dans  IcTurkestàn,  rassemblait  une  armée,  et  que  les  troupes 
qui  avaient  été  mises  en  fuite  s’étaient  jointes  à lui,  et  qu'il 
s'avançait  avec  une  armée  de  cinq  cent  mille  hommes  contre 
Bahram,  pour  venger  la  mort  de  son  père. 
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L'auteur  dit  : Bahrùni  resta  au  même  endroit  jusqu’à  ce 
que  le  fils  du  roi  desTnrcs  fût  arrivé  avec  une  armée  de  cinq 
cent  mille  hommes.  Lorsque  cette  armée  fut  aux  portes  de 
Knlkli.  il  lit  sortir  son  armée  du  camp.  Il  se  porta  sur  une 
hauteur  pour  examiner  l’armée  turque.  Quand  il  redescendit  , 
il  dit  à ses  soldats  : Les  troupes  turques  sont  en  nombre 
considérable,  mais  elles  n’ont  pas  de  courage;  il  n’y  a rien  à 
craindre  d’elles.  Le  lendemain,  les  deux  armées  étant  ran- 
gées en  ordre  de  bataille,  Bnhràin  lit  une  charge  générale, 
et  toute  l'armée  turque  fut  mise  en  fuite.  Seulement,  le  fils 
du  roi  des  Turcs,  avec  sept  mille  hommes  de  ses  familiers, 
tint  pied  et  continua  le  combat  jusqu'à  la  nuit.  Alors  il  alla 
se  renfermer  dans  une  forteresse  qui  se  trouvait  à proximité. 
Bahram,  avec  son  armée,  vint  assiéger  cette  forteresse.  Le 
lendemain,  le  lils  du  roi  des  Turcs  fit  demander  à Bahram 
à se  rendre  à lui  avec  la  vie  sauve.  Balirâm  lui  accorda  la 
vie,  stipulant  qu'il  l’enverrait  avec  les  autres  prisonniers  à 
llormuzd.  Le  prince  turc  en  fut  content,  disant  : llormuzd  et 
moi  nous  sommes  cousins;  si  je  n’ai  pas  tenu  compte  de  ce 
que  je  lui  devais,  lui  il  tiendra  compte  de  ce  qu’il  me  doit. 

Le  directeur  des  postes  de  l'armée  d’Hormuzd  partit  pour 
aller  informer  llormuzd  et  lui  porter  une  lettre  de  Bahram, 
llormuzd  fut  très- heureux,  rendit  grâces  à Dieu , et,  envoyant 
un  messager  à Bahram,  il  lui  fit  dire  : Fais  comme  tu  en  as 
l'intention.  Le  lendemain . après  avoir  reçu  ce  message,  Bah- 
ram envoya  le  fils  du  roi  des  Turcs,  avec  six  mille  prisonniers 
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appartenant  à de  grandes  familles  turques , vers  Hormuzd , sous 
la  conduite  d’un  homme  nommé  Merdànschàh.  avec  un  dé- 
tachement de  deux  mille  cinq  cents  hommes.  Il  lui  expédia 
en  même  temps  tout  le  butin  qu’il  avait  fait  en  or,  en  argent 
et  en  pierres  précieuses,  le  trône  d’or,  la  couronne  et  les  autres 
effets,  les  armes  et  les  tapis.  On  dit  qu’il  y avait  deux  cent 
cinquante  généraux  prisonniers,  et  deux  cent  cinquante-six 
charges  de  chameaux  d’or  et  de  pierres  précieuses. 

Lorsque  le  fils  du  roi  des  Turcs  arriva  près  de  Madàïn. 
Hormuzd  moula  à cheval  et  alla  à sa  rencontre,  par  égard  * 
pour  la  parenté  qui  le  liait  à lui,  étant  son  cousin.  Quand 
Hormuzd  fut  en  vue,  Merdànschàh  fit  mettre  pied  à terre  à 
toutes  ses  troupes,  qui  allèrent  au-devant  du  roi  et  baisèrent 
la  terre;  il  fit  aussi  descendre  le  fils  du  roi  des  Turcs.  Hor- 
muzd , le  voyant,  descendit  également  de  cheval  et  lui  adressa 
les  questions  d’usage.  Ensuite  Hormuzd  remonta  à cheval , et  le 
prince  turc  voulut  également  reprendre  son  cheval , mais  Mer- 
dânsrhâh  l’en  empêcha , le  prit  par  la  main  et  le  conduisit  ainsi 
jusqu'à  la  porte  du  palais.  Hormuzd  le  fit  loger,  lui  et  tous 
ses  compagnons,  dans  de  belles  maisons,  «t  les  y entretint 
pendant  quarante  jours,  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  remis  de  la 
fatigue  du  voyage.  Il  le  traita  avec  distinction,  conclut  avec 
lui  un  traité  d’alliance  et  de  paix,  lui  rendit  la  souveraineté 
du  Turkestàn  et  lui  donna  de  belles  robes  d'honneur  et  de 
nombreux  cadeaux.  Ensuite  il  le  fit  partir  avec  Merdànschàh 
pour  se  rendre  auprès  de  Babràm , auquel  il  ordonna  par  lettre 
de  le  renvoyer  en  paix  dans  le  Turkestàn,  et  de  rester  jusqu'à 
nouvel  ordre  à l’endroit  où  il  se  trouvait. 
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HISTOIRE  DR  LA  RÉVOLTE  DE  BAlf RÀN-TSCHOORIN. 

Lorsque  Horuiuzd  confia  à Merdànschàh  le  soin  de  rame- 
ner le  fils  du  roi  des  Turcs  auprès  de  Balirâm,  afin  qu’il  le 
renvoyai  dans  le  Turkeslân,  Merdànschàh  lui  dit  : Je  liens 
encore  le  bufinquc  j’ai  apporté;  que  le  roi  ordonne  qu’on  le 
prenne.  Hormu7.il  se  le  fil  présenter  et  en  fut  très -satisfait, 
car  il  lui  semblait  fort  considérable.  11  regarda  ses  ministres 
et  dit  : Voyez-vous  le  caractère  de  Balirâm,  qui  m’envoie 
tant  de  choses?  Il  y avait  là  un  ministre,  le  principal  d'entre 
eux,  nommé  Yezdànbekhsch , qui  dit  : O roi,  certainement 
c’est  beaucoup,  mais  ce  n’est  qu’une  bouchée  d’un  grand 
festin;  vois  combien  était  grand  ce  festin,  quand  une  bou- 
chée forme  une  telle  quantité.  Cette  parole  fil  impression  sur 
llormuzd.  qui  fut  courroucé  contre  Babràm.  Il  remit  à Mer- 
dànschàh,  pour  les  porter  à Bahrârn,  une  chaîne,  une  boîte 
à fuseaux  et  du  coton,  et  lui  écrivit  une  lettre  ainsi  conçue  : 
Tu  as  été  déloyal;  tu  m’as  envoyé  ce  que  tu  avais  de  trop;  tu 
as  été  ingrat.  Mets  cette  chaîne  à ton  cou,  en  punition  de 
ta  tromperie,  et  prends  ce  fuseau  et  ce  coton,  comme  font  les 
femmes,  car  le  vol  et  la  tromperie  sont  affaires  de  femmes; 
lu  es  pire  qu’une  femme.  Bahrârn,  ayant  lu  cette  lettre  et 
vu  ces  objets,  fut  stupéfait.  Le  lendemain,  il  mit  la  chaîne* 
à son  cou.  prit  devant  lui  le  fuseau  et  le  coton  et  donna 
audience  publique  à toute  son  armée.  Lorsque  les  soldats  le 
virent  dans  cet  état,  ils  demandèrent  ce  que  cela  signifiait. 
Balirâm  leur  dit  : Voilà  la  récompense  de  ce  que  j’ai  fait  pour 
llormuzd;  voilà  la  robe  d'honneur  qu'il  m'envoie.  Les  soldats 
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lurent  irrités  contre  ilorniuzd  et  dirent  : Si  telle  est  la  ré- 
compense, la  nûtre  sera  encore  pire;  nous  sommes  dégoûtés 
de  lui.  Bahram  leur  dit  : Ne  parlez  pas  ainsi;  ce  n'est  pas  sa 
faute,  mais  c'est  le  fait  du  vizir  nommé  Yezdànbekhsch , qui 
est  jaloux  de  moi;  il  ne  vous  en  adviendra  aucun  inal.  Ils  ré- 
pliquèrent : Nous  sommes  las  et  d'IIormuzd  et  du  vizir;  et  si 
tu  n’es  pas  avec  nous,  nous  serons  aussi  las  de  toi.  Rahrâm  se 
joignit  à eux  et  tous  se  révoltèrent  contre  Hormuzd.  Bahram 
lit  faire  douze  mille  couteaux  à la  pointe  recourbée,  qu'il 
envoya  à Hormuzd,  pour  lui  apprendre  que  ces  douze  mille 
hommes  s'étaient  révoltés  contre  lui.  Hormuzd  lit  briser  ces 
couteaux  et  les  renvoya  à Bahram.  Celui-ci  dit  aux  soldats  : 
Hormuzd  veut  dire  par  là  qu’il  fera  couper  vos  tètes,  comme 
il  a fait  avec  les  couteaux.  Les  troupes  en  conçurent  une  haine 
plus  grande  contre  Hormuzd. 

lin  jour,  Bahram  alla  à la  chasse,  en  compagnie  d’Hormuz- 
kharràd-Bnrzin , de  Bouzourg-Debîr  et  d’un  certain  nombre 
de  ses  amis.  Bahram  poursuivait  un  onagre,  qui  se  réfugia 
dans  un  grand  parc.  Tous  entrèrent  après  lui.  Après  avoir 
parcouru  le  parc,  ils  vinrent  dans  une  vallée  couverte  de 
jardins,  d'eaux  courantes  et  de  maisons  de  plaisance.  Au 
loin,  on  voyait  un  château,  vers  lequel  Bahrâin  et  scs  amis 
se  dirigèrent.  Ils  mirent  pied  à terre,  et  Bahrâm,  disant 
aux  autres  d'attendre  à la  porte  son  retour  et  laissant  son 
cheval  entre  leurs  mains,  entra  dans  le  château.  Après  quel- 
que temps,  un  esclave,  en  sortit,  prit  leurs  chevaux  et  leur 
donna  à manger;  ensuite  il  revint  et  apporta  à manger  aux 
hommes,  et,  après  qu’ils  eurent  mangé,  il  leur  apporta  à 
boire.  Comme  Rahrâm  lardait  à revenir,  Merdânschih  entra 
dans  le  château  et  trouva  Rahràin  assis  et  en  conversation 
avec  une  jeune  fille  telle  qu’il  n'en  avait  jamais  vu  de  plus 
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belle,  ni  parmi  les  femmes  libres,  ni  parmi  les  esclaves.  Bali- 
ràin  lui  dit  : Attends  que  je  sorte.  Merdânscbàb  s’en  retourna 
et  attendit.  Après  un  certain  temps,  Babrâm  sortit,  et  la 
jeune  bile  l'accompagna  jusqu'à  la  porte  du  château,  et  tous 
les  amis  de  Bahram  la  virent.  Bahrâin  monta  à cheval,  et  la 
jeune  lillc  rentra  au  château.  Le  lendemain,  Hormuz-khar- 
ràd-Barzin  et  Bouzourg-Debir  s’enfuirent  tous  les  deux 
d'auprès  de  Bahrâni,  allèrent  trouver  llorinuzd  et  lui  racon- 
tèrent l’aventure  de  cette  jeune  fdle.  Hormuzd,  ayant  l'ait 
appeler  le  grand  mobed,  lui  raconta  cette  histoire  et  lui  en 
demanda  l’explication.  Le  mobed  dit  : Cette  jenne  fille  est 
une  des  péris,  qui  est  devenue  amoureuse  de  Babrâm.  Partout 
où  Babrâm  a à livrer  une  bataille,  elle  vient  avec  ses  compa- 
gnons, se  place  devant  les  rangs  des  ennemis  et  les  met  en 
fuite. 

Hormuzd  avait  un  fils  nommé  Parwlz,  qu’il  avait  désigné 
comme  son  successeur  au  trône.  Babrâm  et  toute  son  armée 
s’étant  révoltés  à Balkli  contre  Hormuzd,  et  étant  venus  de 
Balkb  à Reï,  Hormuzd  avait  l'intention  d’envoyer  Parwi'z 
avec  une  armée  contre  Babrâm.  Celui-ci,  en  étant  averti, 
voulut  semer  l'inimitié  entre  Hormuzd  et  Parwi’z.  Il  ordonna 
à ses  soldats  de  proclamer  Parvviz,  de  dire  que  Parwi'z  était 
leur  roi  et  qu’ils  ne  voulaient  plus  d'ilormuzd.  Il  instruisit 
un  homme,  l’un  des  principaux  officiers,  inconnu  et  étranger 
à son  armée,  à venir  le  trouver  et  à lui  dire  : Je  suis  envoyé 
par  Parwi'z;  il  t'ordonne  de  lui  prêter  hommage,  toi  et  tes 
troupes,  et  de  vous  déclarer  contre  Hormuzd.  Parwi'z  igno- 
rait ces  faits.  Chaque  jour,  au  moment  où  Babrâm  donnait 
audience  publique , on  criait  à sa  porte  : Où  est  l’envoyé  de 
kcsra-Parwîz?  Qu’on  l'introduise. 

Bahrâin  fit  frapper  à Beï  cent  mille  dirhems  au  nom  de 
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Parwiz  et  à son  effigie.  Du  temps  des  rois  de  Perse,  on 
avait  coutume  de  incllre  sur  le  dirliem  l'effigie  du  roi,  tandis 
qu’à  présent  on  met,  d’un  côté,  le  nom  de  Dieu  et  celui 
du  Prophète;  de  l’autre,  le  nom  du  calife  ou  du  gouverneur 
de  la  ville.  Du  temps  des  Perses,  les  deux  faces  du  dirliem 
portaient  l’image  du  roi:  d’un  côté,  le  roi  sur  son  trône  et 
avec  la  couronne;  de  l’autre,  le  roi  à cheval,  tenant  une 
lance  dans  sa  main.  Ces  dirhems,  avec  l’effigie  de  Parwiz 
sur  les  deux  côtés,  furent  remis  par  Bahram  à des  mar- 
chands, auxquels  il  ordonna  de  les  portera  Mndàïn,  la  rési- 
dence d’Ilormuzd , et  d’en  acheter  différents  objets  et  mar- 
chandises. Lorsque  les  habitants  de  Madàïn  virent  sur  ces 
dirhems  l’effigie  de  Parwîi  et  non  celle  d’Hormuzd,  ils  en 
avertirent  le  roi,  qui  fit  appeler  les  marchands  et  leur  de- 
manda d’où  ils  avaient  apporté  cet  argent.  Ils  répondirent  : 
Nous  l'avons  apporté  de  Reï  ; c’est  Bahram  qui  nous  a 
donné  ces  dirhems,  qu’il  fait  frapper  à Roi;  il  dit  que  Kcsra, 
c’est-à-dire  Parwiz,  l’a  ainsi  ordonné.  Le  roi  Hormuzd  dit: 
Allez,  vous  êtes  innocents.  Il  fit  appeler  Parwiz  et  lui  dit  : Tu 
veux  l’emparer  de  la  couronne  de  mon  vivant;  tu  as  fait  dire 
à Bahrâm  de  faire  frapper  de  la  monnaie  à ton  elligie,  et  de 

A 

te  proclamer  roi.  Parwiz  baisa  la  terre  et  répliqua  : O roi , 
c’est  là  un  stratagème  et  une  ruse  de  Bahrâm,  qui  est  un 
homme  plein  de  ruses  et  d’impostures;  il  veut  par  là  indis- 
poser le  roi  contre  moi.  Hormuzd  dit  : Cela  peut  être.  Mais 
il  ne  se  fiait  pas  à Parwiz.  Celui-ci,  craignant  son  père, 
s’enfuit  pendant  la  nuit  et  gagna  l’Aderbidjàn.  Quand  Hor- 
muzd en  fut  averti,  il  vit  son  soupçon  à l’égard  de  Parwiz 
confirmé.  Parwiz  avart  deux  oncles,  l’un  nommé  Bendouï, 
l'autre,  Bostâm.  Hormuzd  les  fit  saisir  et  mettre  en  prison, 
en  leur  disant  : C’est  vous  qui  avez  fait  que  Parwiz  s’est  ré- 
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voilé  contre  moi;  maintenant  dites  où  il  se  trouve.  Ils  répon- 
dirent qu'ils  l'ignoraient.  Arrivé  dans  l'Aderbîdjàu,  Parwîz 
s'était  rendu  dans  un  temple  du  feu,  où  il  s'adonnait  ou  ser- 
vice religieux.  Personne  ne  l’y  connaissait  ni  ne  savait  qu'il 
était  lils  d’Hormuzd. 

Lorsque  Bahram  apprit  la  fuite  de  Parwîz,  il  reconnut  que 
sa  ruse  avait  réussi;  car  il  avait  craint  que  Parwîz  ne  vînt 
l'attaquer,  que  ses  soldats  n'inclinassent  vers  Parwîz  et  ne 
voulussent  pas  combattre  contre  lui;  car  il  avait  dit  lui-méme 
à ses  troupes  que  la  souveraineté  était  à Parwîz.  Maintenant 
que  Parwîz  s'était  enfui  et  que  la  ruse  avait  réussi , Bahram 
était  tranquille.  11  réunit  les  troupes  et  leur  dit  : Hormuzd, 
ayant  appris  que  nous  nous  sommes  révoltés  contre  lui  et  que 
nous  avons  reconnu  Parwîz,  l’a  fait  mettre  à mort.  Tous  les 
soldats  furent  très-irrilés  contre  Hormuzd  et  dirent  à Bahrâni  : 
Que  faut-il  faire?  Bahram  répliqua  : Nous  allons  marcher 
contre  Hormuzd,  l'attaquer  et  le  tuer;  il  a un  jeune  lils, 
nommé  Schehryâr,  que  nous  placerons  sur  le  trône.  Les  sol- 
dats y consentirent. 

Bahram  quitta  Heï  et  se  dirigea  sur  Madàïn.  Hormuzd,  à 
cette  nouvelle,  lut  consterné.  Il  reconnut  qu’il  avait  eu  tort 
contre  Bahràin  et  qu'il  avait  agi  avec  précipitation.  Il  réunit 
l’armée  et  le  peuple,  et  fit  venir  le  grand  mohed  et  leur  dit  : 
Bahram  et  son  armée  en  révolte  marchent  contre  nous.  Qu'y 
a-t-il  à faire?  Tous  se  turent;  puis  legrand  mobed  dit  : Quel 
est  l’avis  du  roi?  Il  répondit  : Je  sais  que  j’ai  agi  à l’égard 
de  Bahram  avec  précipitation,  et  que  j'ai  eu  tort;  il  n'a  pas 
mérité  ce  que  j'ai  fait , à l'instigation  de  Yezdânbekhsch , qui , 
le  jour  où  l’on  in’a  présenté  le  butin,  m’a  excité  contre  lui. 
Maintenant  je  crois  devoir  envoyer  Yezdânbekhsch  vers  Bah- 
ram et  lui  faire  dire  : C’est  celui-là  qui  m’a  excité  contre  loi. 
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je  le  l’envoie;  tu  peux  le  tuer  ou  lui  pardonner,  comme  lu 
voudras.  Bahrâm  est  un  homme  généreux;  quand  il  verra 
Yezdânbekhsch  lui  faire  ses  excuses,  il  les  acceptera,  lui 
pardonnera,  et,  en  recevant  mon  message,  il  rentrera  dans 
l’obéissance.  Le  grand  mobed  dit  : Ce  plan  est  bon.  Tous  l'ap- 
prouvèrent. Ilormuzd  lit  appeler  Yezdânbekhsch  nu  milieu 
de  l’assemblée  et  lui  exposa  son  avis.  Yezdânbekhsch  dit  : 
Que  le  roi  ait  longue  vie!  Ma  vie  est  la  rançon  du  roi;  j’irai 
et  je  solliciterai  Bahram;  s’il  me  pardonne,  ce  sera  bien; 
et  s’il  me  punit  et  me  tue,  ce  sera  pour  le  bien  du  roi; 
que  mon  âme  et  mon  corps  soient  la  rançon  du  roi!  Hor- 
muzd  le  remercia  et  le  combla  d’éloges;  il  lui  ordonna  de 
partir  sans  emmener  personne  et  d’emporter  seulement  une 
lettre  du  roi.  Yezdânbekhsch  se  retira  et  fit  ses  préparatifs 
de  voyage. 

Yezdânbekhsch  avait  un  cousin  détenu  dans  la  prison  du 
roi  pour  une  faute  qu'il  avait  commise.  Lorsque  cet  homme 
apprit  dans  la  prison  que  Yezdânbekhsch  allait  partir,  il  lui 
écrivit  un  billet  ainsi  conçu  : Tu  pars,  mais  mon  cœur  est 
avec  toi;  personne  ne  t’est  plus  attaché  que  moi  et  plus  sin- 
cère. Demande  pour  moi  au  roi  la  permission  de  t'accompa- 
gner, afin  que,  dans  la  vie  et  dans  la  mort,  je  reste  avec  toi. 
Yezdânbekhsch  écrivit  un  billet  au  roi  et  lui  fit  cette  demande, 
et  Hormuzd  lui  accorda  cet  homme,  qui  partit  avec  lui.  Lors- 
qu'ils arrivèrent  à llamadân  et  qu’ils  s'y  arrêtèrent,  Bahrâm, 
qui  avait  établi  son  camp  aux  portes  de  Beï,  eut  connaissance 
de  leur  voyage.  Il  fut  très-content  et  se  proposa  d’agréer  les 
excuses  de  Yezdânbekhsch , de  lui  donner  des  présents  et  de 
faire  la  paix  avec  Hormuzd. 

Y'ezdânbekhsch  dit  au  propriétaire  de  la  maison  dans 
laquelle  il  était  descendu  : S’il  \ a dans  votre  ville  quelque 
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devin  ou  un  possédé,  faites-le  chercher.  Le  propriétaire  lui 
dit  qu'il  n'y  avait  qu’une  femme  possédée.  On  la  fit  venir, 
et  Yezdànbekhsch  resta  seul  avec  elle.  Il  lui  demanda  quelle 
serait  pour  lui  l’issue  de  ce  voyage  et  comment  agirait  avec 
lui  le  roi  auprès  duquel  il  se  rendait.  La  femme  lui  dit  : Pour- 
quoi crains-tu  ce  roi?  Tu  as  la  mort  avec  toi.  Cette  femme 
parlait  encore,  lorsque  le  cousin  de  Yezdànbekhsch  entra  dans 
l'appartement.  La  femme  dit  tout  bas  à Yezdànbekhsch,  de 
manière  que  son  cousin  ne  l’entendit  pas  : Tu  périras  par  la 
main  de  celui-ci.  Lors  de  la  naissance  de  Yezdànbekhsch,  les 
astrologues  avaient  tiré  son  horoscope  et  avaient  déclaré  que 
sa  perle  serait  causée  par  une  parole  qui  lui  aurait  échappé 
en  présence  du  roi,  et  qu’il  mourrait  de  la  main  de  son  cou- 
sin. Lorsque  la  femme  lui  parla  ainsi,  il  se  rappela  les 
paroles  des  astrologues,  et  il  lui  dit  : Tu  dis  vrai.  La  femme 
se  leva  et  sortit.  Son  cousin  ayant  pris  place,  Yezdànbekhsch 
lui  dit  : Il  m’est  survenu  une  affaire  relative  au  roi,  que,  en 
dehors  de  lui  et  de  moi , personne  ne  doit  savoir.  Il  faut  que 
je  lui  écrive  une  lettre  à cet  égard,  et  je  ne  me  fie  qu’à  toi 
pour  la  porter.  Tu  es  venu  avec  moi  dans  l’intention  de  m’as- 
sister de  ta  personne  dans  le  cAs  où  j’én  aurais  besoin.  Il  faut 
que  lu  portes  cette  lettre,  que  tu  la  remettes  au  roi  en  mains 
propres , et  que  tu  en  rapportes  la  réponse  et  me  la  donnes 
de  façon  à re  que  Bahram  ne  le  voie  pas.  Si  tu  me  rejoins  et 
que  je  sois  en  vie,  je  te  récompenserai.  L'autre  répliqua:  Je 
suis  à tes  ordres;  et  il  fit  ses  préparatifs  de  départ  pour  le 
lendemain.  Yezdànbekhsch  écrivit  une  lettre  au  roi  Hormuzd 
en  ces  termes  : L'homme  que  j’avais  demandé  au  roi , je  le 
renvoie  avec  celle  lettre  ; il  faut  que  le  roi  le  fasse  immédia- 
tement mettre  à mort;  car  c’est  un  méchant  homme,  qu’il  faut 
tuer.  Il  cacheta  la  lettre  et  la  remit  à son  cousin,  qui  la  prit 
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«1  sortit,  eu  pensant  en  lui-méme  : Est-ce  que  j'irai  trouver 
Hormuzd,  qui  m'a  retenu  en  prison  tant  d’années?  Et  lui 
porterai-je  une  lettre,  ne  sachant  pas  comment  tourneront 
ces  affaires?  Il  ouvrit  la  lettre  et  la  lut.  Il  revint  plein  de 
colère,  entra  dans  la  maisou,  saisit  une  épée  et  alla  trouver 
Yezdânbekhsch.  Celui-ci,  le  voyant  tenant  une  épée,  lui  dit  : 

0 mon  cousin,  n’agis  pas  avec  précipitation  à mon  égard, 
avant  que  je  l’aie  parlé.  Mais  l'autre,  ne  prêtant  aucune  at- 
tention à ses  paroles,  le  frappa  de  son  épée  et  le  tua;  il  se 
rendit  ensuite  auprès  de  Bahram,  à Keï,  et  jeta  devant  lui  la 
tète  de  Yezdânbekhsch,  en  lui  disant  : Voici  la  tète  de  Yez- 
dânbekhsch, ce  scélérat  qui  avait  excité  Hormuzd  contre  toi. 

Il  était  venu  maintenant  pour  te  tromper  et  te  faire  périr. 

J'étais  parti  avec  lui  de  Madâïn,  j ai  attendu  un  moment  pro- 
pice et  je  l'ai  tué  par  attachement  pour  toi , et  je  t’apporte  sa 
tète.  Bahram  en  fut  très-alfligé,  abandonna  l’idée  de  paix  et 

S . .... 

dit  : O bâtard!  scélérat  que  tu  es  d’avoir  tué  un  vizir  si  dis- 
tingué, envoyé  de  la  part  du  roi  pour  négocier  la  paix  et  pré- 
senter des  excuses  ! Aussitôt  il  le  fit  mettre  à mort.  * 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  Yezdânbekhsch  fut 
connue  à Madâïn.  tous  les  ministres,  scribes,  fonctionnaires 
et  inobeds  furent  très-alBigés,  car  il  avait  été  le  premier  « 

d’entre  eux,  par  son  rang,  sa  science  et  son  autorité.  Tous 
blâmèrent  Hormuzd,  en  disant  : Pour  une  prfrole  qu’il  avait 
prononcée  à titre  de  conseil,  fallait-il  l’envoyer  auprès  de 
l'ennemi,  pour  qu'il  périt  en  route  de  la  main  de  ce  chien 
d'homme?  Ils  se  concertèrent  tous  ensemble,  disant  : Jus- 
ques  à quand  aurons-nous  a supporter  la  tyrannie  de  ce  re- 
jeton de  Turc  et  sa  rage  de  verser  le  sang?  Tous  les  cœurs 
s'enflammèrent  contre  Hormuzd.  Bcudouï  et  Bostàin,  les 
oncles  de  Parwîz,  détenus  dans  la  prison,  eurent  connais- 
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sanre  df  cet  événement.  Bendouï  lit  parvenir  aux  chefs  de 
l'armée  le  message  suivant  : Combien  de  temps  encore  sup- 
porterez-vous sa  tyrannie?  Déposez- le  et  ôtez-lui  la  souve- 
raineté; laites  venir  son  lits  de  f Aderbîdjan  et  plarez-le  sur 
le  trône.  Nous  deux,  nous  vous  faisons  noire  soumission  et 
nous  nous  engageons  pour  Parwiz  au  l>ien  et  à la  justice. 
Ces  paroles  plurent  aux  hommes , qui  les  approuvèrent  et 
fixèrent  un  jour  où  ils  se  réuniraient.  Le  jour  convenu,  tous 
les  soldats  se  rassemblèrent,  brisèrent  les  portes  de  la  prison 
et  en  tirent  sortir  Beudouï  et  Boslàrn.  Ensuite  ils  se  portè- 
rent vers  le  palais d’Hormuzd,  y entrèrent,  enlevèrent  la  cou- 
ronne de  dessus  sa  tête,  le  précipitèrent  du  trône  et  lui  cre- 
vèrent les  yeux.  Le  lendemain,  ils  envoyèrent  la  couronne 
par  Bendouï  à Parvvlz,  qui  se  trouvait  dans  l'Aderbidjàn, 
dans  le  grand  pyrée,  et  le  rappelèrent  pour  occuper  le 
trône.  Parwiz,  dans  le  pyrée,  se  livrait  à la  dévotion.  Bendouï 
y entra  et  plaça  la  couronne  sur  sa  tète.  Celte  nouvelle  s'étant 
répandue  dans  fAderbidjàn,  tous  les  habitants  vinrent  saluer 
Parwiz’,  le  lendemain , on  le  porta  à Madàïn . et  on  le  lit  monter 
sur  le  trône. 


CHAPITRE  LL 

PARwiz  ET  RAHRÀH-TSCIIOUBÎK. 

Lorsque  Parwiz  s'assit  sur  le  trône  et  mit  la  couronne  sur 
sa  tête,  le  peuple  vint  le  féliciter.  Il  répondit  aux  hommes 
avec  bonté,  les  harangua  et  leur  promit  la  justice;  ensuite 
ils  se  dispersèrent.  Parwiz  descendit  du  trône,  se  rendit  au- 
près de  son  père,  à pied,  baisa  la  terre  devant  lui,  et  lui  ex- 
prima , en  pleurant . ses  regrets  de  ce  qui  lui  était  arrivé.  Il  lui 
dit.  en  nflirmanl  ses  paroles  par  des  serments  : J’ai  été  dans 
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l’ignorance  des  choses  qui  le  sont  arrivées,  aiusi  que  de  l'ar- 
gent que  Bahram  avait  fait  frapper;  je  n’en  savais  rien  et 
je  ne  l’avais  pas  ordonné.  C’est  Bahram  qui  a agi  ainsi,  pour 
me  séparer  de  loi.  Je  n’ai  pas  approuvé  et  n'ai  pas  voulu  les 
attentats  des  hommes  contre  loi.  Mais  si  je  n’avais  pas  ac- 
cepté le  pouvoir,  les  hommes  l’auraient  enlevé  à notre  fa- 
mille, et  il  aurait  été  perdu  pour  tes  enfants.  Hormuzd  agréa 
ses  excuses  et  dit  : Je  savais  (pie  tu  n’étais  pas  complice  de 
Bahram  dans  ce  qu’il  a fait,  et  que  lu  n’avais  pas  approuvé 
les  entreprises  de  mes  sujets;  et  tu  as  bien  fait  d’accep- 
ter le  pouvoir;  je  suis  du  même  avis  que  toi.  Cependant,  ce 
qne  je  te  demande,  c’est  que  tu  me  fasses  justice  de  ces 
hommes  qui  m’ont  précipité  du  Irène,  en  méconnaissant  mon 
autorité,  et  qui  m’ont  crevé  les  yeux;  et  que  tu  le  leur  fasses 
expier  dans  leurs  corps  et  dans  leurs  âmes.  Parwîz  répliqua  : 
J’exécuterai  tes  ordres;  mais  je  ne  peux  pas  agir  contre  eux 
immédiatement,  pour  que  les  hommes  ne  conçoivent  pas  de 
frayeur  et  d’inimitié  contre  moi,  puisque  Bahram  est  à mes 
trousses  et  cherche  à s'emparer  du  pouvoir.  Il  faut  attendre; 
aussitôt  que  j’en  aurai  fini  avec  lui,  que  j'en  serai  débarrassé 
et  que  je  serai  en  possession  incontestée  du  royaume,  je  te 
ferai  justice.  Hormuzd  fut  très-content , et  le  remercia. 

Bahram,  apprenant  que  les  hommes  avaient  crevé  les  yeux 
à Horinuzd  et  qu’ils  avaient  donné  le  pouvoir  à Parwîz,  aban- 
donna l’idée  qu'il  avait  eue  de  faire  la  paix  avec  liormuzd 
et  de  rentrer  sous  son  obéissance.  Il  conçut  de  la  haine  pour 
Parwîz  et  le  soupçonna  d'élre  fauteur  de  tout  le  mal  que  l’on 
avait  fait  à liormuzd.  Il  se  proposa  d'attaquer  Parwîz,  de  lui 
enlever  le  pouvoir,  de  le  rendre  à liormuzd  et  de  se  mettre  à 
son  scrvicc.il  réunit  ses  soldats  et  leur  annonça  ce  qui  était 
arrivé  a Horinuzd.  Les  soldats  furent  saisis  de  pitié  et  versèrent 
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«les larmes.  Babràm,  lui  aussi,  pleura  et  dit  : Soldais* si  Hor- 
muzd  a mal  agi  envers  nous,  il  l’a  l'ail  de  bonne  foi.  A noire 
départ  , il  nous  a comblé  de  richesses.  Le  mal  qu’il  nous  a 
l'ait  ne  provenait  pas  de  lui,  mais  de  Yezdànbekhscb , qu'il 
avait  enfin  envoyé  vers  nous  pour  nous  faire  des  excuses. 
\ous  lui  devons  doue  de  la  reconnaissance;  nous  devons  at- 
taquer Parwiz,  qui  est  un  criminel  et  fauteur  de  tout  ce  qui 
est  arrivé  à llormuzd.  Nous  allons  l'attaquer,  lui  enlever  la 
couronne  cl  la  rendre  à llormuzd.  Les  soldats  répliquèrent  : 
L’est  à toi  d’ordonner,  et  ce  que  tu  as  résolu  est  bien.  Ils 
s’engagèrent  tous  envers  lui  et  firent  leurs  préparatifs.  Bah- 
ràm  fil  quitter  à l'armée  ses  quartiers  des  environs  de  Reï 
et  la  fil  marcher  sur  Madàïn.  Parwiz,  averti  que  Babràm 
approchait  pour  venger  llormuzd  et  pour  lui  rendre  la  sou- 
veraineté, rassembla  une  armée  et  alla  à la  rencontre  de 
Bahram,  qui  fit  balle  sur  les  hauteurs  de  'Holwàn.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  dans  la  plaine  de 'Holwàn,  el  chacune 
y établit  son  camp.  Le  lendemain,  Parwiz  sortit  seul  du  mi- 
lieu de  ses  troupes , se  dirigea  avec  Bendouï  et  Bostâm  vers  le 
camp  de  Bahram,  se  plaça  vis-à-vis  du  camp  et  s’écria  : Dites 
à Bahram  de  sortir  seul,  afin  que  je  lui  parle.  Babràm  sorlil 
à cheval,  sans  armes,  avec  Merdànschàh  et  Bahràm-Sevàou- 
schàn.  Lorsqu'ils  lurent  en  face  l’un  de  l’autre,  Parwiz  dit  : 
O Babràm,  sipchbed  du  khoràsàn,  général  des  armées  des 
rois,  je  sais  combien  tu  m’es  attaché,  et  je  sais  quels  griefs  lu 
as  contre  ma  famille;  llormuzd,  n’ayant  pas  reconnu  les  ser- 
vices, a été  puni  par  Dieu  et  a perdu  la  couronne.  Si  tu  veux 
rentrer  sous  mon  obéissance,  je  le  donnerai  le  rang  de  frère, 
et  je  rcconnailrai  les  droits.  Babràm  répliqua  : Qui  es -lu 
pour  m’assigner  un  rang  élevé  ? L’autre  dit  : Je  suis  Kcsra- 
Parwiz.  Babràm  dit  : Tu  mens!  Car  si  lu  étais  le  fils  d’Hor- 
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uiuzd,  tu  n'aurais  pas  accompli  ces  attentats  contre  ton  père, 
et  lu  n'aurais  pas  poussé  les  gens  à lui  crever  les  yeux  et  à le 
précipiter  du  Irène,  et  tu  ne  léserais  pas  emparé  du  pouvoir. 
Jamais  un  fils  n'a  agi  envers  son  père  comme  tu  l'as  fait.  Parwîz 
entra  en  colère  et  dit  : Les  hommes  savent  que  je  n'ai  pas  fait 
cela.  Tu  neveux  probablement  que  chercher  un  prétexte;  tu 
le  sais  bien  ; vois  ce  que  tu  veux  foire.  Bahram  dit:  Je  veux 
venger  llormu/.d  de  toi,  de  Bendouï  et  de  Bostàm,  et  de 
tous  ceux  qui  l’ont  offensé;  je  veux  lui  rendre  le  pouvoir, 
auquel  il  a droit,  et  je  serai  son  serviteur.  Parwîz  répliqua  : 
0 scélérat!  est-ce  Ion  affaire  de  donner  ou  d’èter  le  pouvoir? 
Es-tu  de  la  famille  royale?  Où  donc  était  jusqu'à  présent  celte 
tendresse  pour  Hormuzd  que  tu  montres  maintenant,  quand 
tu  t’es  révolté  contre  lui,  en  lui  refusant  Ion  obéissance? 
Bahram  dit  : 0 bâtard!  c’est  toi  qui  es  cause  de  ma  défection, 
car  tu  as  été  jaloux  de  moi  et  lui  as  dit  du  mal  deftioi;  tu 
l’as  empêché  de  reconnaître  mes  services.  Mais  à présent  je 
reconnais  son  droit,  et  je  veux  le  délivrer  de  ton  oppression, 
t’enlever  le  pouvoir  et  le  lui  rendre.  Parwîz  répliqua  : Quelle 
générosité,  é scélérat!  A ces  mots,  ils  se  séparèrent. 

Le  lendemain , les  deux  armées  étant  en  présence  l'une  de 
l'autre,  Bahram  sortit  des  rangs  de  son  armée  et  dit  aux  sol- 
dats de  Parwîz  : N’avez-vous  pas  honte,  é guerriers  de  Perse, 
et  ne  craignez-vous  pas  Dieu,  d’avoir. précipité  du  Irène  votre 
roi  Honnuzd,  malgré  sa  bonne  conduite  et  sa  justice,  de  lui 
avoir  enlevé  la  royauté  et  de  vous  être  déshonorés  dans  toute 
la  Perse,  de  sorte  que  tous  les  hommes  de  la  terre  vous  mau- 
dissent? Jamais,  avant  vous,  un  roi  n'a  été  traité  par  ses  sujets 
et  par  son  armée  comme  Hormuzd  l’a  été  par  vous.  Mainte- 
nant je  demande  aide  à Dieu.  Les  soldats  dirent  : Bahram  a 
raison;  ce  que  nous  avons  fait  n'est  jamais  arrivé.  Ensuite  toute 
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l'année  de  Parwiz , devenue  furieuse,  déserta.  Parwiz  fui  cons- 
terné; il  ne  resta  avec  lui  que  dix  hommes  et  Bendouï,  Bos- 
tàm,  Hormuz-Kliarràd-Barzin  et  Bouzourg- Dchîr.  Ceux-ci 
lui  dirent  : Ô Parwiz,  pourquoi  restes-tu?  Tu  ne  peux  pas 
lutter  contre  toute  cette  armée,  et  tu  vois  que  tes  soldats  t'ont 
abandonné.  Parwiz  s’en  retourna,  et  se  dirigea  vers  Madàïn. 
Bahram,  seul,  marcha  derrière  lui.  Arrivé  au  pont,  Parwiz,  se 
retournant  et  voyant  que  Bahram  le  suivait,  ajusta  une  flèche 
sur  son  arc;  mais,  remarquant  que  Bahram  était  complètement 
couvert  par  son  armure,  il  se  dit  qu’il  ne  servirait  de  rien  de 
tirer  sur  lui.  En  regardant,  il  vil  que  le  cheval  de  Bahram 
était  découvert  au  poitrail;  il  lança  le  trait  sur  cet  endroit 
du  cheval,  qui  tomba  à la  renverse.  Bahram  s'en  dégagea; 
mais,  n'ayant  pas  de  cheval  de  rechange,  il  attendit  qu’on  lui 
en  amenât  un  , et  Parwiz  pendant  ce  temps  gagna  de  l’avance. 
Bahràm  lui  cria  : Tu  verras,  o bâtard  ! 

Parw  iz  rentra  à Madàïn  et  dit  à son  père  : Toute  mon  ar- 
mée a passé  à Bahràm,  je  suis  resté  seul  avec  dix  hommes; 
j’ai  été  obligé  de  revenir.  Mais  il  ne  lui  dit  pas  que  Bahràm 
voulait  le  replacer  sur  le  trône.  Ensuite  il  dit  : Mon  père , où 
irai-je  pour  chercher  du  secours?  Dois-je  me  rendre  auprès 
de  No'mân  ou  ailleurs  ? Son  père  répondit  : Les  Arabes 
sont  des  gens  pauvres,  et  No'mân  n’a  pas  à te  donner  de  l'ar- 
gent et  une  armée.  Les  Arabes  sont  des  maraudeurs  et  ne 
se  soucient  pas  de  l'empire.  Bends-loi  auprès  du  César,  le 
roi  de  Boum,  qui  a de  l’argent,  des  troupes  et  des  armes. 
Il  te  prêtera  aide  et  te  fera  recouvrer  la  royauté.  Je  suis  en 
bonnes  relations  avec  lui.  car  je  lui  ai  rendu  le  royaume  de 
Syrie  et  ai  conclu  avec  lui  un  traité  de  paix.  Il  le  traitera 
comme  il  faut.  Parwiz,  ayant  pris  congé  de  son  père,  le  quitta. 
Il  dit  à ses  oncles  : Nous  allons  nous  rendre  auprès  du  César, 
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coin  nie  le  veut  mon  père.  II  partit , emmenant  avec  lui  ses 
oncles  cl  les  dix  hommes  qui  lui  étaient  restés.  A une  petite 
distance  de  Madàïn , ses  deux  oncles  s’arrêtèrent  et  dirent 
entre  eux  : Nous  n’avons  pas  liicn  fait.  Bahram  va  entrer 
dans  Madàïn;  il  placera  llormu/.d  sur  le  tronc,  et  lui-même 
exercera  le  pouvoir;  il  nous  fera  poursuivre  par  ses  troupes 
et  nous  fera  saisir,  et,  s’il  ne  nous  atteint  pas,  llormuzd  fera 
demander  au  César  de  nous  livrer.  II  faut  que  nous  fussions 
disparaître  llormuzd  de  la  terre.  Ils  dirent  à Parwiz  : Conti- 
nue ton  chemin,  nous  allons  retourner  dans  la  ville  pour 
un»!  certaine  affaire;  nous  allons  terminer  ce  qui  doit  être 
fait,  prendre  congé  de  nos  familles,  et  nous  le  suivrons.  Ils 
ne  lui  dirent  pas  c»!  qu'ils  voulaient  accomplir.  Parwiz  pensa 
qu'ils  voulaient  l’abandonner  et  aller  rejoindre  Raliràm.  II 
poussa  son  cheval  en  avant  et  s’éloigna  avec  ses  dix  compa- 
gnons, le  cœur  irrité  contre  ses  oncles.  Ceux-ci  rentrèrent 
dans  la  ville  et  se  rendirent  au  palais.  Ils  trouvèrent  les  femmes 
et  les  jeunes  filles  pleurant  et  se  lamentant  à cause  du  départ 
de  Parwiz,  et  tout  le  monde  occupé.  Ils  dirent  : Nous  avons 
à parler  seuls  au  roi;  nous  lui  apportons  un  message  de  la 
part  de  Parwiz.  Ils  entrèrent  donc,  et  personne  dans  le  châ- 
teau, à cause  du  trouble  et  de  la  jristesse,  ne  fil  attention  à 
eux.  Ils  lièrent  tes  mains  à llormuzd,  lui  jetèrent  une  bande 
autour  du  cou  et  l’étranglèrent.  Ensuite  ils  sortirent,  mon- 
tèrent à cheval  et  allèrent  rejoindre  Parwiz,  qui  fut  charmé 
de  les  voir.  Ils  lui  dirent  : Nous  sommes  allés  chercher  dans 
nos  maisons  l'argent  nécessaire  pour  le  voyage,  et  nous  avons 
pris  congé  de  nos  familles.  Ils  ne  lui  dirent  pas  qu’ils  avaient 
tué  llormuzd. 

Parwiz  et  ses  amis  continuèrent  leur  route  en  toute  hâte, 
et  arrivèrent  après  trois  jours  à la  frontière  de  t'Mrâq.  Ils  mar- 
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citèrent  jour  et  nuit  et  atteignirent  enfin  le  territoire  de  Syrie, 
où  ils  furent  en  sûreté.  Ils  aperçurent  de  loin  un  ermitage 
vers  lequel  ils  se  dirigèrent,  et  y descendirent.  L’anachorète, 
sans  les  connaître,  leur  donna  un  morceau  de  gros  pain  sec, 
qu’ils  mangèrent  en  le  trempant  dans  de  l’eau.  Parwiz,  n’ayant 
pas  reposé  depuis  trois  jours,  fut  pris  de  sommeil,  mit  sa 
tête  sur  le  sein  de  Bendouï  et  s'endormit;  les  autres  se  mirent 
aussi  à dormir. 

Lorsque  Bahram,  arrivé  à Madàïn,  apprit  la  mort  d’Hor- 
niuzd,  il  reconnut  que  ses  plans  étaient  renversés.  Il  s’informa 
de  quel  côté  Parwiz  s'était  enfui,  et,  ayant  su  qu'il  s’était  di- 
rigé du  côté  de  la  Syrie  pour  se  rendre  auprès  du  César,  il  fit 
venir  Bahràm-Scyàouschàn , lui  confia  quatre  mille  hommes 
et  lui  dit  : Va  à la  poursuite  de  Parwiz,  en  faisant  courir  les 
chevaux  à toute  bride;  là  où  tu  le  rencontreras,  saisis -le  et 
ramène-ie,  lui  et  ses  compagnons.  La  domination  de  Bahram 
à Madàïn  dura  un  an. 

Parwiz  et  ses  amis  étaient  endormis  dans  l’ermitage;  l’a- 
nachorète vint  les  réveiller,  disant  : Levez-vous,  il  arrive  une 
armée.  Ils  demandèrent  où  elle  était.  L’anachorète  dit  : Je 
l’aperçois  à deux  parasanges  d’ici.  Ils  furent  paralysés  par 
la  frayeur,  sachant  bien  que  ces  troupes  venaient  à leur  re- 
cherche , et  ils  se  préparèrent  à la  mort.  Parwiz  dit  : Qu'allons- 
nous  faire?  Émettez  un  avis;  car  l’homme  intelligent,  quel- 
que grande  que  soit  sa  terreur,  ne  perd  pas  la  faculté  de  la 
résolution  et  de  l’action.  Bendouï  dit  : Je  sais  une  ruse  par 
laquelle  je  pourrai  te  sauver,  en  m’exposant  à la  mort  moi- 
méinc.  Parwiz  dit  : 0 mon  oncle,  peut-être  ne  seras-tu  pas 
tué;  car  la  vie  est  entre  les  mains  de  Dieu.  Mais  si  tu  es 
tué  en  me  sauvant,  tu  auras  acquis  par  là  une  gloire  éter- 
nelle, et  si  lu  es  sauvé,  tu  en  auras  encore  plus  d'honneur. 
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Bendouï  dit  : Dépouille- toi  de  tous  tes  vêlements  et  donnc- 
les-moi  ; monte  à cheval  et  pars  avec  tes  compagnons , et  laisse- 
moi  entre  les  mains  des  soldats.  Parwiz  déposa  ses  habits 
royaux,  les  donua  à Bendouï,  et  partit  avec  Bnslàm  et  les 
autres  amis.  Bendouï  se  revêtit  des  habits  de  Parwiz  et  dit  au 
moine:  Si  tu  me  trahis,  je. te  tuerai.  Le  moine  répliqua  : 
Pais  ce  que  tu  voudras,  je  ne  dirai  rien.  Bendouï,  revêtu 
des  habits  de  Parwiz,  ayant  sur  la  tête  le  diadème  avec  les 
pierres  précieuses,  monta  sur  le  toit  de  l’ermitage  et  y resta 
jusqu’à  ce  que  l’armée  approchât.  Les  soldats,  le  voyant 
avec  des  vêlements  brodés  d’or  et  les  pierres  précieuses  qui 
brillaient  au  soleil,  ne  doutèrent  point  que  ce  ne  fût  le  roi, 
et  ils  entourèrent  l’ermitage.  Alors  Bendouï  descendit  du 
toit,  mit  ses  propres  habits,  revint  sur  le  toit  et  cria  à l'ar- 
mée : Je  suis  Bendouï;  dites  à votre  chef'  d’approcher  d'ici, 
afin  que  je  lui  communique  un  message  de  la  part  de  Kcsra, 
qui  l’a  ainsi  ordonné.  Bahrâm-Seyâouschân  sortit  des  rangs 
de  son  armée  et  s’approcha  de  l’ermitage.  Bendouï  le  salua , et 
le  salua  de  la  part  de  Parwiz,  disant  : Kesra  te  salue  et  te  l’ail 
dire  : Loué  soit  Dieu  de  ce  que  c’est  loi  qui  es  venu  après 
nous!  Bahram  le  reconnut,  le  salua  et  dit  : Je  suis  l’esclave 
de  Parwiz.  Bendouï  dit  : Parwiz  le  fait  dire  : Il  y a aujour- 
d’hui trois  jours  que  je  suis  à cheval  et  dans  l'affliction.  Je 
sais  qu’il  me  faudra  certainement  aller  avec  toi  et  me  confier 
à la  décision  de  Dieu.  Si  tu  le  juges  convenable,  arrête-toi  un 
jour,  jusqu’au  soir,  afin  que  nous  nous  reposions,  et  que  toi 
et  les  hommes  vous  preniez  égalemeht  du  repos.  Quand  la 
nuit  tombera,  nous  partirons.  Seyàouschân  répondit:  Certai- 
nement ; et  c’est  là  la  moindre  faveur  que  le  roi  Parwîz  puisse 
me  demander;  je  suis  son  serviteur.  Lorsque  le  soleil  baissa, 
Bendouï  vint  à l’enceinte  de  l’ermitage,  appela  Bahram  et 
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lui  dit  : Parwiz  te  fait  dire:  Tu  m'as  montré  <le  la  bienveil- 
lance aujourd’hui,  en  m'accordant  un  délai  jusqu'à  la  nuit 
tombante;  il  faut  que  tu  m’accordes  encore  cette  nuit,  que 
nous  parlions  ail  matin.  Rahràin  consentit.  Il  fit  demeurer 
ses  troupes  autour  de  l’ermitage , et,  au  point  du  jour,  il  les 
rassembla,  et  cria  à liendouï  : Il  faut  partir.  Ilendouï  dit  : Il 
va  venir.  Ils  restèrent  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  soleil  fut  com- 
plètement levé.  Ilendouï  voulait  tarder  jusqu'au  milieu  du 
jour,  mais  Bahram  devint  pressant.  Alors  Ilendouï  ouvrit  la 
porte,  sortit  et  dit  : Me  voilà  seul;  Parwiz  est  parti  dès  hier,  il 
est  en  pleine  fuite:  j'ai  voulu  vous  retarder  d'un  jour  et  d'une 
nuit,  afin  qu’il  pût  prendre  l’avance.  Maintenant , à moins  de 
marcher  avec  les  nuages  et  le  vent,  vous  ne  l’atteindrez  pas. 
Faites  ce  que  vous  voudrez.  Bahram -Seyàouschàn  fut  con- 
fondu; il  fit  saisir  Bcndouï  et  l'amena  auprès  de  Bahram, 
qui  lui  dit  ; Scélérat,  if  était-ce  point  assez  d’avoir  tué  le  roi 
Ilormuzd?  Devais-tu  encore  faire  échapper  d'entre  mes  mains 
ce  bâtard?  Je  te  ferai  mourir  devant  tout  le  peuple,  afin  que 
lu  lui  serves  d’exemple.  Mais  j’attendrai  jusqu'à  ce  que  j'aie 
pris  aussi  Boslùm  et  Parwiz , et  alors  je  vous  ferai  mettre  à 
mort  tous  ensemble.  Il  confia  Ilendouï  à Bahram -Seyàou- 
schàn, en  lui  recommandant  de  le  tenir  étroitement  enfermé 
jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  eût  amené  les  autres. 

Bahràm-Seyàouschàn  conduisit  lui-même  Ilendouï  dans  sa 
propre  maison  cl  l'y  tint  enfermé.  Il  le  traitait  bien,  le  faisait 
demeurer  pendant  le  jour  dans  son  appartement,  et  passait 
les  nuits  à boire  et  à causer  avec  lui  jusqu’au  matin,  dans 
l'espoir  qu’un  jour  Parwiz  reviendrait  et  lui  ferait  du  bien. 
Or  il  se  passa  ainsi  plusieurs  mois,  llahràm  tenant  tou- 
jours le  pouvoir.  Il  existait  un  jeune  lils  d'Hormuzd,  nommé 
Srhehryàr.  llahràm  ne  se  fit  pas  proclamer  roi;  ii  disait  : 
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Je  garde  la  souveraineté  à Sclieliryâr,  lils  d’Hormuzd  ; quand 
il  sera  grand,  je  la  lui  remettrai.  Après  trois  ou  quatre  mois, 
une  nuit,  Bahràm-Seyàouschàn  et  Bendouï  e'tant  à boire  et 
à causer,  Bendouï  dit:  Je  suis  certain  que  le  pouvoir  de  Bali- 
râm  n’est  pas  solidement  établi  et  qu’il  ne  lui  restera  pas, 
car  il  exerce  la  tyrannie;  il  s’est  emparé  du  gouvernement 
par  la  violence,  et  Dieu  lui  demandera  justice  pour  Parwïz. 
Bahràm-Seyàouschàn  répliqua  : Je  le  crois  comme  loi,  Dieu 
le  punir»,  et  si  Dieu  me  donne  la  force , j’espère  accomplir 
cette  punition.  Bendouï  dit  : Que  comptes-tu  faire?  L’autre 
répondit  : J’ai  l’intention,  un  jour  que  je  serai  dans  l’arène, 
sons  prétexte  de  jouer  à la  raquette,  quand  Bahram  sortira 
du  palais,  de  le  tuer,  de  ramener  Parwiz  et  de  le  placer  sur 
le  trône.  Bendouï  dit  : Mais  quand  veux-tu  le  faire?  Seyàou- 
schân  répondit  : A n’importe  quel  moment,  quand  j’en  trou- 
verai le  moyen.  Bendouï  dit:  Le  moment  est  demain.  L’autre 
répliqua  : Tu  as  raison.  Ils  convinrent  donc  d’agir  le  lende-  * 

main.  Ce  jour,  Bahràm-Seyàouschàn  se  leva,  mit  sa  cotte  de 
mailles  et,  par-dessus,  le  pourpoint  du  jeu,  et  prit  la  raquette 
pour  aller  sur  l’arène.  Bendouï  lui  dit  : Si  lu  veux  exécu- 
ter ce  dessein,  délivre-moi  d’abord  de  mes  liens,  et  donne- 
moi  un  cheval  et  des  armes,  alin  que,  s’il  t’arrive  quelque 
chose,  je  puisse  te  secourir.  Baliràm  fit  ainsi,  monta  à che- 
val et  partit,  tandis  que  Bendouï  resta  dans  la  maison.  La 
nièce  de  Baliràm -Tschoubfn,  qui  était  la  femme  de  Bah- 
ràm-Scyàouschàn , envoya  une  personne  à son  oncle  et  lui 
fit  dire  : Mon  mari  a revêtu  aujourd’hui  l'habit  du  jeu  de 
raquett'e  et  est  parti  avec  la  raquette,  mais  il  porte,  par- 
dessous  le  pourpoint,  une  cotte  de  mailles.  Je  ne  sais  pas  ce 
que  cela  signifie;  garde-toi  de  lui.  Bahràin-Tschoubîu  nul 
des  appréhensions;  il  pensa  que  Bahràm-Seyàouschàn  avait 
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conjure  avec  loule  l’armée  pour  le  luer.  il  monta  à cheval , 
prit  la  raquette  et  se  tint  à un  bout  de  l'arène,  frappant 
lé{fèrement  sur  le  dos  tous  ceux  qui  passaient  près  de  lui. 
Comme  il  ne  trouva  personne  avec  une  cotte  de  mailles,  il 
reconnut  que  Hahràm-Seyàoiiscbàn  avait  formé  son  plan  à lui 
seul.  Il  tint  son  épée  prête,  et  lorsque  Bahràm-Seyàouschàn 
vint  auprès  de  lui,  qu'il  le  toucha  avec  la  raquette  et  enten- 
dit le  son  de  la  cotte  de  mailles,  il  lui  dit  : Fils  de  courtisane, 
pourquoi  as-tu,  dans  l’arène  et  pour  le  jeu  de  raquette,  une 
cotte  de  mailles?  II  le  frappa  avec  l'épée  et  lui  trancha  la  tète. 
Bcndouï,  à celte  nouvelle,  monta  à cheval  et  partit,  se  diri- 
geant vers  l’Aderhidjàn.  Lorsque,  le  lendemain,  llaliràin  lit 
chercher  Bcndouï,  on  lui  dit  qu’il  s’était  enfui.  Il  regretta 
beaucoup  de  ne  l’avoir  pas  tué. 

Le  lendemain,  Bahrém  apprit  que  l'on  disait  dans  l'ar- 
mée qu’il  n’avait  pas  le  droit  de  conserver  le  pouvoir.  Il 
fit  rassembler  toutes  les  troupes;  on  plaça  des  coussins  de 
brocart  les  uns  sur  les  autres  cl  il  s'y  assit,  afin  que  tous 
pussent  le  voir;  il  occupa  le  Irène  royal,  la  couronne  sur  la 
tête.  Il  harangua  l’assemblée,  adressa  des  louanges  à Dieu  , 
pria  pour  Nouschirwân  et  tous  les  rois,  puis  il  dit  : Vous 
n'avez  jamais  entendu  , é hommes,  que  quelqu’un  ait  agi 
envers  son  père  comme  a fait  Parwiz,  qui , pour  la  possession 
du  monde,  a tué  son  père;  mais  Dieu  lui  a été  le  pouvoir 
et  le  punira  dans  l’autre  monde.  Jamais  homme  n'a  traité 
quelqu’un  avec  autant  de  bonté  que  j’en  ai  eu  pour  Bahràm- 
Seyàouschàn,  qui  m’a  trahi  et  a cherché  à me  tuer;  mais  Dieu 
l’a  fait  périr  par  ma  main.  Je  ne  veux  pas,  A hommes,  ce 
royaume  pour  moi-même,  mais  je  veux  pour  roi  Schehryàr. 
Quant  à Parwîz,  qui  a tué  son  père,  il  n’a  pas  de  part  au 
royaume  de  son  père  et  n’a  pas  de  droits  à l’héritage.  L'as- 
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semblée  devint  tumultueuse;  les  tins  s’écrièrent  : Nous  accep- 
tons llaliràni  comme  roi  jusqu’à  la  majorité  de  Schehryâr. 
D'aulres  dirent  : Parwfz  a plus  de  droits  au  Irène,  car  il  est 
innocent  du  meurtre,  il  ne  l’a  ni  ordonné  ni  désiré.  Bahram, 
voyant  qu’ils  étaient  divisés,  dit  : Faites  silence,  je  vais  dire 
une  parole  selon  la  justice.  Tous  se  lurent,  et  Bahrâm  dit  n 
Ce  royaume  appartient  à Sclichryàr;  je  le  lui  transmettrai 
quand  il  sera  grand  ; je  ne  reconnais  pas  le  droit  de  Parwiz 
au  trône  de  son  père,  et  je  ne  le  lui  donnerai  point.  Vous 
autres  qui  ôtes  attachés  à Parwiz,  je  ne  vous  ferai  pas  mettre 
à mort  et  je  ne  vous  combattrai  pas;  je  vous  excuse.  Mais 
quiconque  lui  est  attaché  et  n’accepte  pas  le  gouvernement 
de  Schehryâr,  qu’il  quitte  le  royaume  en  paix  et  qu’il  aille  où 
il  voudra.  Je  vous  accorde  un  délai  de  trois  jours.  Si,  après 
trois  jours,  je  trouve  un  de  ces  opposants  dans  le  pays,  je  le 
ferai  mettre  à mort  sans  faute.  Sur  ces  paroles,  les  hommes 
se  dispersèrent.  Le  troisième  jour,  vingt  mille  hommes  des 
adversaires  de  Bahram  sortirent  de  Madàïu  et  se  dirigèrent 
vers  l'Adcrbidjân,  auprès  de  Bendouï,  qui  leur  dit  : Parwiz 
est  allé  auprès  du  roi  de  Boum  ; j'attends  d'un  moment  à 
l’autre  qu'il  revienne  avec  une  armée  pour  attaquer  Bahram. 
Bcstez  ici  et  attendez.  Les  troupes  demeurèrent. 

Bahram,  ayant  saisi  le  pouvoir,  régnait  sans  contesta- 
tion. Il  envoya  des  lieutenants  dans  les  provinces.  Il  s'asseyait 
sur  le  trône  d’or,  mettait  la  couronne  sur  sa  tôle  et  donnait 
audience  au  peuple.  Il  gardait  Schehryâr  dans  son  apparle- 
meul,  ne  voulant  pas  le  faire  voir  au  peuple  avant  qu'il  fût 
grand.  Bahrâm  ne  s'intitulait  pas  roi  ; il  écrivait  aux  fonc- 
tionnaires en  ces  termes  : Moi  Bahrâm,  fds  de  Bahrâm,  fds 
de  'Hasîs,  gardien  de  l’empire.  Il  recevait  les  impôts,  pavait 
les  traitements  et  administrait  tout  le  royaume,  en  resper- 
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lanl  les  lais,  Personne  ne  pul  l'atteindre,  jusqu’au  jour  où 
Parwîz  revint  de  Hnum  et  l'attaqua. 


CHAPITRE  LU. 

PARWÎZ  ET  LE  CÉSAR  DE  HOIM. 11.  RAMÈNE  l'NE  ARMÉE  A MADAÏN. 

Lorsque  Parwîz,  avant  don  in1  ses  habits  à Bendouï,  fut 
sorti  de  l'ermitage,  lui,  sou  oncle  Bostàm  et  ses  dix  compa- 
gnons coururent  pendant  trois  jours  et  trois  nuits.  Alors, 
harassés  de  fatigue  et  de  faim,  ils  arrivèrent  à un  parc  sur  les 
bonis  de  l’Euphrate.  Parwîz  dit  à ses  amis  : Entrez  dans  ce 
pair,  peut-être  trouverez-vous  quelque  gibier;  nous  avons  tous 
faim.  Ils  se  dispersèrent  dans  le  parc,  leursarcs  tendus;  mais, 
malgré  leurs  courses,  ils  ne  trouvèrent  rien,  et  sortirent  affa- 
més et  épuisés.  Ils  virent  passer  sur  la  route  un  Arabe  monté 
sur  un  chameau.  Parwîz  l’appela  et  lui  demanda  d’où  il  était. 
L’Arabe  lui  dit  qu’il  était  de  la  tribu  de  Tayy.  Parwîz,  con- 
naissant la  langue  arabe  et  ayant  lu  les  généalogies  arabes, 
lui  dit  : De  quelle  branche  des  Benî-Tavv  es-tu?  L’Arabe  dit  : 
Des  Beni-'IIanzhala.  Quel  est  ton  nom?  lui  demanda  Parwîz. 
L’Arabe  répondit  : lyàs,  fils  de  Qabfça.  C’était  un  homme 
considérable,  l'un  des  principaux  de  la  tribu.  Parwîz  lui  dit  : 
Je  connais  ton  nom.  L’Arabe  dit  : Qui  es-tu?  Je  suis  Parwîz, 
répondit  l’autre,  fils  d'Hormuzd.  lyàs  descendit  de  sa  mon- 
ture, baisa  la  terre  devant  lui  et  dit  : O roi,  quet’est-il  arrivé? 
Parwîz  dit  : L’un  de  mes  généraux  s’est  révolté  contre  moi  et 
je  suis  en  fuite  devant  lui;  maintenant,  moi  et  mes  compa- 
gnons nous  sommes  affamés  plus  que  nous  ne  pouvons  le  dire; 
donne-nous  aujourd'hui  l’hospitalité.  lyàs  dit  : Certainement; 
vous  me  laites  honneur;  venez  avec  moi  dans  la  tribu.  Parwîz 
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(lit  :Tfi  tribu  où  est-elle?  Elle  est  près  d’ici,  répondit  lyàs,  tpii 
se  mit  en  route,  suivi  de  Parwiz  et  de  ses  compagnons.  Arrivés 
sur  le  territoire  des  Benî-Tayy,  ils  trouvèrent  une  puissante 
tribu , dont  les  principaux  membres  les  reçurent,  en  les  faisant 
descendre  chez  eux  et  en  prenant  leurs  chevaux,  à qui  ils  don- 
nèrent de  la  paille.  Parwfz  dit  : Nous  craignons  que  quelqu’un 
ne  vienne  à notre  poursuite,  lyàs  lui  dit:  Aussi  longtemps  que 
lu  seras  dans  celte  tribu , sois  tranquille.  Parvvîz  sourit  et  dit  : 
0 Arabe,  si  quelqu’un  venait  à notre  poursuite,  comment  ta 
tribu  pourrait-elle  résister?  Donne-nous  vite  quelque  chose 
à manger,  que  nous  parlions.  Iyàs  remplit  un  vase  de  lait 
Irais,  le  leur  présenta  avec  des  dattes  et  dit  : Mangez,  en  atten- 
dant que  le  pain  soit  prêt,  ils  en  mangèrent  un  peu.  Ensuite 
lyàs  lit  fermenter  de  la  pâte  de  farine  et  la  lit  cuire,  comme  font 
les  chameliers  et  les  bergers  dans  les  champs,  en  creusant  un 
trou  dans  le  sol,  le  remplissant  de  feu,  et  en  mettant  la  pâte 
au  milieu  du  feu,  jusqu'à  ce  qu  elle  soit  cuite.  Puis  il  fil  tuer 
et  rôtir  un  agneau,  et  leur  présenta  ce  pain  et  celle  viande. 
Ils  mangèrent  et  furent  rassasiés;  ensuite  ils  se  mirent  à 
dormir  jusqu’au  soir.  Alors  ils  voulurent  partir,  mais  lyàs 
dit  : Il  y a d’ici  aux  éonlins  du  désert  trois  journées  de  route. 
Il  vous  faut  nécessairement  de  la  nourriture  pour  Irois  jours, 
un  guide  qui  vous  conduise  en  dehors  du  désert,  et  des  mon- 
tures fraîches,  car  les  vôtres  sont  fatiguées.  Parwiz  dit  : Qui 
nous  donnera  ces  provisions  et  ces  montures?  lyàs  répondit  : 
C’est  moi  qui  vous  les  donnerai.  Couchez  ici  cette  nuit , demain 
matin  j’aucai  tout  préparé.  Ils  tirent  ainsi,  lyàs  fit  tuer  et 
rôtir  trois  moutons  et  cuire  sur  le  charbon  trois  grands  pains; 
on  amena  douze  dromadaires;  sur  dix  de  ces  animaux  il  fit 
monter  Parwiz  et  ses  compagnons,  en  monta  un  lui-même, 
et  sur  un  autre  il  fil  placer  les  provisions  et  monter  un  esclave, 
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et  il  partit  ainsi  avec  eux.  Chaque  jour  de  route  il  leur  donna 
un  pain  et  un  mouton.  Le  troisième  jour,  ils  arrivèrent  à la 
lerre  cultivée,  montèrent  sur  leurs  chevaux  et  rendirent  les 
chameaux  à Iyâs.  Parwlz  lui  dit  : Tu  m’as  fait  éprouver  ta 
honte  et  lu  m’as  attaché  par  les  liens  de  la  reconnaissance. 
Il  faut,  quand  je  reviendrai  de  la  cour  du  roi  de  Roum  et  que 
je  recouvrerai  mon  royaume,  que  tu  viennes  chez  moi,  afin 
que  je  te  récompense.  Iyâs  répliqua  : Nousautres  Arabes,  quand 
nous  donnons  l'hospitalité  à quelqu'un , nous  n’en  attendons 
pas  de-  récompense  et  nous  n’allons  pas  la  chercher.  Mais  si 
lu  recouvres  ton  royaume,  et  lorsque  tu  occuperas  le  trêne, 
j’irai  et  je  te  rendrai  hommage.  Parwlz  lut  honteux  de  ses 
paroles,  et  Ivâs  retourna  dans  sa  tribu. 

Parwlz  et  ses  compagnons  s'arrêtèrent  à Kaqqa.  Cette  ville 
étant  sous  la  domination  du  roi  de  Roum,  ils  y lurent  en 
Mire  té,  y restèrent  trois  jours  et  s’y  reposèrent.  Ensuite  ils 
continuèrent  leur  voyage.  Ils  rencontrèrent  sur  leur  route 
un  ermitage,  à la  porte  duquel  ils  descendirent  pour  se  re- 
poser. L’anachorète  monta  sur  le  toit,  regarda  en  bas  et 
dit  : Qui  êtes-vous?  Parwlz  ré|H>ndil  : Je  suis  un  envoyé  du 
roi  de  Perse  et  je  me  rends  auprès  du  roi  de  Roum.  L'ana- 
chorète répliqua  : Tu  n’es  pas  un  envoyé,  lu  es  le  roi  de 
Perse  lui-même,  en  fuite  devant  un  de  tes  propres  généraux  ; 
tu  vas  trouver  le  roi  de  Roum  pour  obtenir  de  lui  du  secours 
et  une  armée.  Parwlz  dit  : Quel  mal  y aurait-il  si  tu  descen- 
dais auprès  de  nous?  L'anachorète  étant  descendu,  Parwlz 
lui  dit  : Excuse-moi,  je  ne  savais  pas  que  tu  avais  une  telle 
science.  Or  dis-moi  comment  je  réussirai  auprès  du  César. 
L'autre  répondit  : Le  César  te  donnera  sa  tille  en  mariage, 
et  te  renverra  avec  son  fils  et  une  armée  de  soixante  et  dix 
mille  hommes,  et  lu  recouvreras  Ion  rovaume.  Parwlz  dit  : 
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Quand  occuperai-je  le  trône?  L'anachorète  répondit  : Dans 
environ  dix-sept  ou  dix-huit  mois.  — Quelle  sera  la  durée 
de  mon  règne?  — Trente-huit  ans.  — D’où  sais-tu  tout  cela? 
lui  demanda  Parwiz.  L’anachorète  dit  : Des  écrits  du  pro- 
phète Daniel,  qui  a prédit  le  nombre  des  rois  de  Perse,  la 
durée  du  règne  de  chacun  en  particulier  et  l’époque  où  il 
vivra.  Parwiz  reprit  : Qui  aura  le  royaume  après  moi?  L’ana- 
chorète dit  : Ton  fils,  nommé  Schirouï,  pendant  quelques 
mois  seulement;  ensuite  ta  fille,  pendant  quelques  années, 
et  ensuite  ton  petit-fils;  puis  il  sera  enlevé  à celui-ci  par 
des  Arabes,  les  descendants  d'Ismaël,  fils  d’ Abraham,  qui 
s’établiront  en  Perse,  se  nourrissant  de  lait,  de  dattes  et  de 
viande,  et  qui  conserveront  ce  royaume  jusqu'au  jour  de  la 
résurrection.  Parwiz  dit  : Est-ce  que  quelqu’un  se  révoltera 
contre  mon  pouvoir?  L’autre  répondit  : Oui,  tu  as  un  oncle 
nommé  Bostôm,  qui  se  révoltera;  mais,  après  trois  ans,  tu 
triompheras  de  lui.  Parwiz  dit  à Bostàm  : Remarque  ce  que 
dit  cet  anachorète,  que  tu  te  révolteras  contre  moi.  Bostàm 
répliqua  : Il  ment.  Parwiz  dit  : Alors  engage-toi  envers  moi 
par  serment  que  tu  ne  me  trahiras  pas  et  que  tu  ne  trameras 
aucun  acte  séditieux.  Bostàm  fit  ce  que  Parwiz  désira. 

Ils  partirent  de  là,  et  arrivèrent  à Antioche.  Parwiz  fit 
écrire  une  lettre  au  César,  roi  de  Boum,  nommé  Maurice, 
et  la  fit  porter  par  Bostàm  et  cinq  hommes.  Lui- môme 
demeura  à Antioche.  La  lettre  était  ainsi  conçue  : Je  viens 
pour  implorer  ta  protection  contre  un  de  mes  généraux, 
nommé  Bahràm-Tschoubiu,  qui  a soulevé  l’armée  contre  moi 
et  m’a  enlevé  le  pouvoir.  Je  place  mon  salut  en  toi  et  forme 
l’espoir  que  tu  voudras  me  sccourird’une  armée  et  de  moyens 
pour  recouvrer  mon  royaume.  Ces  messagers  partirent  pour 
Constantinople,  se  rendirent  à la  résidence  du  roi  et  deman- 
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lièrent  une  audience.  On  averlit  le  roi  que  des  envoyés  du 
roi  de  Perse  étaient  à la  porte.  Il  les  fil  introduire  et  fit  placer 
pour  chacun  un  siège  d’or.  Ceux-ci  lui  remirent  la  lettre  de 
Parwîz.  Le  roi  leur  dit  de  s’asseoir.  Ils  répondirent  : Nous 
sommes  des  solliciteurs,  à qui  il  ne  convient  pas  de  s’asseoir 
avanl  que  leur  demande  soit  agréée;  si  tu  accèdes  à notre 
sollicitation,  nous  prendrons  place  ; sinon,  permets  que  nous 
restions  debout  pour  nous  en  retourner  immédiatement.  Le 
César  dit  en  langue  grecque  à ses  familiers  : Ce  sont  des 
gens  intelligents.  En  lisant  la  lettre,  il  fut  fort  affligé  au  sujet 
de  Parwîz,  et  dit  aux  ambassadeurs  : Hormuzd  fut  mon  frère, 
et  Parwîz  est  le  fils  de  mon  frère;  je  veux  lui  prêter  aide  et 
lui  donner  une  armée  et  de  l'argent.  Ils  remercièrent  le  César 
ets’assirent  sur  les  sièges.  Après  quelque  temps,  ils  se  levèrent 
et  se  retirèrent.  Le  César  donna  ordre  de  les  loger  dans  les 
plus  beaux  châteaux.  Ensuite  il  convoqua  ses  officiers,  leur  fit 
lecture  de  la  lettre  de  Parwîz,  et  demanda  leur  avis.  L'un 
d'eux  dit  : O roi , tu  sais  quels  malheurs  le  pays  de  Roum  a 
éprouvés  de  la  part  des  Perses  depuis  les  temps  d'Alexandre 
le  Grec;  combien  d’armées  ils  ont  envoyées  contre  nous,  et 
combien  de  massacres  ils  nous  ont  infligés.  Et  maintenant 
qu’ils  sont  occupés  d'eux-mêmes  et  qu’ils  se  fout  la  guerre 
entre  eux,  nous  sommes  tranquilles;  laisse-lcs  dans  cette 
situation;  ne  prends  parti  ni  pour  l’un  ni  pour  l'autre.  Tous 
les  assistants  dirent  : 0 roi,  il  a raison.  Le  grand  évêque 
garda  le  silence;  le  roi  lui  dit  : Quelle  est  ton  opinion? 
L’évêque  répondit  : Il  ne  sied  pas  au  roi  que  quelqu'un, 
victime  d’une  injustice,  ayant  été  dépouillé  de  son  royaume, 
venant  lui  demander  assistance,  et  pouvant  être  secouru, 
n'obtienne  pas  de  secours.  Aujourd'hui  cet  homme  vient  te 
solliciter,  demain  tu  pourras  être  solliciteur  auprès  de  lui. 
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Le  roi  approuva  ces  paroles.  Il  ilonna  l’ordre  à son  année  de 
se  préparer,  et  en  désigna  soixante  et  dix  mille  hommes,  aux- 
quels il  paya  la  solde,  et  plaça  à leur  tête  son  fils  Iltnàlou * 
(Théodose).  Il  invita  Parwiz  par  une  lettre  à venir  le  voir. 
Parwiz  arriva.  Le  César  lui  donna  en  mariage  sa  fille  nom- 
mée Marie,  et  lui  offrit  cette  armée,  complètement  armée  et 
pourvue  de  tout.  Il  y avait  dans  les  rangs  de  cette  armée 
quelques  hommes  qu'on  appelait  « hommes  de  mille,  v et  dont 
chacun  était  réputé  égal  à mille  hommes.  Toutes  les  lois  que 
le  César  voulait  envoyer  quelque  part  mille  hommes,  il  fai- 
sait partir  l’un  de  ces  hommes,  qui  accomplissait  l’reuvre  de 
mille  soldats.  Le  César  les  confia  donc  à Parwiz , en  lui  faisant 
connaître  ces  circonstances.  Il  lui  remit  l’armée,  à la  tête  de 
laquelle  il  avait  placé  son  fils  Théodose,  une  grande  somme 
d’argent  et  sa  fille  Marie,  et  il  le  fit  partir  ainsi.  Il  l’accom- 
pagna jusqu’à  la  troisième  station ensuite  il  s’en  retourna. 

Parwiz,  quittant  le  pays  de  Roum,  avec  le  fils  et  la  fille  du 
roi , avec  les  soixante  et  dix  mille  hommes  et  une  grande  quan- 
tité  de  richesses,  se  dirigea  vers  P Aderbîdjàn.  Lorsqu'il  arrivaà 
la  frontière  de  cette  province,  son  oncle  Bendouï , accompagné 
des  vingt  mille  hommes  qui  l’avaient  rejoint,  vint  à sa  rencontre. 
N’étant  plus  qu’à  une  courte  distance  de  Parwiz,  Bendouï 
et  un  de  ses  cavaliers  quittèrent  les  rangs  et  marchèrent  en 
avant.  Parwiz  et  Bostàm  devancèrent  également  leurs  troupes. 
Quand  les  deux  corps  d’armée  furent  en  vue  l’un  de  l’autre, 
Parwiz  dit  à Bostàm  : Quels  sont  les  deux  cavaliers  qui  arri- 
vent là?  Bostàm  répondit  : L’un  d’eux  est  mon  frère  Ben- 
douï, mais  je  ne  connais  pas  l'autre.  Parwiz  répliqua  : Tu  es 
fou!  Bendouï,  au  moment  où  il  fut  entraîné  de  l’ermitage,  a* 
été  tué  ou  fait  prisonnier.  Lorsqu’ils  se  furent  rapprochés, 
Bendouï  reconnut  Parwiz;  il  descendit  de  son  cheval  et 
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baisa  la  terre  devant  lui.  Alors  Parwfz  le  reconnut  également, 
s’approcha  et  exprima  sa  joie.  Il  fil  remonter  Bendouï  sur 
son  cheval  et  continua  sa  route  avec  lui  et  Bostâm.  Tous  les 
trois  se  demandèrent  réciproquement  de  leurs  nouvelles. 
.Bendouï  raconta  ses  aventures  depuis  qu’il  était  sorti  de 
l’ermitage,  l’histoire  de  Bahram  et  de  ses  adversaires,  qui,  au 
nombre  de  vingt  mille,  par  attachement  pour  Parwiz,  étaient 
venus  le  rejoindre.  Parwiz  dit  : Je  suis  plus  heureux  de  ta 
présence  que  de  celle  de  cette  armée.  Il  continua  sa  marche 
et  arriva  dans  la  ville  de  Sclu'z,  où  il  lit  halle.  Schiz  est  une 
ville  considérable  de  l’Aderbidjàn,  qui  renfermait  un  grand 
pyrée. 

Bahram,  à la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Parwiz,  prépara  son 
armée  et  quitta  Madâïn  avec  cent  mille  hommes.  Il  mar- 
chait à sa  rencontre  et  n'était  plus  séparé  de  lui  que  par  la 
distance  d’une  parasangc.  Le  lendemain,  les  deux  armées 
furent  en  présence,  se  formèrent  en  ordre  de  bataille,  prêtes 
à combattre.  Bahram,  se  tenant  au  centre,  monté  sur  un 
cheval  pie,  fut  reconnu  par  Parwiz,  que  de  son  côté  il  dis- 
tingua également.  Il  y avait  dans  l’armée  de  Bahram  trois 
Turcs  d’une  remarquable  bravoure,  qui,  le  jour  où  Bahram 
avait  livré  bataille  à l'armée  turque,  s'étaient  rendus  à lui, 
lui  demandant  la  vie  sauve.  C'étaient  les  plus  vaillants 
hommes  de  tout  le  Turkestàn.  Ces  trois  hommes  sortirent 
des  rangs  de  l’année  de  Bahram  et  dirent  à Parwiz  : Nous  te 
donnons  un  déli;  nous  allons  combattre  contre  toi  l’un  après 
l'autre;  avance.  Parwiz  s'avança;  mais  Théodose  lui  dit  : 
Ne  va  pas,  il  ne  faut  pas  que  le  roi  sorte  pour  combattre. 
Parwiz  répliqua  : Quand  on  appelle  le  maître  au  combat, 
il  ne  faut  pas  qu’il  recule;  cela  serait  honteux.  Si  un  âne 
perd  sa  charge,  le  inailre  de  l’âne  est  obligé  de  la  remettre 
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sur  l'âne.  Il  s'avança  donc,  et  l'un  des  trois  Turcs  se  présenta 
devant  lui.  Parwiz  l’attaqua,  le  renversa,  avec  sa  lance,  de 
dessus  son  cheval,  le  frappa  de  son  épée  et  le  tua.  Lorsque 
l'autre  parut,  Parwiz  lui  asséna  un  coup  d’épée,  qui  lui 
fendit  en  deux  le  heaume  et  la  tête.  Le  troisième  tourna  le 
dos  et  s’enfuit.  Parwiz  s’élança  après  lui , et  d’un  coup  d’épée 
sur  l'épaule  il  lui  enleva  la  moitié  du  corps.  Ensuite  il  rentra 
dans  son  camp.  Ni  les  Grecs  et  ni  les  Perses  ne  s'étaient  doutés 
que  Parwiz  eût  tant  de  courage  et  de  force;  tous  furent 
remplis  de  joie;  Théodose  descendit  de  cheval  et  baisa  l’étrier 
de  Parwiz,  et  tous  les  soldats  baisèrent  la  terre  devant  lui. 
L’un  des  dix  qui  avaient  la  valeur  de  mille  hommes  vint 
auprès  de  Parwiz  et  lui  dit  : O roi , toi  qui  as  tant  de  courage, 
pourquoi  donc  as-tu  fui  devant  un  de  les  propres  généraux? 
Parwiz  fut  blessé  dê  cette  parole  et  garda  le  silence.  L’autre 
dit  : Où  est  ce  cavalier  devant  lequel  tu  as  pris  la  fuite,  en 
venant  en  Rourn,  afin  que  j'aille,  seul,  le  combattre  pour  te 
délivrer  de  lui?  Parwiz  dit  : C’est  celui  qui  est  monté  sur 
un  cheval  pie,  au  centre  de  l'année,  r L’homme  de  mille» 
dirigea  son  cheval  de  ce  cûté  et  provoqua  Rahràm  nu  combnl. 
Bahrâin  se  présenta,  et,  commençant  la  lutte,  frappa  le  Grec 
d’un  coup  d’épée  qui  lui  fendit  la  tête,  traversa  le  pourpoint , 
la  cotte  de  mailles  et  la  cuirasse,  jusqu'aux  arçons  de  la  selle, 
et  entra  dans  le  corps  du  cheval,  de  sorte  qu’une  moitié  de 
l'homme  tomba  d’un  cûté  et  une  moitié  de  l’autre.  Parwiz 
éclata  de  rire.  Théodosc  et  les  Grecs  furent  blessés  de  ce 
rire,  et  Théodose  lui  dit  ; Pourquoi  ris-tu  de  la  mort  d’un 
homme  si  brave?  Parwiz  répondit  : Parce  qu’il  m'a  insulté 
au  sujet  de  Bahram;  mais  Dieu  lui  a montré  les  coups  de 
Bahram.  Ensuite  Parwiz  le  fit  relever  du  lieu  où  il  était 
tombé,  le  fit  embaumer  avec  de  l’atoès,  du  vert-de-gris  et  du 


Digitized  by  Google 


294 


CHRONIQUE  DE  TA  B A RI. 


camphre,  et  ht  dessécher  le  corps;  puis  il  le  ht  transporter  sur 
des  dromadaires  auprès  du  César,  avec  uue  lettre  ainsi  conçue  : 
Je  t'écris  du  champ  de  bataille.  Tes  hommes  m’ont  insulté  eu 
me  reprochant  de  m'étre  enfui  devant  l’un  de  mes  propres 
généraux.  C’est  cet  r homme  de  mille’»  qui  m’a  fait  ce  re- 
proche. If  a cherché  lui-mème  le  combat  avec  Bahram,  qui 
l’a  ainsi  frappé.  Je  t’envoie  son  corps,  alin  que  tu  voies  quels 
sont  les  coups  de  l'homme  devant  lequel  j’avais  pris  la 
fuite. 

Ce  même  jour,  il  y eut  un  engagement  entre  les  deux  ar- 
mées, et  un  grand  nombre  de  soldats  furent  tués  ou  blessés. 
La  nuit  les  sépara.  Le  lendemain , on  recommença  la  bataille,  et 
il  y eut  également  un  grarrd  nombre  de  morts.  Dans  la  nuit  du 
troisième  jour,  Parwiz  ht  dire  aux  Grecs  : Beposez-vous  de- 
main, ce  sont  les  vingt  mille  guerriers  peines  qui  combattront. 
Ceux-ci  étaient  commandés  par  un  général  nommé  Mousèf 
(Mouschcgh),  l’Arménien,  l'un  des  généraux  de  Perse.  Par- 
wiz, le  lendemain,  lui  ordonna  d’engager  la  lutte.  Les  Perses 
sortirent  et  livrèrent  la  bataille.  Des  deux  cêtés  il  y eut  un 
grand  nombre  de  morts.  Le  soir,  les  deux  armées  rentrèrent 
dans  leurs  camps.  Bahram  envoya  à Parwiz  le  message  sui- 
vant : Demain  nous  allons  combattre  à nous  deux,  corps  à 
corps;  je  te  tuerai  ou  je  périrai  par  ta  main.  Parwiz  répon- 
dit: Très-volontiers.  Le  lendemain,  Bcndouï  et  Boslàm  dirent 
à Parwiz  : Nous  n'approuvons  pas  que  tu  le  rendes  à la  pro- 
vocation de  Bahram.  Parwiz  répliqua  : Qu’en  sera-t-il  ? S’il 
me  tue,  je  serai  délivré  de  moi-même,  et  vous  aussi  serez 
délivrés  de  moi;  car  il  \ a assez  longtemps  que  vous  êtes 
dans  la  peine  à cause  de  moi.  Toutes  leurs  prières  furent  inu- 
tiles. 

Fa1  lendemain,  les  deux  années  se  formèrent  en  ordre  de 
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bataille;  llahrùjii  sortit  du  milieu  de  son  armée  et  cria  à 
Parwiz:  Si  tu  veux  le  royaume,  avance!  Parwiz  sortit,  et  ils 
s’assaillirent,  Bahram  tomba  sur  Parwiz  et  voulut  lui  asséner 
un  coup.  Parwiz  recula  et  se  mit  à courir  vers  son  camp;  mais 
Rahràm  lui  coupa  le  chemin.  Restant  ainsi  entre  les  deux 
armées,  cherchant  une  issue,  Parwiz  se  sauva,  poursuivi  par 
Bahram,  jusqu'à  une  montagne  qui  se  trouvait  à droite  de 
l’armée.  Alors  Bahram  lui  cria  : Où  vas-tu , 6 bâtard?  Tu  as 
devant  toi  la  montagne  et  derrière  toi  l’épée!  Parwiz  descendit 
de  son  cheval,  l’abandonna,  se  dépouilla  do  son  armure  et  se 
mit  à. monter  pour  atteindre  le  sommet.  Bahram,  arrivé  près 
île  la  montagne,  mit  pied  à terre  pour  y poursuivre  Parwiz. 
qui  s’arrêta  au  milieu,  ne  pouvant  aller  plus  loin,  parce  que 
celte  montagne  était  fort  élevée  et  roide.  Bahram,  n'étant  plus 
qu’à  une  courte  distance  , tendit  son  arc.  pour  lancer  une 
flèche  sur  Parwiz.  Celui-ci  tourna  le  visage  vers  le  ciel  et  dit  : 
0 Seigneur,  lu  sais  qu’il  agit  injustement  envers  moi;  pro- 
tége-inoi  contre  cet  homme  criminel.  Alors  la  force  entra 
dans  le  corps  de  Parwiz;  il  lit  un  effort  et  arriva  au  haut  de 
la  montagne.  Avant  que  Bahram  eut  tendu  son  arc,  il  était 
déjà  hors  de  sa  vue.  Bahram  voulut  le  suivre,  mais  il  ne  le  put 
pas.  Les  mages  disent  qu'un  auge  était  venu  prendre  Parwiz 
par  la  main  et  le  conduire  au  sommet  de  la  montagne;  mais 
c’est  là  un  mensonge.  Knsuite  Bahràm  descendit  de  la  mon- 
tagnes remonta  à cheval  et  retourna  au  camp.  Après  quelque 
temps,  Parwiz  descendit  également  de  la  montagne,  remonta 
à cheval  et  rentra  dans  son  camp,  il  réunit  en  un  seul  corps 
les  Perses  et  les  Grecs,  et  recommença  le  combat.  La  lutte 
dura  jusqu’à  la  nuit,  où  les  deux  armées  rentrèrent,  après 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde. 

Bendouï  dit  à Parwiz  : 0 roi,  les  soldats  de  Bahram,  ce 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE  DE  TABARI. 


sont  tes  propres  soldais;  ils  ont  appartenu  à Honnuzd,  el 
Bahram  leur  est  étranger;  c’est  la  crainte  qui  les  empêche 
de  venir  te  rejoindre  ; fais-leur  promettre  la  vie  sauve.  Parwiz 
y consentit.  Pendant  la  nuit,  Bendouï  se  rendit  seul  devant  le 
camp  de  Bahram  et  cria  : 0 Perses,  je  suis  Bendouï,  l’oncle 
de  Parwiz.  Kesra  vous  accorde  la  vie  sauve;  tous  ceux  qui 
viendront  lui  faire  leur  soumission  cette  nuit  n’auront  rien  à 
craindre  relativement  à ce  qui  s’est  passé.  Bahram,  enten- 
dant cet  appel,  monta  à cheval,  prit  une  lance  et  chercha  à 
atteindre  Bendouï.  Celui-ci , le  voyant , s’enfuit  et  rentra  dans 
le  camp  de  Parwiz.  Cette  même  nuit,  toute  l’armée  de  Bahrâm 
passa  dans  les  rangs  de  Parwiz,  et,  le  matin,  des  cent  mille 
hommes  qu’il  avait  eus  il  n’en  resta  pas  plus  de  quatre  mille 
avec  Bahram.  Celui-ci  dit  à Merdânschâh  : Il  faut  partir.  Il 
fit  charger  les  bagages  et  prit  le  chemin  du  Khorâsân  avec 
ses  quatre  mille  hommes. 

Kesra  entra  dans  Madâïn  et  envoya  à la  poursuite  de  Bah- 
ram un  de  ses  généraux  avec  huit  cents  hommes,  qui  l’attei- 
gnit le  troisième  jour.  Bahrâm  lit  halte,  lui  livra  un  combat, 
mit  sa  troupe  en  fuite  et  le  lit  prisonnier.  Il  voulut  le  faire 
mettre  à mort,  mais  le  général  lui  demanda  grâce,  en  disant: 
Ne  me  fais  pas  tuer,  je  te  suivrai  partout  où  tu  voudras. 
Bahrâm  lui  rendit  la  liberté,  en  lui  disant  : Va,  retourne  au- 
près de  ton  maître;  je  n’ai  que  faire  de  loi.  Ensuite  Bahrâm 
continua  sa  roule  et  arriva  près  de  Hamadân.  Il  s’arrêta  dans 
un  des  bourgs  de  ce  territoire,  et  descendit,  avec  les  esclaves 
attachés  à son  service,  chez  une  vieille  femme  très-pauvre.  Il 
faisait  complètement  nuit.  Il  lit  chercher  la  caisse  à provisions 
qu'il  conduisait  avec  lui  ; après  l’avoir  vidée,  ils  mangèrent  un 
peu  el  donnèrent  à la  vieille  femme  ce  qui  restait.  Ils  avaient 
aussi  de  quoi  boire,  mais  les  coupes  se  trouvaient  dans  un 
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nuire  endroit  des  bagages,  et  les  esclaves  dirent  qu’ils  ne  pou- 
vaient pas  les  déballer.  Bahram  demanda  à la  vieille  si  elle 
n'avait  pas  quelque  chose  pour  y mettre  de  la  boisson.  Elle 
apporta  une  gourde  brisée,  disant  : Je  bois  de  l’eau  dans  ceci. 
Bahrâm  la  prit  et  but  du  vin.  Ensuite  il  demanda  des  su- 
creries. L’esclave  en  apporta  et  les  versa  devant  lui  sur  le  sol. 
Rahrâm  dit  : N’as-tu  pas  un  plat?  L’esclave  répondit  qu’il 
était  dans  la  caisse  et  qu’il  ne  pouvait  pas  le  prendre.  Alors 
Bahrâm  dit  à la  femme  : As-tu  un  plat  pour  que  nous  y met- 
tions ces  sucreries?  Elle  apporta  un  plat  d’argile  mêlée  de 
fiente,  tel  qu’en  fabriquent  les  pauvres  femmes,  et  elle  dit  : 
C’est  dans  ce  plat  que  je  mange.  Bahràm  y mit  les  sucre- 
ries et  en  mangea , quoique  l’odeur  de  la  Gente  lui  montât  au 
nez.  Éprouvant  les  effets  du  vin,  tout  en  supportant  la  mau- 
vaise odeur  que  la  gourde  avait  communiquée  au  vin,  il  dit  à 
la  vieille  femme,  qui  était  assise  devant  lui  : Que  sais-tu  des 
événements  de  ce  monde?  Elle  répondit:  J’ai  appris  que 
Parwfz  a.  amené  une  armée  de  Rouin,  qu’il  a combattu  Bah- 
ràm et  qu’il  l’a  mis  en  fuite.  Bahràm  demanda  de  nouveau  : 
Que  dit-on  de  Bahrâm?  A-t-il  bien  ou  mal  fait?  La  femme 
répondit  : On  dit  qu’il  a eu  tort;  le  pouvoir  ne  le  regardait 
pas,  il  n’était  pas  de  la  famille  royale;  il  aurait  dû  rester 
serviteur,  pour  bien  vivre.  Bahrâm  dit  : O femme,  il  en  est 
arrivé  qu'au  vin  de  Bahrûni  est  mêlée  l’odeur  de  la  gourde,  et 
qup  ses  sucreries  exhalent  une  odeur  de  fiente. 

Le  lendemain,  Bahrâm,  avec  ses  troupes,  continua  sa 
marche,  et  vint  à Reï.  De  là,  il  se  dirigea  vers  le  Khorâsân 
et  arriva  à Qoumes,  au  territoire  de  Dàmeghàn.  Il  y a,  entre 
Qoumes  et  le  Djordjàn,  une  montagne  dans  laquelle  se 
trouvent  un  grand  nombre  de  bourgs,  habités  par  des  mon- 
tagnards. Ceux-ci  avaient  un  roi  nomme  Qàrcn , qui  était  de 
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sang  royal  et  qui  avait  été  établi  par  Nouschirwàn,  à cause 
de  l’autorité  dont  il  jouissait  par  sa  naissance  et  ses  richesses. 
Nouschirwàn  lui  avait  accordé  le  privilège  de  s’asseoir  sur 
un  trône  d’or,  et  Hormuzd , devenu  roi , lui  avait  également 
accordé  ce  privilège.  Il  était  vieux  et  reconnu  comme  sou- 
verain de  ces  contrées  montagneuses,  souveraineté  qui  est 
restée  jusqu’à  aujourd’hui  dans  sa  famille.  Qàren  fit  avancer 
une  armée,  coupa  le  chemin  à Bahrâm  et  envoya  au -devant 
de  lui  son  fils  avec  dpuze  mille  hommes.  Ilahràm  lit  porter  à 
Qàren  le  message  suivant  : Laisse-moi  passer,  je  ne  veux  pas 
t'inquiéter.  Je  n’ai  pas  mérité  de  toi  ce  que  tu  fais,  lorsque, 
en  passant  sur  ton  territoire  avec  mon  armée,  je  t’ai  laissé 
eu  paix.  Qàren  lui  fit  cette  réponse  : Je  ne  t’accorde  pas  le 
passage  libre;  car  tu  t'es  révolté  contre  ton  maître  et  tu  as 
rempli  le  monde  de  violences.  Je  veux  te  faire  retourner  au- 
près de  Parwiz;  si  tu  ne  rentres  pas  spontanément  sous  son 
obéissance,  je  te  livrerai  le  combat,  je  te  ferai  prisonnier  et 
le  renverrai  à lui.  A ce  refus,  Bahràm  se  prépara  au  combat. 
Avec  ses  quatre  mille  hommes  il  défit  complètement  l’armée 
de  Qàren,  composée  de  douze  mille  soldats,  et  tua  un  grand 
nombre  d’hommes.  Qàren  fut  fait  prisonnier,  et  Bahràm  voulut 
le  faire  mourir.  Qàren  lui  demanda  grâce,  disant  : C’est  mon 
fils  qui  m’a  poussé  à te  combattre;  mon  fils  a trouvé  la  mort, 
et  moi  je  suis  un  vieillard  , fais-moi  grâce.  Bahràm  lui  donna 
sa  liberté  et  continua  sa  route  vers  le  Khoràsàn.  Il  arriva  aux 
bords  du  Dji'houn;  de  là  il  se  rendit  dans  le  Turkestàn,  où 
il  y avait  un  roi,  nommé  khàqàn , qui  n’était  pas  parent  de 
Parwiz.  Bahràm  se  mit  sous  sa  protection;  le  Khàqàn  la 
lui  accorda  et  le  traita  avec  bonté.  Bahràm  accomplit  dans  le 
Turkestàn  un  grand  nombre  d’actions  d’éclat.  Parwiz  chercha 
par  des  machinations  à le  faire  périr  dans  ce  pavs.  Une  soeur 
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de  Bahram,  nommée  Kourdivè,  vint  auprès  de  Parwiz,  qui 
l'épousa.  Nous  raconterons  plus  loin  la  mort  de  Bahram. 


CHAPITRE  LUI. 

REGNE  ÜB  PARWÎZ  APRES  LA  FUITE  DE  BAIIRÀh-TSCUOUBÎN. 

L’auteur  dit  : Parwiz,  en  annonçant  sa  victoire  au  César, 
lit  beaucoup  d’éloges  de  l'armée  de  Roum  et  de  Théodose. 
Le  César  fut  charmé  et  envoya  à Parwiz  un  vêtement  d’hon- 
neur complet,  de  ses  propres  habits,  de  brocart  de  soie,  sur 
lequel  était  brodée  une  croix.  Kesra  lit  exposer  ce  vêtement 
devant  tout  le  peuple,  afin  que  tous  pussent  le  voir.  Théo- 
dose lui  dit-:  O roi,  du  dois  t’en  revêtir  et  te  montrer  ainsi 
au  peuple  et  à l’armée.  Kesra  dit  : Il  y a une  croix  sur  ce 
vêtement,  et  si  je  le  porte,  mon  armée  pensera  que  je  suis 
devenu  chrétien  et  me  sera  hostile.  Théodose  répliqua  : Si  tu 
ne  le  portes  pas,  tu  auras  montré  du  mépris  pour  l’empereur, 
ce  qu’il  n’a  pas  mérité  de  toi.  Kesra  demanda  l’avis  du  grand 
mobcd,  qui  lui  dit  : Les  hommes  savent  que  tu  n’as  pas  aban- 
donné ta  religion;  tu  peux  mettre  ce  vêtement  pour  un  peu 
de  temps  en  public,  tu  t’acquitteras  par  là  de  ton  devoir  en- 
vers l’empereur,  et  tu  feras  plaisir  à Théodose  et  à l’armée  de 
Roum.  Le  lendemain,  Kesra  lit  préparer  un  grand  banque! . 
auquel  il  invita  toute  l’armée  perse  et  l’armée  grecque.  Lorsque 
tous  furent  à table,  il  se  couvrit  de  ce  vêtement,  paru!  au  milieu 
d’eux  et  alla  se  placer  au  bout  d’une  des  tables.  Les  hommes 
mangeaient,  et  Théodose,  Bendouï  et  Boslâm  se  tenaient  de- 
bout. Les  hommes  dirent  entre  eux  : Kesra  a adopté  la  reli- 
gion du  César,  car  d a mis  ce  vêtement  avec  la  croix.  Bendoui 
en  avertit  Parwîzà  voix  basse  et  lui  dit  : Place-toi  nu  bout 
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de  la  table,  prends  un  couteau,  accomplis  la  cérémonie  de 
la  prière  et  du  silence,  aGn  qu'ils  reconnaissent  que  tu  n'as 
pas  abandonné  ta  religion.  Il  est  d’usage,  en  Perse,  que, 
lorsque  plusieurs  personnes  mangent  ensemble,  l’une  d'elles 
prenne  un  couteau,  dont  le  manche  est  de  fer,  récite  la  béné- 
diction et  prie  pour  les  convives.  Le  silence  s'établit,  et  tous 
mangent  sans  prononcer  une  parole  pendant  le  repas.  Les 
mages  font  ainsi  encore  aujourd’hui.  Donc  Kesra,  vêtu  de 
cet  habit  grec,  s'avança,  se  plaça  au  bout  de  la  table  et 
voulut  accomplir  la  cérémonie.  Théodose  vint,  prit  le  cou- 
teau des  mains  de  Kesra.  le  jeta  sur  la  table  et  dit  : On  ne 
peut  pas  accomplir  la  cérémonie  de  la  prière  et  du  silence, 
étant  revêtu  de  la  robe  avec  la  croix.  Bendouï  dit  à Théodose: 
Kesra  n’a  pas  embrassé  votre  religion;  il  a sa  propre  religion, 
la  croix  n’a  pas  de  valeur  à ses  yeux.  Théodose  répliqua  : 
Elle  en  a à mes  yeux.  Ils  se  disputèrent  et  en  vinrent  aux 
mains.  Théodose  dit  à Kesra  : Voilà  comme  tu  me  récom- 
penses! Bendouï  douna  à Théodose  un  soufflet;  ce  que  voyant , 
Kesra  se  retira.  Bostàm  s’approcha  et  sépara  les  deux  com- 
battants. Théodose,  en  colère,  sortit  aussitôt,  suivi  de  tous 
les  officiers  grecs  qui  se  trouvaient  à cette  table.  Cette  fête 
devint  ainsi  un  sujet  d’affliction  pour  Kesra.  Le  jour  suivant, 
toute  l’armée  grecque  étant  rentrée  dans  son  camp,  Théodose 
flt  dire  à Kesra  : Si  lu  ne  m'envoies  pas  Bendouï  pour  que 
je  lui  coupe  la  main,  parce  qu’il  m'a  frappé  au  visage,  pré- 
pare-toi à la  guerre.  Cette  alternative  fut  très-douloureuse 
pour  Kesra.  Il  alla  trouver  sa  femme,  Marie,  et  lui  dit  : Vois- 
tu  comment  ton  frère  a troublé  mon  pays?  Voilà  ce  qu’il  me 
fait  dire  maintenant.  Marie  dit  : O roi , je  connais  mon  frère, 
il  est  doux  et  généreux;  envoie-lui  Bendouï  et  laisse-le  libre 
de  lui  couper  la  main  ou  de  le  tuer;  il  l'épargnera  et  te  le 
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renverra  sain  et  sauf.  Alors  kesra  envoya  Bendouï  vers  Théo- 
dose et  lui  lit  faire  des  excuses.  Théodose  agit  comme  Marie 
l'avait  dit.  Il  reçut  Bendouï  en  grâce,  fit  mettre  pied  à terre 
à toute  son  armée,  et  lui-même  descendit  également  de  son 
cheval. 

Le  lendemain,  Kesra  chargea  Bouzourg-Debîr  (le  grand 
scribe)  d'aller  relever  les  noms  de  tous  les  soldats  de  l'armée 
de  Boum.  11  envoya  à chacun,  selon  son  grade,  une  robe 
d'honneur,  des  pièces  d'argent  et  d’or.  Il  fil  remettre  à Théo- 
dose, pour  l’empereur,  mille  perles  non  percées,  qui  avaient 
le  brillant  et  l’éclat  du  soleil  cl  de  l’eau  limpide;  mille  vête- 
ments tissus  d’or,  dont  chacun  avait  la  valeur  de  dix  mille 
dirhems;  mille  chevaux  tokhariens  et  mille  chevaux  arabes, 
mille  chameaux  de  selle  et  mille  chameaux  persans  ( bakht ). 
Il  envoya  tant  de  richesses  à Théodose,  que  celui-ci  en  lut 
confondu.  Il  fit  de  même  pour  les  neuf  guerriers  qu’on  appe- 
lait «■ hommes  de  mille, d et  fit  remettre  la  part  de  celui  qui 
avait  été  tué  à son  héritier.  Ensuite  il  congédia  Théodose, 
l'accompagna  jusqu'à  la  première  station  et  rentra  à Madàïn , 
où  il  s’assit  sur  le  troue.  Les  dix  personnes  qui  avaient  été 
avec  Parwizà  Boum  furent  particulièrement  distinguées  par  lui  : 
il  leur  donna  des  commandements.  Il  distribua  des  richesses 
immenses  aux  vingt  mille  hommes  qui  avaient  fait  de  l’op- 
position à Bahram  et  que  celui-ci  avait  chassés  de  Madàïn.  Il 
fit  aussi  de  nombreux  présents  à Bendouï.  Quant  à Bostàm  , 
il  l’envoya  dans  le  Khoràsân,  comme  gouverneur  de  Beï,  du 
khoràsàn  et  du  Taberistân.  Enfin,  lui -même,  assis  sur  le 
trône,  exerçait  la  souveraineté  en  paix. 
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CHAPITRE  LIV. 

I) F. «MÈRES  AVENTURES  DR  «AHRÀM-TSCHOUBÎN  DANS  LE  TURKESTAN. 

Or  Bahrâm  était  venu  dans  le  Turkeslân,  où  le  Khâqân 
lui  avait  accordé  sa  protection.  Le  Khâqân  avait  un  frère 
nommé  Pégou,  qui  tenait  envers  lui  des  propos  injurieux  et 
disait  qu'il  avait  plus  de  titres  au  Irène  que  le  Kliâqàn,  parce 
qu'il  était  plus  puissant.  Le  Khâqân  en  eut  un  grand  chagrin. 
Alors  Bahrâm  lui  dit  : Veux-tu  que  je  te  délivre  de  ton  frère? 
Le  Khâqân  répondit  : Je  le  veux  bien;  mais  il  ne  faut  pas 
que  l’on  sache  que  cela  a lieu  de  mon  aveu.  Un  jour,  lorsque 
Pégou  tenait  des  propos  contre  le  Khâqân,  Bahrâm  lui  dit:  Ne 
parle  pas  ainsi,  tu  déshonores  le  roi.  L’autre  répliqua  : Mais 
qui  es-tu  donc,  6 fuyard?  Bahrâm  répondit,  et  Pégou  voulut 
se  jeter  sur  lui.  Bahrâm  lui  dit  : Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
lutter;  montons  à cheval  et  sortons.  Pégou  consentit;  et  ils 
sortirent  immédiatement.  Pégou  asséna  un  coup  à Bahrâm, 
mais  il  ne  lui  fit  aucun  mal.  Alors  Bahrâm  lui  lança  une 
(lèche  qui  lui  entra  dans  le  ventre  et  sortit  par  le  dos;  ensuite 
il  l’acheva.  Le  Khâqân  lui  en  sut  gré.  Ensuite  Bahrâm  voulut 
aussi  rendre  un  service  à la  grande  Khâtoun  ; car  chez  les 
Turcs  toutes  les  affaires  se  font  par  les  femmes.  Une  des  fdles 
de  la  Khâtoun  avait  été  emportée  par  un  ours  dans  la  mon- 
tagne. Bahrâm  y alla,  tua  l’ours  et  ramena  la  jeune  fille,  et  la 
Khâtoun  le  traita  également  avec  honneur.  Lorsque  Parwfz 
apprit  que  Bahrâm  était  en  faveur  auprès  du  Khâqân , crai- 
gnant qu'il  n’oblint  une  armée  et  qu'il  ne  revînt  lui  faire  la 
guerre,  il  envoya  un  officier  dans  le  Turkeslân,  avec  quantité 
de  présents,  en  lui  recommandant  de  faire  périr  Bahrâiu  par 
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des  intrigues,  et  de  dire  au  Khâqân  que  Bahram  était  un 
homme  sans  foi,  qui  s'élait  révolté  en  Perse.  Quand  cel  en- 
voyé vint  auprès  du  khâqân  et  lui  tint  ce  langage,  celui-ci 
entra  en  colère  et  dit  : Ni  moi  ni  vous  ne  possédons  un 
homme  pareil  à Bahram;  s’il  s’est  révolté,  c'est  par  votre 
faute.  Alors  l'officier  se  rendit  auprès  de  la  khàtoun,  lui 
remit  de  nombreux  présents  et  lui  dit  : Cherche  à perdre 
Bahram.  La  Khàtouu  avait  un  esclave,  auquel  elle  donna 
vingt  mille  dirhems  et  un  poignard  trempé  dans  du  poison, 
en  lui  disant  : Va  à la  demeure  de  Bahram;  dis  que  tu  lui 
apportes  un  message  de  ma  part,  et  quand  tu  auras  été  in- 
troduit et  que  tu  lui  parleras,  frappe-le  de  ce  poignard.  L’es- 
clave, étant  en  présence  de  Bahrâm  et  lui  parlant,  sortit  de 
sa  manche  le  poignard  et  le  plongea  dans  le  ventre  de  Bah- 
ram. Celui-ci  se  précipita  sur  lui,  le  saisit  et  lui  demanda 
d’après  quelles  instigations  il  avait  agi.  L'esclave  lui  ayant 
appris  la  vérité,  Bahram  le  lâcha.  Il  mourut  dans  la  mémo 
nuit.  Lorsque  le  khâqân  fut  informé  de  cet  événement,  il  lit 
mettre  à mort  cet  esclave  et  tous  ses  complices. 

Bahram  avait  une  soeur  nommée  Kourdiyè,  qui  avait  été 
sa  femme.  Lorsqu'il  fut  mort,  elle  plaça  son  corps  dans  une 
bière  et  le  transporta  dans  sa  patrie,  où  elle  le  fil  enterrer. 
Ensuite  elle  se  rendit  dans  le  Khoràsàn , et  fut  la  femme  de 
Bostâm.  Quand  celui-ci  se  révolta,  Parwiz  lit  dire  à Kourdiyè 
de  tuer  Bostâm  et  de  venir  auprès  de  lui  pour  être  sa  femme. 
Kourdiyè  tua  Bostâm,  vint  à Madâïn,et  Kesra  l'épousa,  étant 
désormais  tranquille  à l'endroit  de  Balirâm. 
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CHAPITRE  LV. 

SUITE  DI"  RECRE  DE  PARWl’z.  SES  RICHESSES. 

Parwîz  occupa  le  troue  pendant  trente-huit  ans.  Aucun 
des  rois  de  Perse  n’avait  amassé  autant  de  richesses  que  lui. 
Il  avait  d’abord  un  trône  d’or  appelé  TàkdU,  haut  de  cent 
coudées,  dont  les  quatre  pieds  étaient  des  rubis  rouges, 
comme  aucun  roi  n’en  avait  possédé.  Sa  couronne  était  ornée 
de  cent  perles,  chacune  de  la  grosseur  d’un  œuf  d’oiseau.  Il 
avait  un  cheval,  nommé  Schebdiz  (couleur  de  nuit),  qui  était 
plus  rapide  que  tous  les  chevaux  de  la  terre,  et  qui  lui  était 
venu  de  Roum.  Quand  on  le  ferrait,  on  employait  huit  clous 
pour  chaque  pied,  et  on  lui  donnait  à manger  de  tous  les 
mets  que  mangeait  Parwiz.  Quand  ce  cheval  mourut,  Parwîz 
le  fit  ensevelir  et  enterrer,  et  fit  sculpter  en  bas-relief  son 
image,  qu’il  regardait  chaque  fois  que  le  souvenir  et  les  re- 
grets de  ce  cheval  assaillaient  son  cœur.  Cette  sculpture  existe 
encore  aujourd’hui  à Rirmânschâhàn.  On  a également  repré- 
senté Parwiz  monté  sur  Schebdiz. 

Parwiz  possédait  une  jeune  fille,  nommée  Scbirin , une  jeune 
fille  grecque,  qui  surpassait  en  beauté  toutes  les  femmes  de 
lloum  et  du  Turkcstàn.  Lorsqu'elle  mourut,  Parwiz  fit  sculpter 
son  image,  qu'il  envoya  par  un  homme  dansleTurkeslân , dans 
le  pays  de  Roum  et  dans  les  autres  contrées  de  la  terre  : nulle 
part,  on  ne  trouva  sa  pareille  en  beauté.  C'est  de  cette  femme 
que  fut  amoureux  Ferhàd,  que  Parwiz  punit  en  l’envoyant 
extraire  des  pierres  à Bisoutoun.  Ferliâd  fit  tant  que  chaque 
portion  qu’il  détachait  de  la  montagne  était  si  volumineuse 
qu'aujourd'hui  elle  ne  peut  être  soulevée  par  cent  hommes. 
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Parwîi  avnil  en  outre  un  trésor  qu'on  appelait  Ràdamerd 
(amené  par  le  venl),  trésor  qui  avait  été  envoyé  par  le  roi 
de  Rouni  en  Abyssinie,  et,  qui  se  composait  de  mille  navires 
remplis  de  vêlements,  de  pierres  précieuses,  de  perles,  d’or 
et  d’argent.  Le  roi  de  Roum,  pressé  par  un  ennemi,  avait 
expédié  ses  richesses  en  Abyssinie.  Le  vent  avait  jeté  les  vais- 
seaux sur  la  côte  de  L'Oman,  dans  le  royaume  de  Perse,  et. 
c’est  ainsi  que  ce  trésor  était  tombé  entre  les  mains  de  Par- 
wiz, qui  l’avait  nommé  Bàdnwcrd.  Il  avait  cinquante  mille 
chevaux,  chameaux  et  ânes,  et  dans  ce  nombre  il  y avait  huit 
mille  montures  pour  son  propre  usage.  Il  possédait  mille 
éléphants,  douze  mille  femmes,  libres  et  esclaves,  et  douze 
mille  chameaux  blancs  qu’on  appelait  chameaux  turcs.  Il 
avait  en  outre  des  objets  que  jamais  aucun  roi  n’a  possédés, 
comme  de  l’or  malléable,  et  une  serviette  avec  laquelle  il  s’es- 
suyait les  mains;  quand  elle  était  sale  et  qu’on  la  jetait  dans 
le  feu , elle  ne  brillait  pas  : le  feu  ne  fuisait  qu’enlever  les 
taches.  11  avait  des  musiciens,  comme  Rarboud  et  Sergius. 

Dans  la  vingtième  année  du  règne  de  Parwiz,  le  Prophète 
commença  sa  prédication  a la  Mecque;  sa  fuite  à Médine 
eut  lieu  quand  Parwiz  avait  déjà  régné  trente  ans  accomplis. 
11  ne  se  passa  pas  de  jour,  depuis  la  naissance  du  Prophète, 
que  Dieu  ne  fit  connaître  un  signe  de  sa  mission  prophé- 
tique à Parwiz. 


CHAPITRE  LVI. 

RECIT  DES  SIGNES  ET  MIRACLES  Dl'  PROPHÈTE. 

Le  premier  signe  fut  que  la  voûte  du  palais  de  iVfadàïn 
s’écroula  deux  lors,  et  sa  réparation  coûta  chaque  fois  un 
million  de  dirhems.  Parwiz  demanda  aux  astrologues  ce  que 
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signifiai!  col  accident,  lis  lui  diront  : Un  événement  nouveau 
va  se  passer  dans  le  inonde,  une  religion  nouvelle  va  surgir, 
lin  autre  signe  lut  qu'un  pont  près  de  Madàïn  fut,  pendant 
que  Parwiz  y passait,  emporté  par  le  fleuve,  et  que  Parwiz 
faillit  tomber  dans  l’eau.  Le  rétablissement  de  ce  pont  exigea 
une  dépense  de  cinq  cent  mille  dirhcms.  Un  autre  signe  fut 
que,  Parwiz  étant  un  jour  dans  son  appartement  et  faisant  la 
sieste,  un  homme  y entra  par  la  porte,  tenant  dans  sa  main 
un  bâton  de  bois,  et  lui  dit  : Ce  Mo'hammed  est  dans  la  vé- 
rité; si  tu  ne  crois  pas  en  lui , il  brisera  ta  religion  comme  je 
vais  briser  ce  bâton.  Et,  en  prononçant  ces  paroles,  il  brisa 
le  bâton.  C'était  un  ange,  qui  vint  deux  fois,  parlant  ainsi  à 
Parwiz. 

Un  autre  signe  fut  que  les  habitants  de  Houm  se  concer- 
tèrent et  tuèrent  leur  roi  et  toute  la  famille  royale.  Ce  roi 
était  Maurice,  le  même  qui  avait  secouru  Parwiz,  en  en- 
voyant son  fils  Théodose  pour  le  replacer  sur  le  trône  et  qui 
l’avait  fait  triompher  de  Bahrâm.  Après  avoir  tué  Maurice, 
les  habitants  de  Roum  mirent  sur  le  trône  Phocas.  Théodosc 
vint  auprès  de  Parwiz  et  lui  dit  : Tu  sais  quels  services  t’a 
rendus  mon  père.  Maintenant  qu’il  a été  tué,  agis  envers 
moi  comme  mon  père  a agi  envers  toi.  Parwiz  traita  le  fils 
de  Maurice  avec  bonté  et  le  fit  partir  avec  douze  mille  hommes 
commandés  par  un  sipehhed,  nommé  Ferroukhàn,  afin  de 
le  replacer  sur  le  trône.  U envoya  un  autre  général,  nommé 
Çadrân,  contre  Jérusalem,  pour  en  chasser  tous  les  chré- 
tiens et  rejoindre  ensuite  Ferroukhàn.  Lorsque  Çadrân  ar- 
riva à Jérusalem,  les  chrétiens  de  cette  ville  avaient  caché 
sous  terre  la  croix.  Il  leur  enjoignit  de  la  lui  apporter;  [sur 
leur  refus,]  il  fil  mettre  à mort  trois  mille  chrétiens  et  doc- 
teurs chrétiens;  enfin  ils  la  lui  remirent,  et  on  l’envova  à 
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Parwiz,qui  la  plaça  dans  son  trésor.  Ferroukhân,  de  son  côté, 
entra  en  Roum,  et  lil  la  conquête  de  tout  le  pays,  pour  le 
rendre  à Théodose.  Cependant  les  habitants  de  Roum  se 
concertèrent  et  dirent  : Nous  ne  voulons  pas  du  fds  de  Mau- 
rice, qui  voudra  venger  sur  nous  la  mort  de  son  père.  Alors 
Fcrroukhân  resta  dans  ce  pays  et  y exerça  le  pouvoir.  Les 
habitants  de  la  Mecque  et  de  f'Iràq  furent  très-heureux  de 
cet  événement  et  dirent  : Les  Perses  n’ont  pas  de  livre  sacré, 
pas  plus  que  nous.  Nous  sommes  donc  leurs  égaux.  Or  ils  ont 
fait  la  conquête  de  Roum,  et  il  n’v  aura  plus  jamais  de  roi 
grec  en  Roum.  Alors  Dieu  informa  le  Prophète  que  les  Perses, 
ayant  vaincu  les  Grecs,  seraient  vaincus  à leur  tour  par  ceux- 
ci;  et  il  lui  révéla  le  verset  suivant  : »Les  Grecs  n'ont-ils  pas 
été  vaincus  dans  une  contrée  voisine?  Mais,  après  avoir  été 
vaincus,  ils  triompheront  dans  quelques  années.  *(  Coran,  sur. 
xxx,  vers.  1 et  suiv.)  Les  amis  du  Prophète  furent  très-satis- 
faits, cl.  Abou-Bekr-aç-Ciddiq  alla  au  temple  de  la  Mecque 
(ceci  se  passait  avant  la  Fuite),  communiqua  ce  fait  aux 
Qoraïschiles  et  leur  récita  ce  verset.  Obaï,  fils  de  Khnlaf, 
dit  : Cela  est  impossible,  Mo'hammed  ment;  jamais  les  Grecs 
ne  seront  plus  vainqueurs.  Abou-Bekr  répliqua  : Je  parie 
avec  toi  que,  d’ici  trois  ans,  ils  remporteront  la  victoire. 
Ce  pari  fut  conclu.  Lorsque  le  Prophète  en  eut  connais- 
sance, il  dit  à Abou-Bekr  : Ne  fixe  pas  le  terme  à trois 
ans,  mais  à sept,  car  le  mot  quelques  employé  dans  le  Co- 
ran signifie  de  (rois  à neuf;  e augmente  la  gageure  et  recule 
le  terme.  * Abou-Bekr  porta  la  gageure  à cent  chameaux,  et 
fixa  avec  Obaï  le  temps  à sept  années.  Après  cela,  le  Pro- 
phète resta  encore  cinq  ans  à la  Mecque.  11  était  depuis 
deux  ans  à Médine  lorsque  les  Grecs  remportèrent  la  vic- 
toire, et  que  l’empire  échut  à Héraclius.  Après  avoir  chassé 
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lus  Perses  cl  Ferroukhân  de  Roum,  Héraclius,  en  les  pour- 
suivant, vint  attaquer  le  roi  de  Perse  et  le  mil  en  fuite.  Par- 
wîz arriva  à Deskerè,  qui  est  sur  la  route  de  'Haddjàdj  et 
qu’on  appelle.  Deskerè-al-Mélik.  Celte  ville,  défendue  par 
une  grande  et  solide  forteresse,  était  la  plus  grande  ville  du 
Sawâd  de  P'Irâq.  L’empereur  conclut  la  paix  avec  Parwîz  et 
retourna  en  Roum.  Alors  Dieu  dit  : "Ce  jour-là  les  croyants 
se  réjouiront  , t>  etc.  (Sur.  xxx,  vers.  3 -h.)  Le  sens  de  ce  verset 
est  que,  lorsque  les  chrétiens  de  Roum  obtinrent  la  victoire, 
les  croyants  furent  heureux  d’un  événement  qui  affligea  les 
Qoraïschitcs  incrédules.  A la  mémo  époque  où  les  Grecs  furent 
victorieux,  les  incrédules  firent  avancer  une  armée  vers  le 
puits  de  Bedr.  Lorsqu'ils  apprirent  que  les  Grecs  avaient 
triomphé,  ils  furent  découragés  et  Dieu  les  confondit. 

La  victoire  des  Grecs  eut  la  cause  suivante  : après  que 
Ferroukhân  eut  gouverné  pendant  sept  ans  en  Roum , Héra- 
clius,  étant  endormi  une  nuit  dans  une  église,  eut  un  songe: 
il  vit  un  ange  descendre  du  ciel  et  jeter-  autour  du  cou  du 
roi  de  Perse  une  corde,  qu'il  fit  tenir  à Héraclius.  Celui-ci, 
s'éveillant,  dit  : Dieu  m'a  donné  un  signe.  Il  rassembla  une 
armée,  envahit  f'Irâq  avec  soixante  et  dix  mille  hommes,  atta- 
qua le  roi  de  Perse,  le  mit  en  fuite  et  ravagea  toute  la  Perse. 

Les  astrologues  ayant  annoncé  à Parwîz  qu’il  naîtrait  dans 
sa  famille  un  enfant  mal  constitué,  qui  aurait  la  couronne  à 
sa  place,  il  fit  enfermer  tous  ses  fils  dans  la  forteresse  | de 
Deskerè]  et  plaça  auprès  d’eux  des  gardiens,  afin  qu’aucune 
femme  ne  pénétrât  près  d’eux.  Par  cette  mesure,  il  indisposa 
contre  lui  ses  fils.  Il  fil  également  mettre  en  prison  les  troupes 
qui  étaient  revenues  de  Roum,  parce  qu’elles  avaient  pris 
la  fuite.  Ces  soldats  aussi  conçurent  des  sentiments  hostiles 
» son  égard.  Ensuite  Parwîz  conclut  la  paix  avec  le  roi  de 
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Kouni,  i|ui  retourna  dans  son  pays,  el  lui-même  quitta  la  for- 
teresse. 

Ensuite,  un  ange  sous  la  forme  d'un  homme  se  présenta 
devant  Parwiz  et  lui  dit  : Crois  à MoMiamtned.  Parwiz  ne  crut 
pas. 

lin  autre  signe  de  la  mission  prophétique  de  Mo'kammed 
lui  la  guerre  de  Dsou-Qàr,  que  nous  allons  raconter. 


CHAPITRE  LVIl. 

II1STOIRK  DE  LA  GUERRE  DE  DSOL-qÀII. 

L’origine  de  celte  guerre  lut  la  suivante  : 

Il  y avait  à la  cour  des  rois  de  Perse,  depuis  le  règne  de 
Nouschirwân,  el  même  avant  ce  prince,  des  interprètes,  des 
savants  qui , lorsqu'un  roi  adressait  une  lettre  au  roi  de  Perse , 
la  lui  lisaient  et  écrivaient  la  réponse.  Pour  les  affaires  arabes , 
un  homme  sachant  également  la  langue  arabe  et  la  langue 
persane  était  attaché  au  service  de  Parwiz.  Quand  il  arrivait 
un  ambassadeur  ou  une  lettre  de  la  part  de  l'un  des  chefs 
arabes,  c'était  lui  qui  traduisait  en  persan  au  roi  les  paroles  de 
l'ambassadeur,  ou  qui  lui  lisait  la  lettre  et  écrivait  lu  réponse. 
Il  en  était  de  même  pour  les  négociations  avec  les  rois  de 
lloum,  du  Turkcstàn,  de  l'Indoslan  et  des  Khazars,  pour 
lesquelles  il  y avait  autant  d’interprètes.  Celui  qui  était  l'in 
terprèle  de  Parwiz  pour  les  affaires  avec  les  chefs  arabes 
s'appelait  ‘Adi,  fils  de  Zaïd  al-'Ibâdi,  issu  d'une  illustre  fa- 
mille arabe  : c’était  un  homme  versé  dans  l’art  de  l’écriture, 
el  l’on  a de  lui  un  grand  nombre  de  poésies.  ‘Adi  avait  sa  fa- 
mille à ‘Dira,  I a résidence  de  No'mân,  fils  de  Moundsir,  roi 
des  Arabes.  Chaque  année  il  demandait  à Kosra  un  congé 
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de  trois  mois,  qu'il  passait  à 'Mira,  pour  régler  ses  affaires 
personnelles.  Il  y vivait  dans  la  familiarité  de  No'màn.  En- 
suite il  retournait  à la  cour  de  Kesra,  où  il  rendait  des  ser- 
vices à No'màn.  Celui-ci  le  tenait  en  grande  estime  et  le 
comblait  de  marques  de  faveur.  11  y avait  longtemps  que  'Adi 
était  à la  cour  de  kesra  : son  père  Zaïd,  fils  d’Ayoub,  avait 
été  interprète  de  Kesra,  après  l’avoir  été  d'Hormuzd,  et  cette 
fonction  s’était  perpétuée  dans  sa  famille.  'Adi  avait  un  frère, 
nommé  Obaï,  par  lequel  il  se  faisait  remplacer  lorsqu'il  quit- 
tait la  cour  pour  aller  dans  sa  patrie. 

Il  y avait  à 'dira  un  homme,  nommé  Aus,  lils  d’AI-Mou- 
qarrin,  qui  nourrissait  des  sentiments  hostiles  envers  ‘Adi. 
Il  était  en  grande  faveur  auprès  de  No'màn,  et  un  jour, 
causant  avec  lui  de  kesra,  il  lui  dit  : ‘Adi,  fils  de  Zaïd,  se 
vante  à la  cour  de  kesra  que  c’est  lui  qui  te  maintient  au 
pouvoir;  c’est  moi,  dit-il , qui  ai  conseillé  à kesra  de  donner 
le  commandement  à No'màn,  et  si  je  voulais,  je  pourrais  le 
lui  ôter.  No'màn  demanda  à Aus  : Qui  l’a  rapporté  ces  pa- 
roles? Aus  dit  : Je  les  ai  entendues  de  lui-même.  No'màn 
grava  ces  paroles  dans  son  cœur,  et  lorsque  ‘Adi  vint  dans  sa 
famille,  il  le  lit  saisir  et  mettre  en  prison.  'Adi,  ignoraut  le 
crime  qu’on  lui  imputait,  composa  les  deux  vers  suivants,  qui 
sont  fort  beaux,  qu’il  adressa  à No'màn  : 

()  [No'màn,  fils  de]  Momulsir,  tu  as  substitué  à l'amitié  la  haine;  je 
suis  traité  par  toi  d'une  façon  digne  d'un  affreux  criminel  avouant  ses 
crimes. 

J'avais  reçu  de  toi  bien  des  témoignages  de  bienveillance;  je  n'ai  cepen- 
dant pas  démérité  de  ton  amitié. 


Mais  No'màn  11e  s’en  soucia  pas,  retint  'Adi  eu  prison  et 
songea  à le  faire  mourir.  Alors  ‘Adi  écrivit  une  lettre  à son 
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frère  pour  qu'il  informât  kesra  de  sa  situation.  Celui-ci,  avant 
reçu  cette  nouvelle  d’Obaï,  se  mit  en  colère  contre  No'màn 
et  lit  partir  immédiatement  un  de  ses  principaux  olliciers 
avec  une  lettre,  dans  laquelle  il  enjoignit  à No'inân  d’élargir 
'Adf  et  de  le  renvoyer  auprès  de  lui.  Lorsque  No'màn  apprit 
que  le  messager  du  roi  devait  arriver,  il  envoya  quelqu’un 
avec  l’ordre  d’étouffer  'Adi  dans  sa  prison  et  d’y  laisser  son 
corps.  Le  lendemain,  lorsque  le  délégué  de  Kesra  arriva 
et  remit  la  lettre  à No'màn,  celui-ci  lui  dit  : C’est  par  plai- 
santerie que  je  l’ai  retenu;  fallait-il  en  parler  à Kesra?  Va 
toi-méme  dans  la  prison  et  fais-l’en  sortir.  L’envové , se  ren- 
dant à la  prison,  y trouva  'Adi  mort.  Le  gedlier  lui  dit  : Il 
est  mort  depuis  hier;  je  n’osais  pas  le  dire  à No'màn.  Le 
messager  du  roi  alla  trouver  No'màn  et  l’interpella  en  ces 
termes  ; C’est  toi  qui  as  fait  tuer  'Adi,  je  le  dirai  à Kesra. 
No'inân  donna  à l’officier  mille  dinàrs,  le  priant  de  dire  que, 
sur  l’injonction  de  la  lettre  du  roi,  il  avait  élargi  'Adi,  qui 
ensuite  était  mort.  L’olilcier  fil  son  rapport  en  ces  termes  à 
Kesra. 

'Adi  avait  à 'Dira  un  fils  nommé  Zaïd,  qui  était  encore 
plus  instruit  et  plus  distingué  que  son  père.  Il  savait  les  deux 
langues  et  était  fort  habile  dans  l’art  de  l’écriture,  tant  arabe 
que  persane.  Lorsque  No'màn  eut  fait  mourir  ‘Adi,  Zaïd,  crai- 
gnant pour  sa  vie,  s'enfuit  de  'Mira  et  se  rendit  à la  cour  de 
Kesra.  Sur  la  demande  de  son  oncle,  Zaïd  reçut  du  roi  une 
robe  d’honneur  et  fut  investi  de  la  charge  et  des  fonctions 
de  son  père.  Il  se  passa  ainsi  deux  ou  trois  années,  pendant 
lesquelles  Zaïd  chercha  une  occasion  pour  nuire  à No'màn. 
Or  Kesra  envoyait  chaque  année  trois  eunuques,  l’un  dans 
le  pays  de  llouin,  l’autre  dans  le  pays  des  Khazars,  et  le  troi- 
sième en  Turkestâu,  pour  lui  chercher  des  jeunes  filles  pour 


Digitized  by  Google 


312 


CHRONIQUE  DK  TA  B A RI. 


concubines.  Un  leur  remettait  la  description  complète,  par 
écrit,  de  ces  femmes,  telles  que  le  roi  les  désirait.  Ils  par- 
taient, et  quand  l'un  d’eux  trouvait  une  jeune  fille  répon- 
dant à la  description,  il  -l’achetait,  qu’elle  fût  de  condition 
libre  ou  esclave,  riche  ou  pauvre,  d’une  naissance  illustre  ou 
même  royale , et  l’amenait  à Kesra  pour  qu’il  en  fit  sa  mai- 
tresse.  Telle  était  la  coutume  des  rois  de  Perse  dès  avant 
Parwîz , depuis  le  temps  de  Nouschirwân.  Cette  description 
écrite  avait  l’origine  suivante  : Moundsir,  surnommé  fils  de 
Mà  cs-Semâ,  roi  des  Arabes  sous  la  suzeraineté  de  Nouschir- 
wân, avait  fait  une  expédition  en  Syrie,  avait  saccagé  ce  pays 
et  tué  le  roi,  appelé  'Hârith,  fils  d’Abou-Schammir,  le  Ghas- 
sânide.  Moundsir  ayant  trouvé  dans  son  palais  une  jeune 
fille  de  naissance  illustre,  l’avait  faite  prisonnière.  Cette 
femme  surpassait  en  beauté  toutes  les  femmes  de  Roum  et 
de  la  Perse.  Moundsir  l’envoya  à Nouschirwân,  lui  faisant 
parvenir  en  même  temps  un  écrit,  en  langue  arabe,  conte- 
nant la  description  de  cette  jeune  fille.  L’interprète  de  Nou- 
schirwân  traduisit  pour  lui  celle  pièce  en  langue  persane,  et 
quand  Nouschirwân  en  entendit  la  lecture,  celte  description 
lui  plut  beaucoup;  il  la  trouva  remarquable  et  frappante  de 
justesse,  et  la  fit  déposer  dans  son  trésor.  Ensuite,  toutes  les 
fois  qu’il  voulait  faire  chercher,  dans  les  différentes  contrées, 
des  jeunes  lilles,  il  faisait  remettre  aux  eunuques  cette  descrip- 
tion, qui  était  ainsi  conçue: 

«fC’est  une  jeune  fdle  d’une  taille  bien  proportionnée,  ni 
trop  grande  ni  trop  petite;  son  teint  est  blanc,  tant  sa  figure 
et  son  cou  que  son  corps  jusqu’aux  ongles  de  son  pied;  la 
blancheur  rosée  de  son  teint  ressemble  à l’éclat  du  soleil  et 
de  la  lune;  ses  sourcils  sont  arqués  et  bien  séparés;  elle  a de 
grands  yeux  noirs;  le  blanc  des  veux  est  pur;  ses  cils  sont 


Digitized  by  Googl 


PARTIE  II,  CHAPITRE  LVII.  313 

noirs,  longs  el  bien  fournis;  le  nez  est  droit  et  aquilin;  elle 
a la  figure  ovale,  ni  trop  longue  ni  trop  ronde;  les  cheveux 
noirs,  longs  et  épais;  la  tête  ni  trop  grande  ni  trop  petite; 
le  cou  ni  trop  long  ni  trop  court,  de  façon  à ce  que  les 
boucles  d'oreilles  toucbent  les  épaules;  la  poitrine  large,  les 
seins  jolis,  ronds  et  fermes;  les  épaules  et  les  bras  bien  pro- 
portionnés; le  poignet  délicat  et  potelé;  les  doigts  effilés,  ni 
trop  longs  ni  trop  courts;  le  ventre  formant  une  même  ligne 
avec  la  poitrine;  la  croupe  rebondie  et  la  taille  mince;  les 
cuisses  rondes  et  bien  fournies  ; les  genoux  ronds  ; les  jambes 
charnues;  les  pieds  petits  et  ronds;  les  doigts  du  pied  petits 
et  rapprochés.  Elle  a la  démarche  lente,  à cause  de  son  em- 
bonpoint. Elle  est  docile,  et  n’obéit  qu’à  son  maître.  Elle  n’a 
jamais  éprouvé  le  besoin , et  a été  élevée  dans  la  richesse  et 
l'abondance.  Elle  est  modeste,  intelligente  et  bien  élevée. 
Elle  est,  du  côté  de  son  père,  d’une  naissance  pure,  et,  du  côté 
de  sa  mère,  d’une  naissance  respectable.  Si  tu  regardes  sa 
figure,  elle  te  semble  plus  belle  que  par  derrière;  et  si  tu  la 
regardes  par  derrière,  tu  la  trouves  plus  belle  que  par  devant; 
et  si  tu  considères  la  noblesse  et  la  distinction  de  ses  ma- 
nières, elles  paraissent  surpasser  la  beauté  de  sa  ligure.  Elle 
est  laborieuse  dans  la  maison;  elle  travaille  de  scs  mains  et 
est  habile  pour  faire  la  cuisine,  pour  laver,  coudre,  ranger 
et  ordonner.  Elle  n’est  pas  bavarde,  et,  quand  elle  parle,  elle 
parle  agréablement  et  a une  voix  douce.  Si  tu  la  recherches, 
elle  répond  à tes  désirs,  et  si  tu  t'éloignes  d’elle,  elle  s’éloigne 
de  toi.  Quand  tu  es  loin  d’elle,  ses  joues  et  ses  yeux  sont  en- 
flammés du  désir  de  te  posséder,  •n 

Nouschirwàn  avait  fait  déposer  ce  signalement  dans  son 
trésor,  pour  servir  quand  il  achetait  des  jeunes  filles.  Celle 
pièce  était  écrite  en  arabe  et  se  trouvait  entre  les  mains  de 
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Zaïd,  fils  d’‘Adi.  Donc,  lorsque  Kesra  voulut  faire  rechercher 
des  jeunes  filles  conformes  à cette  description,  il  avait  or- 
donné à Zaïd  de  la  traduire  en  langue  persane.  Alors  Zaïd,  fils 
d"Adi,  dit  à Kesra  : Je  ne  connais  qu'utic  seule  femme  dans 
le  inonde  entier  qui  réponde  à ce  portrait,  c’est  la  fille  de 
No'mân,  fils  de  Moundsir;  elle  s’appelle  'Hadiqa,  ce  qui  veut 
dire,  en  persan,  w jardin ;«  son  visage  est  en  effet  beau  comme 
un  jardin.  Zaïd  savait  bien  que  cette  jeune  fille  ne  répondait 
pas  à la  description,  mais  il  était  sûr  que  Kesra  ne  la  verrait 
jamais  et  ne  pourrait  pas  le  démentir  : il  savait  que  No'rnàn 
ne  donnerait  jamais  sa  fille  à Kesra,  parce  que  les  Arabes  ne 
donnent  pas  leurs  filles  aux  Perses.  Zaïd  excita  donc  le  désir 
de  Kesra  pour  cette  jeune  fille,  et  Kesra  lui  dit  : Écris  à 
No'rnàn  une  lettre  par  un  eunuque,  afin  qu’il  m’envoie  sa 
fille;  et  il  dit  à l’eunuque  : Va  porter  celte  lettre  à No'mân, 
puis  rends-toi  dans  le  pays  de  Houm;  avant  que  tu  re- 
viennes, il  aura  préparé  le  départ  de  sa  fille,  et  tu  me  l’amè- 
neras. Zaïd  dit  : H y a en  Houm  beaucoup  de  femmes  pa- 
reilles à celle-là;  il  serait  mieux  de  ne  pas  demander  la  tille 
de  No'rnàn,  car  les  Arabes  sont  des  gens  mal  élevés,  qui  ne 
donnent  pas  leurs  filles  aux  Perses;  s’il  la  refuse,  ce  sera  un 
désagrément  pohr  le  souverain  ; il  serait  préférable  et  plus 
sage  de  ne  pas  la  demander.  Alors  Kesra  s’obstina,  comme 
font  les  rois;  il  pensa  que  Zaïd  prenait  les  intérêts  de  No'mân, 
et  il  dit  à l'eunuque  : Je  ne  veux  pas  d’autre  femme  que  la 
fille  de  No'mân;  rends-toi  directement  auprès  de  No'mân; 
s’il  te  livre  la  jeune  fille,  amène-la-moi  ; et,  s’il  la  refuse, 
reviens  immédiatement.  Puis  il  dit  à Zaïd  : Ecris  à No'mân, 
comme  je  te  l’ai  dit.  Zaïd  écrivit  la  lettre,  et  l’eunuque  partit 
et  la  porta  à No'mân.  Celui-ci  dit  : Les  filles  arabes  sont 
noires,  mal  élevées  et  ne  conviennent  pas  au  service  des  rois. 
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Il  écrivit  une  réponse  fort  polie  et  dit  à l'eunuque  : Rapporte 
au  roi  que  lu  n'as  pas  trouvé  ma  fille  telle  qu’elle  puisse  lui 
convenir.  Et  dans  la  letlre  il  s’exprima  en  ces  termes  : «N’y 
a-t-il  pas,  parmi  les  mahà  de  l’cIrdq,  de  quoi  satisfaire  le  roi, 
plutôt  que  parmi  les  samâd  (noires)  des  Arabes?  » Ces  pa- 
roles étaient  très-polies  et  convenables,  mais  Zaïd,  en  les  tra- 
duisant, leur  donna  un  mauvais  sens;  car,  en  arabe,  le  mot 
mahà  signifie  «vache  sauvage,  « On  dit  qu’il  n’y  a pas  dans  le 
monde,  tant  parmi  les  hommes  que  parmi  les  animaux,  une 
créature  ayant  des  yeux  plus  beaux , plus  doux  et  plus  agréa- 
bles que  la  vache  sauvage.  Les  Arabes  appellent  les  femmes 
qui  ont  de  tels  yeux,  mahà,  par  métaphore.  Satcàd  veut  dire 
"les  noires, » mais  soiul  désigne  aussi  un  homme  d’un  rang 
élevé,  de  môme  que  sayyul.  Le  sens  des  paroles  de  .No'mân 
est  que  le  roi  trouve  dans  T'Irâq  tant  de  femmes  aux  yeux 
grands  et  noirs,  qu’il  n’a  pas  besoin  de  rechercher  les  femmes 
noires  des  Arabes.  Mais  Zaïd  interpréta  mahà  par  n vaches» 
et  toudàn  par  «nobles,»  et  traduisit  les  paroles  de  No'mân 
ainsi  : «Le  roi  a tant  de  vaches  en  Perse,  qu’il  n’a  pas  besoin 
des  femmes  nobles  des  Arabes.»  Ensuite  Zaïd  dit  à Kcsra  : 
No'mân  a été  malhonnête,  il  a dans  la  tête  de  l’extravagance. 
Je  savais  bien  qu’il  ne  te  donnerait  pas  sa  fille.  Kcsra  fut 
très-irrité  et  jura  qu’il  ôlcrait  à No'mân  le  commandement 
des  Arabes,  pour  le  conférer  à un  autre.  Je  le  ferai  mourir, 
dit-il;  je  l’appellerai  en  ma  présence;  et  s’il  ne  vient  pas, 
je  le  ferai  venir  de  force. 

Mo'hammed  ben-Djarfr  rapporte  dans  cet  ouvrage  que 
Zaïd,  fils  d’'Adi,  était  allé  lui-même  auprès  de  No'mân,  fds 
de  Moundsir.  11  aurait  dit  à Kesra  : Laisse-moi  partir  moi- 
même,  car  peut-être  No'mân  voudra-t-il  tromper  l’eunuque, 
et,  se  refusant  à donner  sa  fdle,  lui  remettra-t-il  une  autre 
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femme.  Kesra -Parwiz  nuruil  donc  envoyé  Zaïd  et  l’eunuque 
auprès  de  No'mân.  C’est  à son  retour  que  Zaïd  aurait  ainsi 
interprété  les  paroles  de  No'mân,  et  l’eunuque  les  aurait 
confirmées  par  sou  témoignage.  Mais  ce  récit  est  inexact.  La 
vérité  est  que  l’eunuque  était  allé  seul  auprès  de  No'mân,  et 
ce  sont  les  termes  de  la  réponse  de  No'mân  qu’il  avait  rap- 
portée qui  furent  traduits  par  Zaïd. 

Il  y avait  alors  à la  cour  de  Kesra  un  homme  nommé  Iyàs, 
fils  de  Qabîça , de  la  tribu  de  Tayy,  à la  tête  de  quatre  mille 
hommes.  C’était  le  même  qui  avait  rencontré  Kesra  sur  la 
route,  exténué  de  faim,  lorsque  celui-ci,  s’enfuyant  devant 
Bahrâm,  se  rendait  dans  le  pays  de  Roum.  Iyàs  lui  avait 
donné  l’hospitalité  et  des  provisions  pour  trois  jours  pour  la 
traversée  du  désert,  et  lui  avait  servi  de  guide.  Ces  faits  ont 
été  rapportés  ci-dessus.  Quand  Kesra  fut  établi  sur  le  trône, 
il  appelu  Iyâs  à sa  cour;  celui-ci  vint  lui  rendre  hommage 
avec  cinquante  hommes  de  sa  famille.  Parwiz  lui  donna  le 
commandement  d’une  troupe  de  quatre  mille  hommes,  qu’il 
avait  dans  sa  résidence.  Lorsque  Parwiz  fut  irrité  contre 
No'mân,  il  appela  Iyâs,  lui  donna  une  armée  nombreuse, 
composée  tant  d’Arabes  que  de  Perses,  et  lui  dit:  Va,  empare- 
toi  du  royaume  de  'dira,  établis-toi  là,  et  envoie-moi  No'mân 
enchaîné.  No'mân,  averti,  s’enfuit  devant  Iyâs,  emportant 
avec  lui  toutes  ses  richesses,  en  fait  de  chevaux  et  d’armures, 
cl  emmenant  toute  sa  famille,  ses  femmes  et  sa  tille  'lladiqa. 
Il  les  confia  à un  homme  nommé  Hânî,  flls  de  Mas'oud,  de 
la  tribu  de  Schaïbân , qui  demeurait  dans  le  désert.  Hânî 
était  le  premier  de  sa  tribu  et  le  plus  puissant  par  le  nombre 
de  têtes  de  sa  famille  et  de  ses  amis.  No'mâu  vint  donc  au- 
près de  Iiâuî  et  lui  dit  : Je  mets  sous  ta  protection  ma  famille, 
mes  enfants  et  mes  liions.  No'mân  avait  dans  son  arsenal 
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quatre  oenls  cuirasses  et  dans  ses  écuries  quatre  cenls  che- 
vaux arabes.  Les  ayant  confiés,  ainsi  que  ses  autres  richesses 
de  tout  genre,  à Hânî,  il  partit  avec  sa  femme  Mouladjar- 
rada,  se  rendant  dans  la  tribu  de  Tayy,  dans  laquelle  il  avait 
beaucoup  d’influence;  il  demanda  asile  aux  Benî-Tayy  ; mais 
ceux-ci  ne  voulurent  pas  le  recevoir,  par  crainte  de  Kesra.  Il 
vint  ensuite  chez  les  Benl-Sa'd,  qui,  redoutant  aussi  le  roi 
de  Perse,  refusèrent  également  de  le  recevoir.  No'mân , dans 
son  embarras,  ne  savait  plus  où  tourner  ses  pas.  Alors  sa 
femme  lui  dit  : Allons,  rends-toi  à la  cour  de  Kesra  pour  lui 
présenter  tes  excuses.  Comme  tu  n’as  commis  aucune  faute, 
il  ne  te  fera  pas  mettre  à mort.  Mais  quand  même  il  le  ferait 
périr,  la  mort  vaudrait  mieux  que  l’avilissement  et  le  mépris 
que  tu  trouves  auprès  de  tous. 

No'mân,  approuvant  cet  avis,  partit  pour  la  résidence  de 
Kesra.  H savait  que  sa  perle  avait  été  tramée  par  Zaïd , fils 
d’'Adi.  Donc,  lorsqu’il  fut  en  présence  du  roi,  il  baisa  la 
terre  devant  lui,  le  salua  de  bénédictions  et  lui  demanda  par- 
don; puis  il  ajoûta  : Cet  esclave,  c’csi-à-dire  Zaïd,  a falsifié 
dans  la  traduction  la  lettre  que  j’ai  écrite,  et  il  m’a  calomnié. 
Zaïd  dit  : Depuis  qu’il  occupe  le  tréne  et  porte  la  couronne 
et  boit  du  vin,  il  pense  que  tu  es  son  esclave,  et  non  son 
maître.  Ensuite,  se  tournant  vers  No'mân,  Zaïd  ajouta  : N'as- 
tu  pas  dit  à cHira,  étant  sur  le  trdne.que  le  royaume  de 
Perse  était  à toi,  qu’il  te  reviendrait,  à toi  ou  à tes  fils?  Zaïd 
confirma  devant  Kesra  ces  paroles  par  un  serment.  Kesra  fit 
garder  No'mân  pendant  trois  jours;  le  quatrième  jour,  on  le 
jeta  aux  pieds  des  éléphants,  qui  le  tuèrent. 

No'mân  et  ses  enfants  avaient  abandonné  la  religion  des 
Arabes  et  étaient  tous  chrétiens.  Lorsque  ‘Hadfqa  apprit  lu 
mort  de  son  père,  elle  se  rendit  dans  le  couvent  de  Hind. 
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Hind,  lillc  de  Moundsir  le  Grand,  surnommé  fils  de  Mà  es- 
Sema,  avait  été  chrétienne  cl  avait  fondé  un  couvent  sur  les 
bords  de  l'Euphrate,  où  elle  s’était  livrée  à la  dévotion  et  où 
elle  était  morte.  Ce  couvent  est  appelé  aujourd’hui  Dttïr  Hind. 
'Hadfqase  rendit  dans  ce  couvent , et  y vécut  .jusqu’à  sa  mort, 
dans  la  pratique  de  la  religion  chrétienne. 

Après  avoir  fait  périr  No'mân,  Kesra  écrivit  à Iyâs,  fils  de 
Qabîça , de  rechercher  les  biens  laissés  par  No'mân  et  de  les 
lui  envoyer.  Iyâs  envoya  un  messager  auprès  de  Iiânî,  fils  de 
Mas'oud,  pour  réclamer  les  biens  laissés  par  No'mân.  Hàni 
répondit  que,  tant  qu’il  vivrait,  il  ne  les  rendrait  à personne. 
Iyâs  écrivit  à Kesra  une  lettre  dans  laquelle  il  disait  : Les  gens 
des  Beni-Schaïbàn,  des  Benî-Bokr,  des  Benî-'Idjl,  des  Beni- 
Wâïl  et  des  Benî-Dsohl  sont  nombreux;  ce  sont  des  hommes 
braves  et  belliqueux,  comme  le  roi  lui-même  le  sait.  Pour 
leur  faire  la  guerre,  il  me  faudra  une  forte  armée.  Ayant  reçu 
ce  message,  Kesra  voulut  expédier  une  armée.  Un  homme 
nommé  No'mân,  fils  de  Zor'a,  de  la  tribu  de  Tha'iab,  qui 
se  trouvait  à la  cour,  lui  dit  : O roi,  ces  gens,  pendant  l’hiver, 
sont  dispersés  dans  le  désert;  on  peut  difficilement  les  at- 
teindre. Mais,  en  été,  Hâni  et  les  Beni-Schaïbân  viennent 
auprès  d’un  puits  nommé  Dsou-Qâr,  situé  entre  Bassore 
et  Médine.  Comme  ils  doivent  nécessairement  venir  à ce 
puits,  tant  les  Beni-Schaibàn  que  les  Benî-BeLr,  les  Beni- 
'Idjl , les  Benî-Dsohl,  les  Beni-Waïl  et  toutes  les  branches 
de  la  tribu  de  Schaïbân,  tu  les  trouveras  tous  ensemble,  et 
alors  tu  enverras  ton  armée.  Kesra  approuva  cet  avis,  et  fil 
dire  à Iyâs  de  se  tenir  prêt  à combattre  les  Arabes,  qu-’il  lui 
enverrait  des  troupes.  Iyâs  reçut  à contre-cœur  cet  ordre  de 
faire  la  guerre  aux  Arabes,  mais  il  n’osa  rien  dire. 

Il  y avait  uu  homme  de  la  tribu  de*  Schaïbân,  nommé 
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(Jais,  fils  do  Mas'oud,  qui  était  agent  de  Kesra  dans  le  Sawâd 
de  r'Irâq.  C’était  un  des  principaux  chefs  arabes,  et  il  avait 
des  troupes  nombreuses  sous  ses  ordres.  Kesra , par  une  lettre, 
lui  envoya  l’ordre  de  réunir  toutes  les  troupes  arabes  qu’il 
avait  dans  le  Sawâd,  de  se  rendre  à 'Hira  auprès  de  son  lieu- 
tenant et  son  vassal,  Iyàs,  fds  de  Qabiça,  et  de  lui  prêter  aide 
dans  l’expédition  contre  les  Schaïbàn,  les  Bekr,  les  Waïl, 
les  ‘Idjl  et  les  Dsohl.  Qaïs,  fils  de  Mas'oud,  reçut  également 
avec  chagrin  cette  lettre  qui  lui  ordonnait  de  faire  la  guerre 
aux  tribus  arabes  et  à ses  parents;  mais  il  n’osa  rien  dire,  par 
crainte  de  Kesra.  Il  rassembla  dix  mille  guerriers  arabes,  et 
vint  à ‘Hîra  se  joindre  à Iyàs.  Ensuite  Kesra  envoya  à ‘Hlra 
un  des  grands  de  la  Perse,  nommé  Hàmarz,  avec  douze  mille 
hommes,  puis  un  autre  officier,  nommé  Hormuz-Kharrâd, 
avec  huit  mille  hommes.  Ces  troupes  se  réunirent  à celles 
d’Iyâs,  à qui  Kesra  donna  le  commandement  et  la  direction  de 
la  guerre.  Sur  l’ordre  de  Kesra,  Iyàs  mit  en  mouvement  l’ar- 
mée et  commença  l’expédition,  en  se  dirigeant  vers  Dsou-Qâr. 

liant , fils  de  Mas'oud,  avec  les  Benl-Schaïbàn  et  les  au- 
tres tribus,  était  campé  auprès  de  Dsou-Qàr.  A la  nouvelle  de 
l’arrivée  d’une  armée,  Hâni  réunit  ses  hommes  et  leur  dit  : 
(Jucl  est  votre  avis?  C’est  à cause  des  biens  qui  ont  appar- 
tenu à IVo'mân,  et  qui  m’ont  été  confiés  par  lui,  que  Kesra 
envoie  contre  nous  cette  armée,  forte  de  quarante  mille 
hommes,  tandis  que.  nous  sommes  moins  de  dix  mille.  Un 
des  chefs  présents,  'Hanzhala , fils  de  Tha'laba , descendant  de 
Schaïbàn,  dit  : Carde  les  choses  qui  t’ont  été  confiées;  nous 
donnerons  notre  vie,  mais  nous  ne  livrerons  pas  à l’ennemi  ce 
qui  nous  a été  confié.  Lorsque  Iyàs  fut  arrivé,  les  deux  armées 
campèrent  en  face  l’une  de  l’autre.  Les  Perses  n’avaient  de 
l’eau  que  pour  deux  jours,  et  les  troupes  de  Hàni  tinrent  les 
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abords  du  puits.  Alors  lyâs,  usant  d’un  expédient , envoya  cher- 
cher de  l'eau  aux  puits  de  Qorâqer  et  de  'Habouba.  Le  len- 
demain, on  engagea  la- bataille  : l'année  perse  lit  pleuvoir 
sur  les  ennemis  une  grêle  de  traits,  et  Hâni  prit  la  fuite, 
emportant  avec  lui  tous  ses  bagages.  Les  troupes  perses , fa- 
tiguées et  trouvant  maintenant  de  l’eau , ne  le  poursuivirent 
pas,  épuisèrent  complètement  le  puits  et  restèrent  ce  jour  et 
la  nuit  suivante  près  du  puits  de  Dsou-Qâr. 

Hâni,  après  avoir  marché  toute  une  journée,  voyant  qu’il 
n’était  pas  poursuivi , fit  balte,  réunit  tous  ses  hommes  et  leur 
dit  : Où  allons-nous?  Devant  nous  est  le  désert  dépourvu  d’eau , 
où  nous  mourrons  tous  de  soif.  Je  vais  leur  livrer  les  biens  de 
No'mân  ; n’exposez  pas  votre  vie  dans  le  désert.  Les  hommes  des 
tribus  arabes  se  sentirent  humiliés  de  ces  paroles , etils  répliquè- 
rent : Tu  nedois  pas  rompre  ton  engagement  et  livrer  ledépôt 
qui  t’a  été  confié;  nous  allons  retourner  et  combattre  jusqu’à 
la  mort.  Ils  revinrent  donc  en  présence  de  l’armée  d’Iyàs 
et  recommencèrent  le  combat  le  même  jour.  Les  Perses  et  les 
troupes  d’Iyàs  soulfrirent  de  la  soif.  Tous  les  Arabes  qui  se 
trouvaient  dans  l’armée  d’Iyàs  avaient  été  très-allligés  de  la 
fuite  de  Hâni  et  de  ses  troupes  arabes.  lyas  envoya  aux  autres 
puits  pour  chercher  de  l’eau , mais  on  n’en  trouva  pas  ; tous 
scs  soldats,  Arabes  et  Perses,  étaient  affaiblis  par  la  soif. 
Alors  Iyâs  envoya  à Hâni  le  message  suivant  : Faites  une  de 
ces  trois  choses  : ou  rendez  les  objets  laissés  par  No'mân, 
et  nous  nous  en  retournerons,  et  je  demanderai  votre  pardon 
à Kesra,  afin  qu’il  renonce  à la  punition  de  vos  actes;  ou, 
quand  la  nuit  sera  venue,  prenez  la  fuite  et  allez  où  vous 
voudrez,  afin  que  je  puisse  alléguer  que  vous  vous  êtes  enfuis 
et  que  nous  n’avons  pas  pu  vous  atteindre;  ou  préparez- 
vous  au  combat.  Los  Arabes  se  rassemblèrent  lotis  autour  de 
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Uânî  et  de  ’Hanzhala  et  dirent  : Si  nous  livrons  le  dépôt  qui 
nous  a été  confié,  nous  ne  pourrons  jamais,  de  notre  vie, 
lever  la  tôle  au  milieu  des  Arabes,  et,  aussi  longtemps  que  le 
monde  durera,  nous  ne  serons  lavés  de  celle  honte.  Si  nous 
prenons  la  fuite , ce  sera  d’abord  un  grand  déshonneur  pour 
nous,  et  puis  nous  périrons  tous  dans  le  désert;  la  seule  voie 
que  nous  ayons  serait  de  traverser  le  territoire  des  Benî-Te- 
mîm,  avec  lesquels  nous  sommes  en  hostilité  : ils  nous  tueront 
tous.  Nous  n'avons  pas  d’autre  moyen  que  de  combattre.  Ils 
firent  dire  à Iyàs  : Nous  voulons  le  combat;  fais  tes  préparatifs; 
nous  aimons  mieux  mourir  en  combattant  que  de  périr  de  soif 
dans  le  désert  ou  de  nous  jeter  entre  les  mains  de  nos  ennemis. 
Dans  la  nuit,  ‘Hanzhala,  fils  de  Tha'iaba,  coupa  les  cordes 
de  toutes  les  litières.  Comme  les  hommes  de  Hânî  étaient 
venus  à Dsou-Qàr  pour  y passer  l’été,  iis  avaient,  suivant  la 
coutume  des  Arabes,  amené  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
dans  des  litières  qui  étaient  attachées  [sur  le  dos  des  cha- 
meaux] par  des  sangles,  qu’on  appelle  en  arabe  woudhoun; 
ce  sont  ces  sangles  que  'Hanzhala  coupa,  afin  d’enilammer 
entièrement  le  courage  des  Arabes  au  combat.  ‘Hanzhala  reçut 
par  la  suite  le  surnom  de  Mou/fattFou'l- Woudhoun  (coupe - 
sangles).  Dans  la  même  nuit,  Hàni  distribua  à ses  hommes 
les  quatre  cents  chevaux  et  les  quatre  cents  cuirasses  |de 
No'mân],  disant  : Si  nous  remportons  la  victoire,  nous  les 
remettrons  à leur  place;  mais  si  nous  sommes  tués  et  que  la 
victoire  reste  aux  ennemis , il  vaut  mieux  que  tout  cela  soit 
perdu  en  même  temps. 

Le  lendemain,  les  deux  armées  se  rangèrent  en  ordre  de 
bataille.  Iyàs  plaça  à l’aile  droite  Hàmarz  avec  les  troupes 
perses,  à l’aile  gauche  Hormuz-Kharràd,  et  lui-même  occupa 
le  centre.  Hânî  plaça  à l’aile  droite  Yezîd,  fils  de  Mousch'ir 
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le  Schaïbânitc,  chef  des  Bcnî-Bekr;  à l’aile  gauche,  'Hanzliala , 
Gis  de  Tha'laha,  chef  des  Benî-'Itljl ; lui-même  occupa  le 
cenlre.  Le  premier  qui  sortit  de  l'aile  droite  d’Iyâs,  se  plaçant 
entre  les  deux  armées,  fut  Iiâmarz,  qui  fit  appel  à un  combat 
singulier,  en  s’écriant  en  langue  persane  ; Homme  contre 
homme!  Y’ezid,  fils  de  Mousch'ir,  à l’aile  droite  de  Hânî,  dit  : 
*Que  dit  ce  chien?»  On  lui  répondit  : 11  dit  : Homme  contre 
homme.  Y’ezid  répliqua  : «D’égal  à égal!»  Alors  un  homme 
de  l’armée  de  Hânî,  nommé  Mazyad,  fils  de  'Hâritha,  le 
Yaschkorite,  se  présenta  à Hàmarz.  C’était  un  champion  fort 
brave  dans  le  combat.  Ils  engagèrent  la  lutte.  Mazyad  frappa 
de  son  épée  l’épaule  droite  de  Hàmarz,  et  lui  enleva  la  moi- 
tié du  corps.  Hàmarz  tomba  de  cbeval  et  mourut.  C’est  le 
premier  qui  fut  tué  de  l’armée  perse.  Hàni  et  l’armée  arabe 
s’en  réjouirent,  et  en  tirèrent  un  présage  favorable  pour  leur 
victoire. 

Les  Perses  ont  un  livre,  distinct  des  ouvrages  contenant  les 
traditions  et  des  chroniques,  qu’on  appelle  Livre  dis  présages , 
et  qui  renferme  tous  les  présages  qui  ont  été  établis  dans  les 
guerres  des  Perses.  Il  est  dit  dans  ce  livre  : Kesra  avait  en- 
voyé à cette  guerre  Hàmarz,  parce  qu'il  tirait  de  son  nom  un 
présage,  disant  : Tu  dois  remporter  la  victoire  sur  l’armée  de 
Hânî.  Hânî,  en  langue  pehlewî  et  persane,  qui  est  l’ancienne 
langue  des  rois  de  Perse  et  des  Cosroès,  et  qui  est  encore 
parlée  aujourd'hui  à lspàhân  et  en  Fars,  signifie  «reste!» 
et  Hàmarz  signifie  «debout!» Kesra,  en  tirant  un  présage,  dit 
à Hàmarz  : Ton  nom  signifie  « debout  ! » celui  de  ton  adversaire 
signifie  «reste!»  il  faut  donc  que  tu  aies  le  dessus  et  que  lu 
remportes  la  victoire.  Mais  ce  présage  ne  se  réalisa  point; 
et  Hàmarz  fut  tué  le  premier.  Le  combat  eut  lieu  ce  jour-là. 
Il  y avait  dans  l’armée  perse  un  grand  nombre  d’archers,  qui 
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firent  pleuvoir  une  grêle  de  traits  sur  les  Arabes , dont  beau- 
coup furent  tués.  Les  Perses,  souffrant  de  la  soif  et  ne  trou- 
vant point  d'eau,  soutinrent  le  combat  jusqu'au  soir.  Alors 
les  deux  armées  rentrèrent  dans  leurs  camps. 

Qaïs,  fils  de  Mas'oud , qui  faisait  partie  de  l'armée  d’Iyâs, 
sympathisait  avec  les  troupes  de  Hâni,  qui  étaient  ses  parents, 
et  désirait  la  victoire  pour  elles.  Pendant  la  nuit,  il  envoya 
vers  Hâni,  ‘Hanzhala  et  les  autres  Arabes,  un  messager,  et 
leur  fit  dire  : Notre  cœur  est  avec  vous;  nous  désirons  que 
vous  obteniez  la  victoire,  et  non  Iyàs  ni  les  Perses,  qui  sont 
des  étrangers  pour  nous,  tandis  que  vous  êtes  nos  parents. 
Cependant  nous  ne  pouvons  pas  nous  rendre  à vous,  parce  que 
nous  ne  savons  pas  à qui  sera  la  victoire.  Maintenant,  aimez- 
vous  mieux  que  nous  nous  en  allions  cette  nuit,  abandon- 
nant les  Perses,  ou  voulez-vous  que,  demain,  quand  la  lutte 
sera  engagée,  uous  prenions  la  fuite,  afin  de  jeter  le  trouble 
dans  l’armée  perse  et  de  l’affaiblir,  pour  qu’elle  prenne 
également  la  fuite?  Hâni,  'Hanzhala  et  les  autres  Arabes  ré- 
pondirent : Nous  désirons  que  vous  preniez  la  fuite  demain 
pendant  le  combat.  Les  Arabes,  très-contents  du  message 
de  Qaïs,  fils  de  Mas'oud,  furent  pleins  d’ardeur  pour  le 
combat  et  disposés  à jouer  leur  vie.  'Hanzhala  dit  à Hâni  : 
Demain  nous  placerons  cinq  cents  hommes  en  embuscade, 
qui,  pendant  que  nous  serons  engagés  dans  la  lutte,  charge- 
ront les  Perses  qui  voudraient  fuir.  Hânî  envoya  cinq  cents 
hommes,  sous  les  ordres  de  Zaïd,  fils  de  'Hayyân,  pour  se 
placer  en  embuscade. 

Ce  combat  eut  lieu  à l’époque  où  le  Prophète  était  arrivé 
à Médine  et  avait  livré  aux  incrédules  de  la  Mecque  le  combat 
de  Bedr,  et  remporté  la  victoire  sur  eux.  Hânî,  'Hanzhala  et 
leurs  troupes  dirent  : Nous  avons  appris  qu’il  a été  suscité 
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d'entre  les  Arabes  un  prophète,  nommé  Mo'liammed , qui  a 
livré  deux  ou  trois  combats.  On  dit  que  quiconque  professe 
son  nom  obtient  l’objet  de  ses  désirs.  Quand  un  homme  est 
égaré  dans  le  désert,  qu’il  est  menacé  par  un  lion,  ou  qu’il  a 
perdu  quelque  chose,  s’il  prononce  le  nom  de  Mo'hammed,  il 
retrouve  son  chemin , ou  il  est  sauvé  du  danger.  Demain , dans 
le  combat , prenons  comme  signe  le  nom  de  Mo'hammed , alin 
qu’il  nous  soit  en  aide.  Lorsque,  le  lendemain,  ils  se  rangè- 
rent en  ordre  de  bataille,  tous  les  hommes  de  Hânî  s’écrièrent  : 
« Mo'hammed,  notre  aide  !»  Au  milieu  de  ces  cris,  'Hanzhala 
fit  exécuter  une  charge  générale  sur  l’armée  perse;  les  cinq 
cents  hommes  embusqués  apparurent  également,  en  s’écriant  : 
* Mo'hammed,  notre  aide!»  Les  troupes  arabes  de  l’armée 
d’Iyâs  tournèrent  le  dos , abandonnant  Iyâs.  Les  soldats  perses , 
déjà  affaiblis  par  la  soif,  en  apprenant  celte  fuite,  furent  com- 
plètement découragés,  et  les  Arabes,  lorsque  les  cinq  cents 
hommes  de  leur  armée  sortirent  de  leur  embuscade,  les  char- 
gèrent avec  l’épée  par  devant  et  par  derrière.  Les  Perses  se 
mirent  à fuir,  ayant  à leurs  trousses  les  Arabes.  Dans  aucune 
bataille  antérieure  un  aussi  grand  nombre  de  soldats  perses 
n’avaient  été  tués.  Ce  fut  la  première  fois  que  les  Arabes 
prirent  leur  revanche  des  Perses. 

Au  moment  où  eut  lieu  cette  bataille,  fange  Gabriel  était 
auprès  du  Prophète  et  lui  fit  le  récit  de  ce  combat,  lui  disant 
que  les  Arabes  liraient  l’épée  en  prononçant  son  nom,  qu’ils 
avaient  pris  comme  signe  de  ralliement  , et  que  Dieu  assistait 
les  Arabes  contre  les  Perses.  La  distance  de  Médine  à Dsou- 
Qâr  est  de  plusieurs  journées  de  marche.  Gabriel  étendit 
ses  ailes  de  Médine  jusqu’à  Dsou-Qâr,  et  écarta  de  devant  les 
yeux  du  Prophète  tout  ce  qui  gênait  la  vue,  de  sorte  qu’il 
pût  voir  le  champ  de  bataille  et  les  deux  armées.  Le  Pro- 
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|»hèle  était  entouré  de  ses  amis;  il  leur  dit  : Les  Arabes  et 
les  Perses  se  livrent  une  bataille.  Lorsque  l’armée  perse  fut 
défaite,  il  s’écria  : "Dieu  est  grand,  Dieu  est  grand.  Dieu  est 
grand!  C’est  la  première  fois  que  les  Arabes  prennent  leur 
revanche  des  Perses;  iis  ont  vaincu  par  mon  nom,  car  ils 
ont  pris  mon  nom  Corning  siguc  de  ralliement,  n 11  y avait  à 
Médine  plusieurs  des  gens  et  des  amis  de  Hàni,  et  beaucoup 
d'Arabes  du  désert  et  de  Médine  étaient  avec  lui.  Or  les  amis 
du  Prophète  notèrent  le  jour  et  l'heure  où  il  avait  prononcé 
ces  paroles.  Lorsque  les  Arabes  de  Médine  qui  avaient  été  à 
Dsou-Qâr  revinrent,  ils  les  interrogèrent,  et  trouvèrent  leur 
récit  conforme  aux  paroles  du  Prophète. 

Le  jour  du  combat,  Hàui  rencontra  Iyàs  et  voulut  le  tuer. 
‘Hanzhala  l’en  empêcha;  Iyàs  s’enfuit,  se  rendit  à la  cour  de 
Kesra  et  lui  raconta  le  rôle  qu’avait  joué  le  nom  de  Mo'ham- 
ined.  Kesra  fut  courroucé  et  prit  Mo'hamuied  eu  haine. 


CHAPITRE  L V 111. 

LETTRE  DU  PROPHETE  À IESRA-P ARWÙ. 

On  rapporte  qu'après  le  combat  de  Dsou-Oâr,  dans  lequel 
Kesra  avait  été  humilié  et  où  les  Arabes  avaient  triomphé  de 
lui , le  Prophète  écrivit  à Parwiz  une  lettre  ainsi  conçue  : 
s Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux;  de  la  part 
«de  Mo'hamuied,  apôtre  de  Dieu,  à Parwiz,  (ils  d’Hormuzd. 
«Or  je  rends  grâces  à Dieu.  11  n’y  a pas  de  dieu  en  dehors 
«de  Lui,  le  vivant,  l’éternel,  qui  m’a  envoyé,  avec  la  vérité 
«pour  annoncer  et  avertir,  vers  un  peuple  misérable  et  de 
«peu  d’intelligence.  Celui  que  Dieu  dirige  n’est  pas  égaré, 
«et  celui  qu’il  égare  n’a  pas  de  direction.  Dieu  regarde  la 
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ff condition  de  ses  serviteurs;  rien  ne  lui  ressemble  : il  voit 
ret  entend  tout.  Or  inets-toi  bien  à l’abri  du  châtiment  de 
rDieu,  ou  prépare-toi,  de  la  part  de  Dieu  et  de  son  apôtre, 
'rà  une  lutte  pour  laquelle  tu  n’es  pas  assez  fort.'' 

Kesra,  en  recevant  celle  lettre,  se  mit  en  colère  et  dit  : 
Qui  est  celui  qui  a mis  son  nonj  avant  le  mien?  Puis  il  Gt 
déchirer  la  lettre  et  traiter  avec  mépris  le  messager  qui  l’avait 
apportée.  Lorsque  le  Prophète  en  fut  averti,  il  dit  : Il  a dé- 
chiré son  royaume. 

J’ai  lu,  dans  le  livre  des  expéditions  guerrières  du  Pro- 
phète (Meghâzi),  que  Kesra  , lorsque  les  affaires  de  Mo'hammed 
Grent  des  progrès , envoya  deux  des  grands  de  la  Perse  comme 
messagers  auprès  du  Prophète.  Le  nom  de  l’un  d’eux  était 
Bâqour(?),  l’autre  s’appelait  Khour-Khosrou  (?).  Kesra  écrivit  à 
Bàdsàu,  son  vice-roi  dans  le  Yemen,  une  lettre  ainsi  conçue: 
11  faut,  quand  tu  auras  pris  connaissance  de  cette  lettre,  en- 
voyer quelqu'un  à Yathrib,  vers  cet  homme  nommé  Mo'ham- 
med, qui  se  prétend  prophète,  et  que  tu  ordonnes  qu’on  l’en- 
voie enchaîné  vers  moi.  Kesra  remit  en  outre  à ses  envoyés  une 
lettre  adressée  à Mo'hammed , et  leur  donna  les  instructions 
suivantes:  Allez  d’abord  à Médine,  et  invitez  cet  homme  à 
venir  auprès  de  moi,  afin  que  je  l’entende.  S’il  vient,  revenez 
avec  lui;  s’il  ne  vient  pas,  laissez-le,  partez  pour  le  Yemen 
et  donnez  cette  lettre  à Bàdsân,  qui  enverra  quelqu'un  pour 
le  faire  enchaîner  et  pour  me  l'amener.  Cela  se  passa  vers  la 
Gu  de  la  vie  de  Kesra.  Les  deux  ambassadeurs  arrivèrent  au- 
près de  Mo'hammed,  qui  fut  fort  étonné  de  les  voir  ayant  la 
barbe  rasée  et  de  longues  moustaches.  Il  leur  dit  : Pour- 
quoi êtes-vous  ainsi?  Ils  répondirent  : Notre  maître  nous 
ordonne  de  couper  la  barbe  et  de  laisser  pousser  les  mous- 
taches. Le  Prophète  répliqua  : Mon  Seigneur  m’ordonne  de 
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tailler  les  moustaches  et  de  laisser  pousser  la  barbe.  Selinàn 
servit  d’interprète  entre  lui  et  les  envoyés.  Ensuite  ils  lui 
remirent  la  lettre  de  Kesra.  Mo'hamined  ne  fit  pas  de  réponse 
et  ne  lut  pas  la  lettre;  il  leur  dit  : Restez  ici,  afin  que  j’a- 
vise. Il  les  fit  loger  dans  la  maison  de  Sclinân,  les  fit  traiter 
avec  égards  et  les  fit  pourvoir  abondamment  de  iarine  et 
de  dattes.  Chaque  jour  ils  venaient  trouver  le  Prophète  pour 
le  presser;  mais  il  leur  donnait  de  bonnes  paroles  et  les 
payait  de  politesse.  Après  six  mois,  ils  s’impatientèrent.  Alors, 
à minuit,  Gabriel  vint  auprès  du  Prophète  et  l’informa  que 
Kesra  avait  été  tué  par  Scbfrouï.  Le  lendemain,  les  ambas- 
sadeurs vinrent  avec  Selmân  et  dirent  : Notre  patience  est 
épuisée;  viens  avec  nous  ou  laisse-nous  partir.  Selmân  in- 
terpréta ces  paroles  au  Prophète,  qui  dit  : Attendez  encore  un 
peu.  Us  se  levèrent  mécontents  et  dirent  : Notre  maître  ne 
nous  pardonnera  pas  un  si  long  retard.  Selmân  traduisit  ces 
paroles  au  Prophète.  Celui-ci  répliqua  : Dis-lcur  : « Mon  Sei- 
gneur a fait  mourir  votre  maître  et  l’a  livré  entre  les  mains 
de  Schîrouï,  son  fils,  qui  l’a  tué  hier.»  Les  deux  ambassa- 
deurs, tout  en  ne  croyant  pas  à ces  paroles,  se  dirent  qu’il 
leur  était  impossible  de  demeurer  plus  longtemps  avec  ces 
hommes.  Us  partirent  la  même  nuit,  et,  n’osant  pas  retourner 
auprès  de  Kesra,  ils  se  rendirent  dans  le  Yemen,  et  remirent 
à Bàdsàn  la  lettre  de  Kesra.  Bàdsân  avait  déjà  reçu  de  Schî- 
rouï  une  lettre  ainsi  conçue  : Parwîz  est  mort,  et  je  suis  monté 
sur  le  trône;  rendez-moi  hommage,  toi  et  toutes  les  troupes 
que  tu  as  sous  tes  ordres.  Quant  à cet  homme,  à Yathrib, 
qui  se  prétend  prophète,  et  au  sujet  duquel  Kesra  t’a  écrit  de 
le  lui  envoyer,  garde-toi  de  l’inquiéter,  jusqu'à  nouvel  ordre 
de  ma  part.  Les  deux  ambassadeurs  restèrent  auprès  de  Bàd- 
sân, qui  fut  le  dernier  vice-roi  de  Perse  dans  le  Yemen. 
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CHAPITRE  LIX. 

SCHIROUÏ  TDK  SON  PERE.  REGNE  DE  SCHiROUÏ. 

Or,  vers  la  tin  de  son  règne,  l’arwiz , par  ses  mauvaises 
actions,  s’était  aliéné  tout  le  peuple,  l'armée  et  les  citoyens.  II 
avait  fait  mettre  en  prison  tous  les  soldats  qui,  les  uns  après 
leur  fuite  devant  le  César  de  Roum , les  autres  en  se  sauvant 
dans  la  journée  de  Dsou-Qâr,  étaient  revenus  auprès  de  lui. 
Il  se  proposait  de  faire  mettre  à mort  tous  les  officiers  et  leurs 
fils,  disant  : Je  vous  ai  élevés  et  bien  traités,  mais  vous  m’a- 
vez trahi,  en  ne  combattant  pas  contre  l’ennemi:  j’ai  donc  le 
droit  de  vous  ôter  la  vie.  Il  en  retint  mille,  et  ordonna  au  chef 
des  gardes  d’en  tuer  chaque  nuit  quatre  ou  cinq.  Le  chef  des 
gardes épargua  les  principaux  officiers,  et  tua  d’abord  ceux  d’un 
rang  inférieur,  afin,  disait-il,  de  ne  pas  irriter  l’armée.  Mais 
l'armée  fut  mécontente  de  Kesra.  Kesru  mécontenta  aussi  les 
citoyens  en  chargeant  Ferroukhzâd  de  faire  rentrer,  de  gré 
ou  de  force,  l’arriéré  de  l’impôt  depuis  vingt  et  trente  ans. 

Kesra  avait  fait  enfermer  ses  propres  fils,  parce  que  les 
astrologues  lui  avaient  dit  qu'il  naîtrait  dans  sa  famille  un 
enfant  ayant  un  défaut  au  corps,  et  que  cet  enfant  lui  ferait 
perdre  l’empire , à lui  et  à sa  dynastie.  C’est  Yezdedjerd,  fils 
de  Schehryâr,  qui  était  désigné.  Kesra  avait  fait  mettre  ses  fils 
dans  la  forteresse,  et  les  faisait  surveiller  par  des  gardiens,  afin 
qu’aucune  femme  ne  pénétrât  auprès  d’eux.  Ils  étaient  treize 
jeunes  gens,  ou,  selon  d’autres,  dix-sept,  tous  dans  l’âge  de  la 
maturité,  ayant  besoin  du  commerce  des  femmes  : ils  étaient 
donc  très-mécontents.  Schehryâr,  l’aîné  de  tous,  fit  demander 
à Schirln  de  lui  envoyer  en  secret  une  femme,  quelle  quelle 
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lût.  Schirin  avait  une  esclave  noire,  une  coiffeuse,  qui,  dans 
le  palais,  coiffait  les  jeunes  filles.  C’est  cette  femme  que  Schi- 
rin envoya  à Schehryâr,  qui  eut  commerce  avec  elle  et  qui 
la  rendit  enceinte.  Quelques-uns  disent  que  Schirin  avait 
envoyé  cette  femme  vers  Schehryâr,  pour  le  coiffer,  en  lui  re- 
commandant de  ne  pas  lui  parler,  pour  qu’il  ne  sût  pas  son 
sexe;  mais  lorsqu’elle  posa  sa  main  sur  la  tête  et  le  cou  de 
Schehryâr,  celui-ci  reconnut  la  main  d’une  femme,  et  abusa 
d'elle.  Schirin,  ayant  appris  que  cette  fille  était  enceinte,  la 
garda  dans  scs  appartements,  où  elle  donna  le  jour  à un  fils, 
que  Schirin  nomma  Yezdedjerd  et  qu’il  fit  éloigner  de  Ma- 
dâïn  et  élever,  dans  un  des  bourgs  du  Sawâd  sous  la  garde 
de  quelques  nourrices.  Celles-ci,  quand  l’enfant  fut  âgé  de 
cinq  ans,  le  rapportèrent  à Schirin,  qui  le  tint  caché  dans 
ses  appartements. 

Un  jour,  Parwiz,  causant  avec  Schirin,  dit  : J’ai  enrayé 
follement  ma  postérité,  en  refusant  à mes  fils  des  femmes. 
Il  s’en  était  repenti.  Schirin  lui  dit  : Veux-tu  voir  un  de  tes 
rejetons,  un  enfant  né  de  ces  mêmes  fils?  Parwiz  répondit  : 
Je  veux  bien.  Alors  on  présenta  Yezdedjerd  à Kesra,  qui  dit  : 
A qui  est  cet  enfant?  Schirin  répliqua  : Cet  enfant  a élé  en- 
gendré par  Schehryâr,  mais  je  l’ai  appelé  mon  fils  et  je  l’élève 
depuis  cinq  ans.  Parwiz  fut  très-heureux,  prit  l’enfant  dans 
ses  bras,  le  caressa  et  lui  donna  beaucoup  d’argent.  Ensuite 
Parwiz,  se  rappelant  la  parole  des  astrologues,  qu’il  aurait 
un  petit-fils  ayant  un  défaut  au  corps,  par  les  mains  duquel 
l’empire  de  Perse  périrail,  devint  soucieux  el  dit  à Schirin  : 
Déshabille-le,  afin  que  je  voie  tout  son  corps.  Schirin  désha- 
billa l’enfant,  qui  était  bien  constitué,  sauf  qu'il  avait  deux 
os  de  la  hanche  de  moins  du  côté  gauche  que  du  côté  droit. 
Parwiz  dit  : C’est  de  lui  que  je  dois  me  garder.  Il  le  saisit  et 
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voulut  le  jeter  par  terre.  Scln'rin  le  lui  enleva  et  dit  : Si  Dieu 
l’a  résolu,  lu  ne  pourras  pas  l’empêcher;  et  peut-être  n’esl- 
ce  pas  lui  que  tu  dois  craindre.  Parwiz  répliqua  : C’est  juste; 
mais  éloigne  de  moi  cet  enfant , je  ne  veux  plus  jamais  le  voir. 
Scln'rin  l'envoya  dans  le  Sawàd.  Parwiz  redoubla  de  rigueur 
envers  ses  fils  et  augmenta  le  nombre  de  leurs  gardiens.  Ses 
fils  conçurent  de  la  haine  contre  lui. 

Un  autre  des  forfaits  de  Parwiz  fut  le  suivant  : il  avait  un 
officier  d’un  rang  élevé,  qui  lui  était  très-soumis  et  attaché  à 
son  service,  et  qui  avait  déjà  servi  son  père  pendant  de  longues 
années;  il  était  très-considéré  en  Perse,  tant  par  l'armée  que 
par  les  citoyens.  Cet  homme,  nommé  Merdânschâh,  avait  été 
investi  par  Parwiz  du  gouvernement  de  Zàboul  (Zàhoulistân), 
qui , compris  dans  le  territoire  de  l’!Irâq,  renfermait  un  grand 
nombre  de  villes,  et  qui  avait  encore  un  autre  gouverneur 
[en  dehors  de  Merdânschâh].  Une  de  ces  villes  est  Nimrouz, 
qui  était  la  résidence  de  tous  les  gouverneurs  du  Zàhoulistân , 
et  aussi  de  Merdânschâh.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  deux  ans  avant 
sa  mort,  Parwiz  demanda  aux  astrologues  de  quelle  manière 
il  finirait.  Ceux-ci  lui  dirent  qu'il  périrait  par  la  main  d'uu 
homme  de  son  armée  qui  serait  gouverneur  de  Zàhoulistân 
et  de  Nimrouz.  Parwiz  eut  des  craintes  à l'endroit  de  Mer- 
dànschâh,  qui  était  un  homme  vaillant,  en  possession  de 
grands  biens  et  de  beaucoup  de  troupes,  et  il  résolut  de  le 
tuer.  H lui  écrivit  de  quitter  son  armée  et  de  venir  le  trouver, 
seul  avec  ses  familiers,  parce  qu’il  avait  une  communication 
à lui  faire.  Lorsque  Merdânschâh  arriva,  Parwiz,  le  voyant 
devant  lui,  considérant  sa  vieillesse,  et  se  rappelant  les  ser- 
vices et  les  conseils  de  cet  homme,  qui  ne  l'avait  jamais  of- 
fensé, eut  honte,  par  respect  pour  lui  et  les  hommes,  de  le 
faire  mettre  à mort.  Il  eut  l'idée  de  lui  faire  couper  la  main 
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droite,  de  lui  donner  ensuite  beaucoup  d’argent  et  de  le  ren- 
voyer, pour  être  tranquille  à son  égard,  puisqu’il  n’aurait 
plus  qu'une  main.  Kesra  lui  fit  donc  couper  la  main  droite 
et  le  renvoya  dans  sa  maison.  Merdânschàh  mit  la  main  dé- 
tachée dans  son  sein , et  pleura  en  silence  pendant  trois  jours , 
ne  prenant  aucune  nourriture  et  ne  dormant  pas.  Le  troi- 
sième jour,  Kesra  envoya  quelqu’un  à sa  maison,  lui  fit  de- 
mander pardon,  le  fit  consoler  et  lui  fit  remettre  beaucoup 
d'argent.  Il  lui  fit  dire  : Dieu  l'avait  ainsi  décrété;  je  sais  que 
tu  es  innocent;  je  te  donnerai  encore  tant  d’argent,  que  tu 
seras  satisfait.  Merdânschàh  répondit  : Je  n’ai  que  faire  de 
l’argent;  mais  j’ai  une  demande  â t'adresser;  si  tu  me  l’ac- 
cordes, je  serai  réconcilié  avec  toi.  Kesra  se  déclara  disposé 
à la  lui  accorder.  Merdânschàh  dit  : Fais  venir  ton  inobed, 
prends-le  à témoin  et  promets  devant  lui  que  tu  accompliras 
mon  désir,  quelque  difficile  qu’il  soit  pour  toi.  Kesra,  en  con- 
sidération du  traitement  qu’il  avait  infligé  à Merdânschàh, 
fit  venir  le  grand  mobed  et  s’engagea  par  serment  devant  lui; 
ensuite  il  dit:  Maintenant  fais  ta  demande,  puisque  j’ai  juré. 
Merdânschàh  dit  : Ma  demande  est  que  tu  me  fasses  tuer. 
Kesra,  ne  pouvant  se  dégager  de  son  serment,  donna  ordre 
de  le  mettre  à mort.  Merdânschàh  avait  un  fils,  nommé  Mihr- 
Hormuzd , que  Kesra  voulut  envoyer  à la  place  de  son  père 
en  Zàboulistân;  mais  il  n’accepta  pas,  malgré  les  instances 
du  roi,  et  se  retira  du  service  militaire. 

Tout  le  peuple  de  Petse  fut  indigné  de  la  mort  de  Mer- 
dânschâh.  Toute  l’armée  se  rassembla  et  demanda  à Kesra  de 
mettre  en  liberté  les  vingt  mille  hommes  qu’il  tenait  en  pri- 
son. Le  roi  refusa.  Les  soldats  lui  dirent  : Si  tu  ne  veux  pas  les 
relâcher  tous,  donne  au  moins  la  liberté  aux  mille  officiers. 
Kesra  refusa  encore  et  jura  qu'il  les  ferait  mettre  à mort.  Alors 
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les  soldats  et  les  olliciers,  d’un  accord  unanime,  résolurent  de 
le  déposer  et  de  conférer  la  royauté  à l’un  de  ses  fils,  kesra 
avait  un  fils  de  Marie,  la  fille  du  César,  nommé  Schirouï, 
qui,  d’après  quelques-uns,  était  l’alné  des  lils  de  Parwlz.  Les 
troupes  le  (ireut  consentir  à participer  à leur  complot  d'ôter 
la  couronne  à son  père  et  de  le  proclamer  roi.  Parwiz,  pour 
montrer  qu'il  u’avait  pas  été  complice  du  meurtre  de  son 
père  et  qu’il  ne  l’avait  pas  approuvé,  avait  fait  mettre  à mort 
son  oncle  Bendouï,  malgré  toutes  les  peines  que  celui-ci 
s’était  données  pour  lui.  11  avait  voulu  en  faire  autant  de 
Bostâin,  et  l’avait  rappelé  du  khoràsân  ; mais  Bostàm  s’était 
révolté  contre  lui,  et  n’était  pas  venu.  Le  fils  de  Bendouï, 
nourrissant  des  sentiments  hostiles  contre  Parwiz,  fut  enrôlé 
dans  le  complot  de  l’armée. 

Parwiz  avait  régné  trente-huit  ans  accomplis,  lorsque  les 
Perses  mirent  à exécution  leur  projet.  Une  certaine  nuit,  à 
minuit,  les  soldats  se  rassemblèrent,  brisèrent  les  portes  des 
prisons  et  firent  sortir  les  vingt  mille  hommes  détenus.  Ils  se 
portèrent  immédiatement  après  au  palais  de  Schirouï  et  le 
proclamèrent  roi.  Ils  voulaient,  dans  la  nuit  même,  chasser 
Parwiz  de  son  palais;  mais  Schirouï  leur  dit  : 11  est  nuit,  lais- 
sez—le  jusqu  a demain  matin.  Tous  les  habitants  reconnurent 
Schirouï.  Cela  se  passa  dans  la  nuit  du  jour  d'àdsar  du  mois 
d'àdsar.  Les  soldats  renoncèrent  à leur  dessein  [pour  cette 
nuit]  et  restèrent,  montés  sur  leurs  chevaux,  à l'entrée  du 
palais  de  Parwiz  jusqu'à  ce  que,  le  malin,  on  ouvrit  les  polies. 

Il  était  d’usage  chez  les  Perses  que,  chaque  nuit,  les  gar- 
diens proclamassent,  du  haut  de  la  terrasse  du  palais,  le 
nom  du  roi,  pour  faire  connaitre  aux  citoyens  que  le  roi  était 
en  bonne  santé.  La  nuit  où  Schirouï  fut  reconnu  pour  roi, 
comme  on  allait  proclamer  le  nom  de  Parwiz,  roi  des  rois, 
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conformément  « la  coutume  suivie  sous  tous  les  rois  de  Perse, 
le  chef  des  gardiens  dit  aux  gardes  de  proclamer  le  nom  de 
Schîrouï,  quoiqu’il  ne  fût  pas  dans  le  palais.  Les  gardes  criè- 
rent : Que  Schîrouï,  roi  des  rois,  soit  heureux!  Lorsque 
Parwîz,  se  réveillant  le  matin,  apprit  ce  qui  s’était  passé, 
il  comprit  qu’il  avait  été  déposé,  et  que  Schîrouï  avait  été 
reconnu  roi.  Pendant  qu’il  faisait  encore  ohsrur,  il  monta, 
avec  ses  femmes,  sur  la  terrasse,  se  fit  descendre  parle  mur, 
et  s'enfuit  à pied  dans  son  parc,  sortit  de  la  ville  et  se  cacha. 
Quand  le  jour  fut  venu,  on  ouvrit  les  portes  du  palais;  les 
hommes  y entrèrent,  pour  chercher  Parwîz,  mais  ils  ne  l’y 
trouvèrent  plus.  Ils  allèrent  prendre  Schîrouï,  et  l’établirent 
dans  le  palais.  Ensuite,  s’étant  mis  à la  recherche  de  Parwîz, 
ils  le  saisirent  dans  le  parc,  lui  mirent  une  corde  au  cou  et 
le  ramenèrent  ainsi  à Schîrouï,  qui  le  tint  dans  un  appar- 
tement du  palais,  le  fit  revêtir  d’une  robe  royale,  fit  orner 
sa  chambre  d’un  tapis  brodé  d’or,  et  le  fit  surveiller  par  des 
gardiens.  Puis  il  lui  demanda  pardon , en  disant  : Ce  n’est 
pas  moi  qui  ai  cherché  à m’emparer  du  pouvoir,  et  je  ne  l’ai 
pas  accepté  de  mon  libre  consentement;  ils  m’y  ont  forcé, 
parce  qu'ils  ne  voulaient  plus  de  toi;  j’ai  accepté  le  pouvoir 
pour  que  la  royauté  ne  sortît  pas  de  notre  famille. 

Après  deux  ou  trois  jours,  les  habitants,  voyant  que  Schî- 
rouï ne  faisait  pas  mettre  à mort  Parwîz,  comme  ils  l’avaient 
pensé,  se  réunirent  autour  de  Schîrouï  et  lui  dirent  : 11  ne  se 
peut  pas  qu’il  y ait  deux  rois  dans  un  même  palais;  fais-le 
mourir,  sinon  nous  lui  rendrons  la  couronne,  et  il  te  fera 
mourir  toi-même.  Schîrouï,  très-embarrassé,  demanda  un 
délai  de  trois  jours.  Ils  lui  dirent  : Envoie-le  en  prison , car 
il  n’est  pas  convenable  qu’il  y ait  deux  rois  dans  un  même 
lieu.  Schîrouï , ayant  fait  mettre  sur  la  tête  de  Parwîz  une  pièce 
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d’étoffe,  cl  l'ayant  fait  monter  à cheval , le  plaça  sous  la  garde 
d’un  oflicier  et  de  cinq  cents  hommes,  et  le  fit  conduire  ainsi 
à la  maison  d"un  officier  nommé  Màh-Isfend.  Parwiz,  qui  avait 
la  télé  cachée  par  l'étoffe,  passa  avec  ce  cortège  devant  la  bou- 
tique d'un  cordonnier.  Celui-ci  reconnut  Parwiz,  l'insulta  et 
jeta  sur  lui  une  forme,  qui  l’atteignit  à la  tôle.  L’officier  re- 
vint et  dit  au  cordonnier  : Chien!  qui  es-tu  donc  pour  étendre 
la  main  sur  un  roi  et  lui  lancer  des  formes?  Ensuite  il  le 
frappa  de  son  épée  et  lui  trancha  la  tête.  Arrivé  à la  maison 
de  .Màh-Isfend,  l’officier  mit  Parwiz  entre  ses  mains.  Schi- 
rouï envoya  à Parwiz  des  tapis  et  des  vêtements  brodés  d’or, 
et  chargea  un  officier,  nommé  Djatinous  (Galien),  un  homme 
brave,  vaillant  et  de  haute  stature,  de  garder  la  porte  de  Màh- 
Isfend,  avec  cinq  cents  hommes  armés. 

Lorsque  le  délai  qu’il  avait  fixé  fut  expiré,  les  hommes 
dirent  à Schiroui  : Si  tu  es  roi , donne  l’ordre  de  tuer  Par- 
wiz; sinon  autorise-nous  à le  faire.  Schirouï  dit;  Accordez  - 
moi  encore  un  jour,  afin  que  je  lui  fasse  reprocher  ses  mé- 
faits, pourvoir  quelles' raisons  et  quelles  excuses  il  donnera. 
Schirouï  fit  venir  un  homme  nommé  Islàdekhsis,  principal 
scribe,  très-savant  et  intelligent,  et  lui  dit  : Porte  de  ma  part 
à Kesra  un  message,  et  dis-lui  : Le  malheur  que  tu  éprouves 
l’est  arrivé  de  ton  fait;  il  n’a  été  causé  ni  par  moi,  ni  par 
aucune  autre  personne.  Tu  as  commis  le  crime.  Dieu  t’a  puni 
et  t’a  précipité  du  trêne.  Ton  premier  crime  a été  d’aveugler 
et  de  tuer  ton  père.  Le  second  a été  d’enfermer  de  grands 
fils  et  de  les  empêcher  de  se  créer  une  postérité,  et  de  nous 
défendre  ce  que  Dieu  a permis  aux  hommes.  Ton  troisième 
crime  a été  de  tenir  en  prison  vingt  mille  hommes,  pour  les 
tuer,  sous  prétexte  qu’ils  avaient  pris  la  fuite  [devant  le  Cé- 
sar] dp  Itoum  et  à [la  journée  de]  Dsou-Qàr.  Cependant  le 
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sort  do  la  guerre  favorise  tantôt  celui-ci,  tantôt  celui-là;  et 
si  Dieu  ne  t'a  pas  accordé  la  victoire,  était-ce  la  faute  de  ces 
hommes?  En  bonne  administration  royale,  tu  aurais  dû  les 
bien  traiter  et  leur  donner  des  armes  et  de  l’argent , et  les  faire 
partir  pour  recommencer  la  guerre.  Quatrièmement,  tu  as  dé- 
tenu en  prison  des  personnes  que  tu  voulais  faire  mourir  et 
dont  tu  as  fait  tuer  chaque  nuit  quatre  ou  cinq,  tandis  qu’elles 
étaient  assez  affligées  et  punies  d’étre  en  prison;  il  n’était  pas 
nécessaire  de  les  tuer.  Cinquièmement,  tu  as  amassé  dans  ton 
trésor  tout  l’argent  du  inonde,  ne  donnant  rien  à personne, 
pour  que  ton  trésor  fût  rempli  d’or,  d’argent,  de  pierres  pré- 
cieuses et  de  tout  genre  de  richesses,  que  personne  ne  saurait 
évaluer,  et  plus  qu’aucun  roi  n’en  a jamais  réuni.  Sixièmement, 
tu  as  eu  dans  ton  palais  tant  de  milliers  de  femmes,  de  condi- 
tion libre  et  esclaves , que  tu  ne  pouvais  pas  toutes  posséder;  tu 
en  as  privé  les  hommes,  et  tu  t’es  contenté  d’une  seule.  Ton 
septième  méfait  a été  de  charger  un  méchant  homme  d’exiger 
des  habitants,  par  la  force,  l’arriéré  de  l’impôt  depuis  vingt  et 
trente  ans.  Ton  huitième  crime  a été  contre  le  roi  de  Roum, 
qui  t'avait  comblé  de  tant  de  bienfaits  en  te  donnant  une 
armée,  en  envoyant  son  fils  avec  toi,  te  mettant  à môme  de 
chasser  Bahrârn,  et  en  t'accordant  sa  fille  en  mariage.  Puis, 
lorsque  tu  as  été  en  force,  tu  as  subjugué  le  pays  de  Roum,  et 
quand  le  César  fa  fait  demander  la  croix,  qui  était  tombéo  entre 
tes  mains,  tu  ne  l'as  pas  rendue;  tu  as  été  ingrat  envers  lui. 
Ton  neuvième  crime  a été  de  vouloir  tuer  Yezdcdjerd,  l’enfant 
né  de  ton  propre  fils  Schehryâr;  seulement  Schirin  t’en  a 
empéché,  en  t’enlevant  l’enfant  et  en  le  cachant.  Le  dixième 
crime  que  tu  as  commis  est  d’avoir  tué,  à cause  d'une  femme, 
No'màn , fils  de  Moundsir,  qui  était  innocent.  C’était  Moundsir, 
fils  d’ImrouT-Qaïs,  le  Kindien,  qui  avait  élevé  Rahràmgour 
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et  qui  lui  avait  rendu  la  couronne.  Nos  aïeux  et  nos  pères  ont 
conservé  de  la  reconnaissance  pour  No'màn;  mais  loi,  tu  as 
été  ingrat  envers  lui,  tu  l’as  fait  périr  par  suite  du  mensonge 
d'un  scribe,  parce  qu  il  ne  t'avait  pas  accordé  sa  fille.  Ton 
onzième  crime  enfin  est  d’avoir  fait  couper  la  main  droite  à 
Merdànschàh , malgré  tant  de  services  qu’il  a rendus  à ton 
père  Hormuzd  et  à toi-méme,  et  malgré  la  reconnaissance  que 
tu  lui  devais  pour  sa  fidélité  et  ses  conseils.  Il  n’y  avait  pas 
dans  toute  la  Perse  un  homme  de  sa  valeur.  Tu  l’as  fait  venir, 
tu  lui  as  fait  couper  la  main  droite , sans  cause , de  sorte  que  lui , 
par  chagrin  et  dépit,  désirait  mourir;  et  tu  l’as  fait  tuer,  ou- 
bliant ses  services  et  sans  respect  pour  son  extérieur  [véné- 
rable]. A cause  de  tous  ces  méfaits.  Dieu  l’a  puni  et  fa  ôté  la 
couronne;  il  amis  les  hommes  à même  de  me  dire  aujourd’hui 
que,  si  je  ne  te  fais  pas  périr,  ils  me  tueront  d’abord  et  toi 
ensuite.  Donc,  si  lu  as  quelque  raison  à produire , dis-la-moi , 
afin  que  je  leur  en  fasse  part;  peut-être  seras-tu  sauvé  de  la 
mort. 

Le  scribe  alla  porter  ce  message,  et  arriva  à la  maison  où 
Parwiz  était  prisonnier.  Les  gardiens,  en  le  voyant,  se  le- 
vèrent. L’envoyé  de  Schîroui'  prit  place  et  dit  à l’officier  qui 
commandait  la  garde  : Pourquoi  vous  chargez-vous  de  ces 
lourdes  armes?  Personne  ne  viendra  t'attaquer,  car  Schirouï 
est  solidement  établi  sur  le  trône , et  le  peuple  tout  entier  lui 
a fait  sa  soumission.  L’officier  répondit  : Tu  as  raison;  cepen- 
dant la  réunion  dans  laquelle  je  me  trouve  est  une  réunion 
militaire,  et  il  faut  respecter  les  règles  de  chaque  réunion  et 
y paraître  dans  l’apparat  nécessaire.  Quand  les  hommes  sont 
réunis  à un  banquet , ils  pourraient  bien  boire  sans  manger  des 
douceurs  et  sans  autre  apparat  ; mais  on  y présente  des  dou- 
ceurs, du  basilic  et  des  fruits,  et  on  y fait  venir  des  musiciens, 
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pour  rendre  le  banquet  parlait  et  plus  agréable.  Il  en  est  de 
même  d'une  réunion  militaire.  Ensuite  le  messager  dit  à l’of- 
ficier : J’ai  un  message  pour  Parwîz  de  la  part  de  Schîrouï;  va 
lui  demander  pour  moi  la  permission  d’entrer.  Le  chef  des 
gardes  alla  l'annoncer  à Parwîz,  qui  dit  : Si  c’est  Schfrouï 
qui  est  roi,  je  n’ai  pas  besoin  de  portier,  et  s’il  me  faut  un 
portier,  alors  c’est  moi  qui  suis  roi , et  non  Schîrouï. 

Parwîz  ayant  accordé  l’audience,  le  messager  entra  et  s’in- 
clina devant  lui  jusqu’à  terre.  Parwîz  lui  dit  de  lever  la  tête. 
Il  tenait  dans  la  main  un  coing,  qu’il  plaça  ensuite  sur  son 
bras,  se  soulevant  de  dessus  le  coussin  sur  lequel  il  était 
appuyé;  le  coing  tomba  sur  le  coussin,  roula  sur  le  tapis  et 
puis  sur  le  sol.  Parwîz  en  tira  un  mauvais  présage  et  fut 
affligé.  Le  messager  de  Schîrouï  prit  le  coing,  l'essuya -cl  le 
présenta  à Parwîz.  Parwîz  dit  : Mets-le  loin  de  moi.  Ensuite 
il  lui  dit  de  s’asseoir.  L’envoyé  étant  assis,  Parwîz  laissa 
tomber  sa  tête,  et  resta  longtemps  ainsi.  Enfin  il  leva  la  tète 
et  dit  : Une  affaire  perdue  ne  peut  être  réparée  par  aucun 
moyen.  Ce  présage  m’apprend  que  la  royauté  sera  perdue 
pour  moi,  qu’elle  ne  restera  pas  à celui  qui  l’aura  de  moi, 
ni  à l’autre  qui  l'aura  après  lui,  ni  au  troisième  après  lui; 
elle  sortira  de  ma  famille  et  ira  à des  gens  étrangers  à ce 
pays.  Il  ajouta  ensuite  : Dis-moi  ce  que  veut  Schîrouï.  L’en- 
voyé lui  rapporta  tous  les  points  du  message.  Parwîz  ré- 
pliqua : Dis  à Schîrouï  : O misérable,  la  brièveté  de  la  vie 
me  sert  d’excuse  pour  les  fautes  que  j’ai  commises.  Mais  quand 
même  je  n’aurais  pas  d’excuse,  tu  n’aurais  pas  dû  me  faire 
le  compte  de  mes  fautes;  personne  n’a  ce  droit  envers  un 
autre,  excepté  celui  qui  est  complètement  innocent;  mais  en 
ce  inonde  il  n’existe  pas  d’homme  complètement  innocent.  En 
ce  qui  concerne  ton  reproche  relatif  à mon  père  Hormuzd , 
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cela  ne  s’est  pas  passé  comme  lu  dis.  Tu  n'étais  pas  encore 
né  alors  qu’un  différend  s’éleva  entre  mon  père  et  moi,  et  je 
n’étais  pas  encore  allé  dans  le  pays  de  Roum  et  n’avais  pas 
encore  épousé  ta  mère.  Bahrim-Tschoukln , ayant  ourdi  une 
intrigue  contre  moi,  en  faisant  frapper  de  la  monnaie  en  mon 
nom  et  à mon  effigie  pour  que  mon  père  eût  des  soupçons 
contre  moi , je  m’enfuis  dans  l’Aderbidjâu , et  séjournai  dans 
un  pyrée,  m’adonnant  à la  dévotion.  Tous  les  hommes  savent 
que  le  malheur  qui  a frappé  mon  père  n’avait  pas  été  pré- 
paré, ni  consenti,  ni  désiré  par  moi , qui  étais  absent.  Quand 
je  revins,  je  trouvai  mon  père  dans  un  état  qui  le  rendait  in- 
capable d’exercer  le  pouvoir  : il  était  aveugle,  et  sa  santé  était 
ruinée.  S’il  avait  été  bien  portant,  je  ne  serais  jamais  monté 
sur  le  trône.  Ensuite,  lorsque  je  me  rendis  dans  le  pays  de 
Roum,  en  fuyant  devant  Rahràm-Tschoubfn,  et  que  mon  oncle 
Bendouï  retourna , je  n’ai  pas  su  qu’il  voulait  tuer  mon  père; 
je  n’ai  ni  ordonné,  ni  approuvé  ce  meurtre.  lMus  tard,  quand 
j’eus  recouvré  le  trône  et  que  tout  fut  rentré  dans  l’ordre , je 
fis  mettre  à mort  Bendouï  et  ses  complices  dans  le  meurtre 
de  mon  père;  j’ai  réduit  leurs  familles  à l’impuissance  et  les 
ai  chassées  du  royaume.  Cet  état  de  choses  est  connu  de  tous. 

En  ce  qui  concerne  ta  détention  et  celle  de  tes  frères , j’ai  agi 
ainsi  afin  que  vous  vous  livrassiez  à l’élude  pour  être  aptes  au 
trône;  mais  vous  ne  songiez  qu’au  jeu,  et  ne  cherchiez  que  le 
plaisir.  Cependant  je  vous  ai  bien  pourvus  de  nourriture  et  de 
vêtements  et  de  tout  ce  qui  vous  était  nécessaire.  Je  vous  ai 
empêchés  de  vous  donner  des  enfants,  parce  que  les  astrolo- 
gues m’avaient  annoncé  qu’il  naîtrait  de  mes  fils  un  rejeton 
dans  les  mains  duquel  le  royaume  de  Perse  périrait.  Je  n’ai 
pas  voulu  que,  aussi  longtemps  que  je  serais  vivant,  cet  enfant 
vint  au  monde.  Lors  de  ta  naissance , les  astrologues  m’avaient 
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aussi  prédit  que  ce  serait  loi  qui  m’ôterais  la  couronne,  le 
jour  d’âdsar  du  mois  d’âdsar,  dans  la  trente-huitième  année 
de  mon  règne;  ils  avaient  trouvé  la  même  prédiction  en 
tirant  ton  horoscope;  leur  écrit,  cacheté  de  mon  sceau,  a 
été  remis  par  moi  entre  les  mains  de  Schirln;  si  tu  veux, 
demande-le-lui  et  vois-le.  Sachant  cela,  j'aurais  dû  te  tuer; 
mais  je  ne  l’ai  pas  fait,  par  affection  paternelle.  Quand  tu  fus 
grand,  le  roi  d'Indostan  m’envoya  un  ambassadeur  avec  une 
lettre  et  des  présents.  Dans  sa  lettre  je  trouvai  des  avis  sur 
chacun  de  mes  fils  en  particulier;  relativement  à toi,  il  m’avait 
averti  que  tu  t’emparerais  du  pouvoir  le  jour  d’âdsar  du  mois 
d’âdsar.  J’ai  cacheté  cette  lettre  et  l’ai  remise  entre  les  mains 
de  Schirîn;  lais-te-la  donner  et  lis-la.  Malgré  ces  nombreuses 
indications  qui  me  furent  révélées  à ton  égard,  je  ne  fai  pas 
fait  tuer,  je  ne  fai  pas  rigoureusement  enfermé,  et  je  le  les 
ai  laissé  ignorer,  d’abord  parce  que  je  savais  que  personne  ne 
saurait  changer  la  décision  de  Dieu,  et  ensuite  parce  que  j’en 
étais  détourné  par  mon  affection  paternelle;  et  je  ne  regrettais 
pas  que  cette  couronne  dût  le  revenir. 

Quant  à ce  que  tu  dis  relativement  à ces  vingt  mille  hommes 
que  j’ai  détenus  eu  prison,  dans  l’intention  de  les  tuer,  sache 
que  c’étaient  des  hommes  que  j’avais  fait  élever  pour  com- 
battre mes  ennemis.  Le  jour  où  j’ai  eu  besoin  d’eux , ils  se 
sont  enfuis,  en  m'abandonnant  et  oubliant  mes  bienfaits.  De 
l’aveu  des  docteurs  et  des  sages,  j’avais  donc  droit  sur  leur 
vie;  celte  mesure  aussi  était  sage,  car  je  n’avais  P'fc  rien  à 
espérer  d’eux.  Réunis  les  docteurs  de  la  loi  et  interroge-les; 
ils  te  feront  connaître  si  leur  mort  est  légitime  ou  non.  J’ap- 
prends que  tu  vas  leur  faire  grâce  et  rétablir  leurs  noms  sur 
les  rôles;  ils  ne  te  seront  jamais  utiles.  Je  n'ai  pas  usé  de 
clémence  envers  les  prisonniers , parce  qu’il  n'y  avait  en  prison 
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que  ceux  qui  avaient  mérité  la  mort.  Demande  leurs  dossiers 
et  lis  la  série  de  leurs  méfaits  : tu  sauras  s’ils  sontsdignes  de 
mort  ou  non.  Chaque  jour  que  j’ai  différé  à les  faire  mourir 
a été  de  ma  part  une  grâce  pour  eux. 

En  ce  qui  concerne  le  reproche  que  tu  me  fais  de  ce  que 
j’ai  amassé  plus  d'argent  qu'aucun  autre  roi , sache  que  l’on  ne 
peut  gouverner  sans  armée  et  qu’on  ne  peut  avoir  une  armée 
sans  argent.  La  force  de  l’armée  est  l’appui  du  roi,  et  la  puis- 
sance et  la  force  du  roi  sont  dans  le  fidèle  attachement  de 
l’armée.  Or  l’armée  sera  fidèlement  attachée  au  roi,  l’aimera 
et  comptera  sur  lui,  et  les  rois  étrangers  le  redouteront  et  n’o- 
seront pas  envahir  son  pays,  si,  chaque  fois  qu’une  guerre 
survient , il  donne  libéralement  de  l’argent.  Un  roi  pauvre  n’a 
aucune  influence  sur  l'armée  et  sur  le  peuple,  et  n’est  pas  re- 
douté des  ennemis.  Toi,  cherche  à garder  cet  argent  que  j’ai 
amassé,  et  à l'augmenter;  ne  le  prodigue  pas  à la  populace  qui 
l’a  porté  au  trône;  ne  le  laisse  pas  tromper  par  leurs  paroles, 
pour  t'appauvrir.  C’est  par  des  circonstances  heureuses  et 
merveilleuses  que  cet  argent  a été  amassé;  et  toi,  tu  n’auras 
pas  le  même  pouvoir  ni  la  fortune  d’en  recueillir  autant. 

Pour  ce  qui  est  de  ton  reproche  relativement  aux  femmes 
que  j’ai  eues  dans  mon  palais  en  grand  nombre,  ne  les  pou- 
vant pas  contenter  toutes  et  les  empêchant  de  jouir  du  com- 
merce des  hommes,  sache  que  je  les  ai  si  bien  traitées,  en 
comblant  leurs  désirs  et  en  leur  prodiguant  de  l'argent, 
qu’elles  ne  m'ont  préféré  aucun  homme  de  la  terre.  Je  les  fai- 
sais réunir  chaque  année  par  Schirin;  celles  qui  auraient  dé- 
siré quitter  le  palais  et  se  marier  auraient  obtenu  de  moi  une 
dot  et  un  mari;  mais,  par  suite  des  nombreux  bienfaits  que 
je  leur  prodiguais,  aucune  n’exprimait  le  désir  de  quitter  le 
Datais.  Aujourd’hui  que  je  suis  tombé,  et  qu’elles  se  marient. 
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•■Iles  sont  moins  contentes  de  leur  situation  actuelle  que  de 
celle  qu’elles  avaient  chez  moi. 

Concernant  ton  reproche  de  ce  que  j'ai  chargé  un  hommu 
du  faire  rentrer  l’arriéré  de  l'impôt  depuis  vingt  et  trente  ans  , 
sache  que  l’impôt  est  une  nécessité;  l’État  subsiste  par  l’impôt, 
c’est  aux  sujets  d’entretenir  le  trésor.  Ce  n’est  pas  moi  qui  ai 
fait  cette  innovation;  cet  impôt  a été  établi  sur  les  sujets  par 
Nouschirwàn , qui  savait  que  les  rois  ne  peuvent  se  passer 
d’argent.  Ayant  réuni  tout  le  peuple,  et  ayant  fait  exécuter  le 
mesurage  de  toutes  les  terres,  il  a établi  avec  le  consentement 
de  tous  cet  impôt,  que  l'on  devait  payer  chaque  année  en 
trois  ou  quatre  fois.  C’est  pour  cela  qu'on  a appelé  cet  impôt 
hemdàslàn,  c’est-à-dire,  «impôt  consenti;'»  ce  nom  lui  a été 
donné  par  N’ouschirwàu,  dont  la  monnaie  portait  celle  lé- 
gende : Le  roi  des  rois,  le  Juste,  Nouschirwân;  et  le  bâtiment 
dans  lequel  on  recevait  l’impôt  était  appelé  Schoumowrdi  (comp- 
toir). Il  est  juste  cpie  le  roi  exige  la  rentrée  de  l’impôt  de 
ceux  qui  ne  le  payaient  pas  et  qui  le  laissaient  s'accumuler,- 
et  qu’il  les  punisse;  car  ils  pourraient  causer  la  ruine  du 
trésor  royal.  Mais  moi,  je  n’ai  fait  qu'exiger  mon  droit,  sans 
punir  personne.  Si  les  agents  leur  ont  fait  tort,  en  exigeant 
d’eux  ce  qui  n’était  pas  dô , la  faute  n’en  est  pas  à moi  ; car 
j'avais  fait  établir  dans  ma  résidence  deux  pavillons,  assez 
grands  pour  que  tout  le  monde  les  pût  voir,  que  j’avais  appe- 
lés pavillons  de  justice,  où  je  me  tenais  chaque  mois  un  jour 
jusqu'à  midi,  j>our  examiner  les  requêtes  du  peuple,  où  tout 
solliciteur,  sans  être  arrêté  par  un  gardien  ou  un  portier, 
trouvait  libre  accès  et  pouvait  me  parler.  Ceux  qui  n’ont  pas 
demandé  justice  se  sont  fait  tort  eux-mêmes  et  non  moi. 

Concernant  mon  ingratitude  envers  le  roi  de  Roum , si  celui- 
ci  m’a  fourni  une  armée  et  envoyé  son  fils  avec  moi  et  m’a 
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accordé  en  mariage  sa  fille  Marie,  moi,  après  avoir  mis  en 
fuite  Bahrâm-Tschoubîn,  je  lui  ai  expédié  des  richesses  dont 
la  quantité  dépassait  tout  ce  qu'il  avait  jamais  vu  ou  imaginé; 
j'ai  donné  à son  fils  tant  d'argent  qu’il  en  demeura  interdit, 
de  même  à chaque  individu  de  son  armée.  Lorsque  la  croix 
tomba  entre  mes  mains,  je  les  avais  par  là  dans  mon  pouvoir, 
et  c’est  pour  cette  raison  que  je  ne  la  leur  ai  pas  restituée, 
sachant  que,  aussi  longtemps  que  cette  croix  resterait  en  ma 
possession , nous  les  aurions  dans  nos  mains,  et  qu'ils  seraient 
humiliés  et  soumis;  et  que,  si  la  croix  leur  était  rendue,  ils 
seraient  nos  maitres.  Garde-toi  de  la  leur  rendre,  car  tu  les 
constituerais  les  maitres  de  ton  pays. 

Quant  à Yezdedjerd , fils  dcSchehryàr.  que  j'ai  voulu  tuer 
en  le  jetant  sur  le  sol,  j’ai  agi  ainsi,  parce  que  les  astrologues 
m'avaient  annoncé  qu'il  naîtrait  de  mes  (ils  un  enfant  qui 
perdrait  le  royaume  de  Perse,  qui  passerait  aux  Arabes.  Yez- 
dedjerd portait  sur  lui  le  signe  qu'ils  m’avaient  indiqué;  lors- 
que je  le  vis,  j’en  fus  convaincu;  je  devais  donc  le  tuer;  car 
il  ne  peut  pas  naître  sur  la  terre  un  enfant  plus  infortuué  que 
celui  qui  perdrait  un  royaume  qui  a été  transmis  de  père  en 
fils,  pendant  de  si  longues  années.  Il  faut  que  vous  aussi  vous 
le  regardiez  comme  votre  ennemi,  et  que,  partout  où  vous  le 
trouverez,  vous  le  fassiez  périr. 

Tn  m’accuses  d’avoir  tué  No'màn,  fils  de  Moundsir,  à cause 
d’une  femme  et  par  suite  du  mensonge  d’un  scribe,  oubliant 
ainsi  la  reconnaissance  que  je  lui  devais,  à lui  et  à ses  |>èrcs. 
Ce  n’est  pas  pour  ces  motifs  que  je  l’ai  fait  mourir.  Lors- 
que je  fuyais  devant  Bahrâm-Tschoubîn,  me  rendant  dans 
le  pays  de  Boum,  je  reucontrai  en  route  un  anachorète,  qui 
me  prédit  tous  les  événements  de  ma  vie  jusqu'à  ce  jour;  il 
m’annonça  en  outre  que  cette  royauté  sortirait  de  ma  famille 
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et  tomberait  entre  les  mains  d’un  homme  considérable  parmi 
les  Arabes.  Mais  il  ne  me  dit  pas  qui  serait  cet  homme.  Ne 
connaissant  parmi  les  Arabes  aucun  homme  plus  élevé  que 
No'mân,  j'ai  pensé  que  cet  Arabe  c’était  lui;  j’ai  cherché  un 
prétexte,  et  je  l’ai  fait  mourir  pour  le  salut  du  royaume  et 
pour  conserver  la  souveraineté  dans  ma  famille.  Là  où  il  y a 
un  dansera  craindre  pour  le  royaume,  la  reconnaissance  n’est 
pas  à sa  place. 

Tu  m’accuses  d’avoir,  sans  cause,  fait  couper  la  main  à 
Mcrdànschàh,  malgré  les  nombreuses  preuves  d’attachement 
qu’il  m’avait  données  ainsi  qu’à  mon  père,  et  malgré  son  mé- 
rite et  sa  bravoure.  Sache  que  Merdânschàb , lorsqu'il  était  au 
service  de  mon  père,  avait  plus  que  personne  son  entière  con- 
fiance; mon  père  l’initiait  à tout  ce  qui  concernait  l'armée; 
Mcrdànschàh  était  l’un  de  nos  favoris.  Quand  je  m’enfuis  de- 
vant Bahram,  me  rendant  dans  le  pays  de  Boum,  je  lui  de- 
mandai de  venir  avec  moi,  car  tu  es,  lui  dis-je,  l’un  des  amis 
et  des  conseillers  de  noire  famille  et  de  notre  gouvernement.  11 
ne  voulut  pas  venir,  et  me  laissa  dans  la  détresse;  et  le  jour  où 
Bahrâm-Tschoubin  s'établit  à ma  place  et  à la  place  de  mon 
père,  Merdânschàb  se  présenta  devant  lui,  le  salua  et  le  féli- 
cita. Eu  apprenant,  cela , je  fus  très-irrilé  et  je  jurai  que,  s’il 
tombait  en  mon  pouvoir,  je  lui  ferais  couper  la  main  ou  je  le 
ferais  mourir.  Les  astrologues  m’avaient  aussi  annoncé  que  je 
périrais  par  la  main  d’un  homme  qui  serait  gouverneur  du 
Zàboulistân.  Mcrdànschàh,  ayant  suivi  Bah ràin  pour  me  com- 
battre, et  étant  venu  ensuite,  en  quittant  Bahràm,  se  mettre 
sous  ma  protection  et  inc  demander  pardon , je  lui  pardonnai, 
et  lorsque  je  fus  établi  sur  le  tràne,  je  lui  donnai  le  gouverne- 
ment du  Zàboulistân  et  un  rang  élevé.  Il  fut  donc  élevé  par 
moi.  | Plus  lard  | je  me  rappelai  les  paroles  des  astrologues 
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qu’il  m'arriverait  malheur  de  sa  part.  Je  n'avais  pas  le  cœur 
de  le  tuer,  mais,  à cause  de  mon  serment,  je  lui  Us  couper 
la  main,  et  lui  rendis  son  commandement.  11  ne  voulut  pas 
l’accepter,  et  me  fit  prendre , devant  les  mobeds,  l’engagement 
de  lui  accorder  une  demande , sans  que  je  susse  à l’avance 
en  quoi  elle  consisterait.  Après  que  j’eus  juré,  il  dit  s Ma  de- 
mande est  que  tu  me  fasses  mourir.  En  conséquence,  je  donnai 
l’ordre  de  le  tuer. 

Parwiz  ajouta  : Je  viens  d’expliquer  toutes  mes  actions, 
non  que  cela  puisse  m’être  de  quelque  utilité,  car  je  sais  main- 
tenant que  ma  carrière  est  arrivée  à son  terme, et  que  ma  for- 
tune est  anéantie;  mais  j’ai  voulu  t’instruire,  voyant  que  tu 
ignorais  tout,  que  tu  m’accusais  dans  ton  ignorance,  etquetu 
ne  connaissais  pas  mes  raisons.  J’ai  pitié  de  toi;  car  si  tu  me 
fais  mourir,  tu  ne  jouiras  pas  du  pouvoir:  tous  les  hommes,  et 
de  toute  croyance,  les  juifs,  les  chrétiens  et  les  mages  sont 
d’accord  en  ceci,  que  celui  qui  tue  son  père  n’a  pas  de  part 
à son  héritage,  et,  s’il  le  prend,  il  n’en  jouit  pas.  Tu  seras  le 
plus  méprisé  de  tous  ceux  qui  régnent  sur  la  terre,  et  ton 
règne  sera  plus  court  que  celui  de  tous  les  autres.  Adieu. 

L’envoyé  retourna  auprès  de  Schîrouï,  et  lui  répéta  mot 
pour  mot  la  réponse  de  Parwiz.  11  lui  raconta  également  l’in- 
cident du  coing.  Schirouï  pleura  et  eut  des  regrets  de  tuer 
son  père.  Le  lendemain,  toute  l’armée  se  réunit  auprès  de 
lui.  Schirouï  fit  venir  l’envoyé  et  lui  dit  de  répéter  le  message 
qu’il  avait  porté  à Parwiz  et  la  réponse  qu’il  en  avait  rap- 
portée. L'envoyé  exposa  de  nouveau , devant  l’armée  et  les 
grands  de  Perso,  les  paroles  de  Parwiz.  Ensuite  Schirouï  dit  : 
Toutes  les  actions  que  nous  regardions  comme  criminelles, 
Parwiz  les  a expliquées  et  en  a donné  les  raisons.  U ne  serait 
pas  juste  de  verser  son  sang,  il  faut  le  laisser  dans  sa  situation 
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actuelle.  Les  hommes  de  l’armée  «approuvèrent  pas  ces  pa- 
roles et  dirent  : L’Etat  ne  sera  pas  en  repos  avec  doux  rois. 
Il  y a dans  le  peuple  beaucoup  de  personnes  qui  désirent  ton 
père;  si  tu  ne  le  lais  pas  mourir,  il  fera  des  manœuvres  et  sus- 
citera des  troubles  parmi  les  habitants,  et  tu  ne  pourras  pas 
exercer  le  pouvoir.  Donc,  si  lu  ne  le  fais  pas  mourir,  nous  lui 
rendrons  la  couronne;  et  quand  il  l’aura,  lu  sais  qu'il  n’hési- 
tera pas  un  seul  jour  à le  tuer.  Schirouï  fut  fort  embarrassé; 
il  savait  que,  si  Parwiz  remontait  sur  le  troue,  il  le  ferait  mou- 
rir immédiatement.  Alors  il  donna  l'ordre  à l'un  des  princi- 
paux officiers  de  se  rendre  auprès  de  Parwlz  et  de  le  tuer. 
L’officier  prit  ses  armes  et  partit.  Étant  en  présence  de  Par- 
wiz,  il  ne  lui  dit  pas  dans  quelle  intention  on  l'avait  envoyé. 
Parwiz  lui  dit  : Va,  lu  n’es  pas  celui  qui  peut  me  tuer;  je  ne 
suis  pas  destiné  à mourir  de  ta  main.  L’officier  revint  au- 
près de  Schirouï,  pendant  que  l’armée  était  encore  réunie. 
Schirouï  en  envoya  un  autre;  Parwiz  lui  dit  les  mêmes  paroles. 
Srhirouï,  apercevant  au  milieu  de  l’assemblée  le  fils  de  ce 
Merdànschàh  auquel  Parwiz  avait  fait  couper  la  main,  lui  dit  : 
Va  et  tue  Parwiz.  Cet  homme,  nommé  Mihr-Hormuzd,  arriva 
auprès  de  Parwiz.  Celui-ci  lui  dit  : Qui  es-tu?  L’autre  répon- 
dit : Je  suis  Mihr-Hormuzd,  fils  de  Merdénschâh.  Parwiz  dit  : 
C’est  toi  qui  dois  me  tuer;  car  les  astrologues  m’avaient  pie- 
dit  que  je  mourrais  de  la  main  d’un  homme  de  la  province 
de  ISimrouz;  je  ne  savais  pas  que  ce  serait  toi,  ne  te  connais- 
sant pus;  portant  mes  soupçons  sur  ton  père,  je  l’ai  fait  pé- 
rir. Tu  es  son  fils,  et  celui  qui  ne  tue  pas  le  meurtrier  de  son 
père  est  un  enfant  illégitime.  Mihr-Hormuzd  prit  sa  hache 
et  frappa  Parwiz  sur  l'épaule;  mais  elle  ne  pénétra  pas,  parce 
que  Parwiz  avait  attaché  au  bras  un  amulette  qui  le  préser- 
vait de  l’action  du  fer.  Sachant  que  la  hache  ne  pourrait  pas 
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pénétrer  et  que  Mihr-Hormuzd  le  ferait  souffrir,  il  arraclia 
de  son  bras  la  tablette  et  la  jeta.  Mihr-Hormuzd  le  frappa  de 
nouveau,  lui  enleva  une  épaule  et  le  tua.  Ensuite  il  revint 
auprès  de  Schirouï  et  lui  dit  qu'il  avait  tué  Parwi'z.  Schîrouï 
lui  demanda  : Qu’a-t-il  dit?  Mihr-Hormuzd  répondit  : H a dit: 
C’est  toi  qui  me  tueras;  car  celui  qui  ne  venge  pas  la  mort  de 
son  père  est  un  enfant  illégitime.  Toute  l'armée  félicita  Schî- 
rouï et  s’en  retourna.  Alors  Schîrouï  se  mit  à pleurer.  Le  soir, 
ayant  passé  toute  la  journée  dans  les  larmes,  il  fit  venir  Mihr- 
Hormuzd  et  le  fit  mettre  à mort,  disant  : Je  ne  puis  voir  un 
homme  qui  a tué  mon  père,  qui,  surtout,  m’a  rapporté  de  sa 
part  ces  paroles  : Celui  qui  ne  tue  pas  le  meurtrier  de  sou 
jière  est  un  enfant  illégitime. 

Le  lendemain,  Schirouï  s'assit  sur  le  trône,  mit  la  couronne 
sur  sa  tôle  et  donna  audience  à tous  les  principaux  officiers 
de  l’armée.  11  lit  rétablir  sur  les  rôles  les  noms  de  tous  ceux 
que  son  père  avait  fait  rayer,  et  leur  donna  de  l’argent;  il 
réintégra  aussi  ceux  qui  avaient  été  détenus  en  prison.  Il  prit 
pour  vizir  Barmak,  lils  de  Firouz,  qui  fut  l'aïeul  des  Barma- 
cides.  Schirouï  fit  remise  à ses  sujets  de  l’impôt  de  cette 
aunée-là.  11  répandit  la  justice  et  exécuta  les  lois. 

Ou  dit  que  Schirouï  avait  seize  frères,  tous  fils  de  Parwiz, 
et  que  lui  fut  le  dix-septième.  Il  les  fit  tous  périr,  afin  d’être 
assuré  du  gouvernement.  Après  que  Schirouï  eut  tué  ses  frères, 
il  ne  resta  pas  d'autres  descendants  de  Parwiz  que  deux  filles, 
l’une  nommée  Touràndokiit  (Pouràndokhl),  et  l'autre  Azer- 
midokht.  Toutes  les  deux  étaient  filles  de  Parwiz;  Pouràn- 
dokht  était  f aînée.  Azerinidokht  est  celle  qui  [par  la  suite] 
fit  tuer  le  père  de  Roustcm,  de  ce  Roustem  qui  plaça  sur  1e 
trône  Yezdedjerd,  fils  de  Scbchryàr,  dont  le  règne  fut  con- 
teniporain  de  celui  d'cOniar,  fils  de  Khatlàh,  comme  nous  le 
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raconterons  plus  loin  en  son  lieu.  Or  ces  deux  sœurs  allèrent 
trouver  Schfrouï  et  lui  firent  des  reproches,  en  lui  disant  : 
Ton  ambition  de  régner  t’a  porté  à tuer  ton  père  et  tes  frères  ; 
tu  as  accompli  ces  actions  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre 
mois;  tu  l’as  fait  dans  l’espoir  de  conserver  à tout  jamais  le 
pouvoir.  Quand  même  tu  vivrais  longtemps,  à la  fin  tu  dois 
mourir.  Puisse  Dieu  te  priver  du  bonheur  do  cette  royauté! 
Elles  l’accablèrent  ainsi  de  reproches  et  de  malédictions.  Schl- 
rouï  tomba  malade,  et  il  dépérissait,  ne  trouvant  aucune  joie 
dans  l’exercice  du  pouvoir.  Après  avoir  vécu  ainsi  sept  mois 
en  tout,  il  mourut.  Il  laissa  un  fils,  nommé  Ardeschîr,  âgé 
de  sept  ans,  ou,  d’après  d'autres  traditions,  d'un  an.  On  le 
fit  monter  sur  le  trûne,  Yezdedjerd  étant  absent  depuis  que 
Schîrîn  l’avait  envoyé  dans  le  Sawàd. 


CHAPITRE  LX. 

RKGRK  D'ARDESCIlîn  , PI  LS  DE  SCIlÎROUÏ. 

Eu  plaçant  Ardeschîr  sur  le  Irène,  sachant  qu’il  ne  pour- 
■ rail  pas  administrer  le  royaume  à cause  de  sa  grande  jeunesse . 
on  lui  attacha  comme  vizir  un  homme,  nommé  Mihr-'Hasis, 
qui  avait  été  chef  de  la  table  de  Parwîz.  C'était  un  homme  de 
bon  conseil  et  d'un  bon  caractère.  H fut  chargé  de  l’adminis- 
tration du  royaume,  jusqu’à  ce  qu’Ardeschir  fût  grand.  Mihr- 
'Hasis  remplit  ces  fonctions  et  eut  soin  d’Ardeschir. 

Un  des  généraux  de  Parwiz,  qui  avait  été  chargé  par  lui 
de  garder  les  frontières  de  Roum,  nommé  Schehrabràz,  qui 
était  à la  tûte  d’environ  soixante  mille  hommes,  et  qui  avait 
été  honoré  également  par  Schirouï  et  consulté  par  lui  en  toute 
chose,  fut  très-mécontent,  lorsqu’on  eut  placé  Ardeschîr  sur 
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le  trône,  de  n'avoir  pas  été  averti,  ni  consulté.  Il  se  révolta, 
lit  marcher  son  année,  vint  à Madàïn,  se  saisit  d’Ardeschir  et 
le  tua,  de  môme  que  Mihr-'Hasîs  et  un  certain  nombre  des 
grands  de  la  Perse,  les  accusant  d’avoir  tué  Parwiz,  pour  s’em- 
parer du  royaume.  Ensuite,  comme  il  n’v  restait  plus  de  des- 
cendants de  Parwiz,  Schehrabràz,  quoiqu’il  ne  fût  pas  de  la 
famille  royale,  prit  la  couronne  pour  lui-même  et  monta  sur 
le  trône  j au  grand  mécontentement  des  Perses.  Le  règne  d’Ar- 
descliir  avait  duré  dix-huit  mois. 


CHAPITRE  LXI. 

RÈGNE  UK  SC  II  K II  H A B 11  i /.. 

Schehrabràz  étant  sur  le  trône,  les  soldats  furent  mécon- 
tents d’être  obligés  de  se  prosterner  devant  lui  et  de  recevoir 
ses  ordres.  Il  était  d’usage  chez  les  Perses  que,  quand  le  roi 
tenait  une  cour  publique,  toute  la  suite  du  roi  et  toute  l’armée 
fussent  à cheval  et  rangées  en  file  en  attendant  le  roi.  Or, 
un  jour,  Schehrabràz  étant  monté  à cheval,  sortit  du  palais; 
l’armée  se  tenait  rangée  en  file.  Alors  un  des  soldats  s’ap- 
procha de  lui,  le  blessa  avec  sa  lance  au  côté  et  le  fit  tom- 
ber de  cheval.  Immédiatement  les  autres  se  précipitèrent 
sur  lui,  le  criblèrent  de  blessures  et  le  tuèrent.  Ensuite  ils 
lui  attachèrent  une  corde  aux  pieds  et  le  traînèrent  par  toutes 
les  rues,  en  criant  : Quiconque,  n’étant  pas  de  la  famille 
royale,  usurpera  le  trône  aura  le  sort  de  celui-ci. 

Schehrabràz  avait  régné  quarante  jours.  Comme  on  ne  trou- 
vait pas  de  descendant  de  la  famille  royale,  sauf  les  deux 
filles  de  Parwiz,  l’armée  fit  monter  sur  le  trône  Pouràndokht, 
qui  était  l’ainée  des  deux. 
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CHAPITRE  LXII. 

RÈGNE  DF.  POI'RÀNDOKIIT,  FILLF.  DE  PARWIZ. 

Pouràndokht,  après  pire  montée  sur  le  trône,  s'appliqua 
à faire  régner  la  justice  et  les  lois  et  à faire  cesser  l’oppres- 
sion. Elle  fit  venir  celui  qui  avait  tué  Schebrabrâz,  lui  montra 
de  la  bienveillance  et  le  prit  pour  vizir.  Cet  homme,  nommé 
Fsafrou'h  , était  du  Khoràsàn.  Pouràndokht  fit  écrire  une 
lettre  et  convoqua  auprès  d’elle  toute  l’armée,  et  lui  en  fit 
lecture;  puis  on  fit  de  cette  lettre  des  copies,  qu’on  envoya 
dans  toutes  les  villes.  Pouràndokht  s’y  exprimait  ainsi  : Ce 
royaume  ne  peut  être  gouverné  ni  au  moyen  de  la  vaillance, 
ni  au  moyen  des  trésors,  mais  par  la  puissance  de  Dieu.  Le 
souverain  ne  peut  exercer  le  pouvoir  que  par  la  justice  et  par 
la  bonne  administration.  L’armée  ne  peut  triompher  de  l’en- 
nemi que  si  elle  est  récompensée;  et  l’on  ne  peut  garder  une 
armée  que  par  la  justice,  l’équité  et  la  discipline.  En  faisant 
régner  les  lois,  on  peut  gouverner  l’État,  que  le  souverain 
soit  un  homme  ou  une  femme.  J’espère  que  la  libéralité  et 
la  justice  que  vous  me  verrez  pratiquer  seront  au-dessus 
de  celles  que  vous  aurez  vues  dans  aucun  homme.  Pou- 
ràndokht fit  annuler  l’arriéré  de  l’impôt  du  temps  de  Parwîz 
et  effacer  les  registres;  elle  fit  remise  en  outre  aux  habitants 
de  la  moitié  de  l’impôt  de  cette  année.  Jamais,  à aucune 
époque,  les  hommes  n’avaient  été  témoins  d’une  justice  telle 
que  la  sienne. 

Pouràndokht  restitua  au  roi  de  Roum  la  croix  qu’on  avait 
enlevée  du  pays  de  Roum,  et  que  Parwîz  n’avait  pas  voulu 
rendre.  Par  suite  de  celte  restitution , l’empereur  eut  de 
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l’amitié  pour  Pourândokht,  et  empêcha  qui  que  ce  fût  de 
pénétrer  dans  son  pays. 

Du  temps  de  Pourândokht,  notre  Prophète,  Mo'hammed,  < 

mourut,  et  Abou-Bekr  fut  investi  du  califat. 

Pourândokht  régna  un  an  et  quatre  mois,  Fsafrou'h,  du 
Khoràsân,  remplissant  les  fonctions  de  vizir.  A la  mort  de 
Pourândokht,  un  des  parents  éloignés  de  Parwiz,  nommé 
Rhouschensadè,  lui  succéda  au  trône.  11  mourut  après  un 
mois  de  règne.  Ensuite  la  couronne  passa  à Azermidokht. 


CHAPITRE  LXIII. 

REGNE  D’ÀZERMÎDOKilT , PILLE  DE  PARwiz. 

Après  être  montée  sur  le  trône,  Azermidokht  s'appliqua  à 
faire  régner  la  justice  et  les  lois.  Elle  ne  prit  point  de  vizir  et 
administra  elle-même  le  royaume,  se  guidant  par  son  propre 
jugement.  Azermidokht  était  la  plus  belle  femme  de  l'empire 
de  Kesra.  Or  il  y avait  un  homme,  l’un  des  plus  considé- 
rables de  Perse,  tant  par  sa  naissance  que  par  sa  valeur,  un 
sipehbcd,  nommé  Ferroukh-Hormuzd,  à qui  Parwiz  avait 
confié  le  gouvernement  du  Khoràsân.  Il  était  resté  à la  cour, 
au  service  du  roi,  et  avait  envoyé  dans  le  Khoràsân  son  fils 
Roustem  comme  son  lieutenant.  C’est  ce  même  Roustem  qui 
était  le  plus  vaillant  homme  de  son  temps,  en  Perse.  Dans 
la  suite,  sous  le  règne  de  Yezdedjerd,  lorsque  'Omar,  fils 
de  Khaltâb,  envoya  une  armée  contre  la  Perse,  Yezdedjerd 
nomma  Roustem  général  en  chef  de  formée  qu’il  opposa  aux 
Arabes,  ne  trouvant  pas  dans  toute  la  Perse  un  homme  plus 
brave  que  lui.  Ce  récit  sera  rapporté  plus  loin,  en  son  lieu.  .« 

Le  père  de  Roustem,  Ferroukh-Hormuzd,  le  grand  sipehbed 
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cl  gouverneur  du  Khorâsàn,  fit  demander  à Azermidokht  si 
elle  voulait  être  sa  femme.  Azermidokht  lui  fit  répondre  : Si 
tu  m’en  avais  parlé  plus  tôt,  j’aurais  accepté  ta  proposition, 
mais,  maintenant,  une  reine  ne  doit  pas  prendre  publique- 
ment un  époux;  en  outre,  j’ai  besoin  de  toi  pour  les  affaires 
de  l'Etat.  Cependant  je  te  désire  aussi;  si  tu  veux,  je  te  don- 
nerai un  rendez-vous  cette  nuit.  (Juand  il  fera  tout  à fait  obs- 
cur, présente-toi  à la  porte  du  palais;  je  préviendrai  le  chef 
des  gardes  que  j’ai  à conférer  avec  toi  sur  une  affaire;  il 
l’introduira,  et  nous  nous  réjouirons  cette  nuit.  Ferroukb- 
Hormuzd  fit  ainsi,  et  Âzermîdokht  donna  l'ordre  au  chef  des 
gardes  de  la  prévenir,  dans  la  nuit,  quand  Ferroukh-Hor- 
muzd  viendrait.  Ferroukh-Hormuzd , lorsque  la  nuit  fut  tom- 
bée, s’étant  rendu  au  palais,  seul , dit  au  chef  des  gardes  qu’il 
était  appelé  par  la  reine,  qui  voulait  lui  parler.  Le  chef  des 
gardes  vint  avertir  Azermidokhl,  qui  lui  dit:  Va,  tranche- 
lui  la  tête  et  apporte-la-moi.  Le  chef  des  gardes  fit  ainsi. 
Eusuite  la  reine  fit  jeter  la  tête  et  le  corps  à la  porte  du  châ- 
teau. Le  lendemain,  l’armée, se  rendant  à la  cour  de  la  reine, 
vit  le  cadavre  de  Ferroukh-Hormuzd.  Ferroukh-Hormuzd 
était  connu  pour  un  homme  débauché;  l’armée  soupçonna 
| que  quelque  affaire  de  femme  avait  causé  sa  mort],  et  de- 
manda au  chef  des  gardes  quel  crime  Ferroukh-Hormuzd 
avait  commis.  Le  chef  des  gardes  répondit  : li  a commis  un  si 
grand  forfait  qu’il  fallait  le  tuer.  Les  soldais  surent  alors 
qu’il  avait  convoité  la  reine;  ils  ne  dirent  rien,  mais  ils  blâ- 
mèrent Ferroukh-Hormuzd. 

Houstem,  fils  de  Ferroukh-Hormuzd,  et  son  lieutenant 
dans  le  Khorâsàn,  averti  de  cet  événement,  fit  marcher  son 
armée,  et  vint  du  Khorâsàn  aux  portes  de  Madâïn.  Il  y livra 
un  combat.  Azermidokhl  tomba  entre  les  mains  de  Houstem, 
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qui  l<i  viola,  lui  fil  crever  les  yeux  et  la  lua  ensuite.  II  fit 
périr  également  le  chef  des  gardes. 

Le  règne  d’Azernu'dokht  avait  duré  six  mois.  Après  sa 
mort . les  Perses  furent  fort  embarrassés;  car  ils  ne  trouvèrent 
aucun  rejeton  de  la  famille  royale  qu’ils  pussent  faire  mon- 
ter sur  le  trône. 


CHAPITRE  LXI V. 

HF.CXE  DE  KESRA  , FILS  DE  IIII1R -CHASÎS , (ET  DK  SES  SUCCESSEURS). 

En  faisant  faire  des  recherches  dans  toutes  les  contrées, 
pour  trouver  un  rejeton  de  la  famille  royale  à qui  l’on  pût 
donner  la  couronne,  on  rencontra  dans  l’Ahwâz  un  homme 
descendant  d’Ardeschir,  fils  de  Bâbck,  nommé  Resra,  fils  de 
Mihr-'Hasîs.  On  l’amena , on  le  fit  monter  sur  le  trône  eton  mit 
la  couronne  sur  sa  tôle.  Après  quelque  temps,  Kesra  n’étant 
pas  capable  de  diriger  l’État , et  étant  trop  faible  pour  gou- 
verner les  hommes,  les  Perses  le  tuèrent. 

On  fit  venir  de  Nisibe  un  homme,  nommé  Khorzàd-Khos- 
rou,  un  des  fils  de  Parwiz,  qui  s’était  échappé  des  mains  de 
Schîrouï,  lorsque  celui-ci  fit  périr  ses  frères.  On  lui  donna 
la  couronne,  mais  il  se  montra  également  incapable.  On  le 
déposa  et  on  l’expulsa,  en  disant  ':  11  n’est  pas  fils  de  Parwiz. 

Ensuite  les  Perses  en  recherchèrent  un  autre,  et  trouvèrent, 
dans  la  province  de  Mézène,  un  descendant  de  Nouschirwàn 
le  Juste,  nommé  Firouz,  fils  de  Mihràn;  sa  mère  était  Ma- 
hàrbakht,  fille  de  Yezdàd,  fils  de  Nouschirwàn.  On  l’amena, 
et  on  lui  remit  le  pouvoir.  Lorsqu'on  mit  la  couronne  sur  sa 
tête,  l’armée  se  tenant  devant  lui,  il  dit  : Je  ne  veux  pas  de 
cette  couronne,  elle  est  trop  étroite  pour  ma  tôte.  Les  Perses 
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tirèrent  de  ces  paroles  un  mauvais  augure  et  dirent  : La  pre- 
mière parole  qu’il  prononce  esl  teiifi  (étroit);  il  n’est  pas  aple 
ail  trône;  il  ne  connaît  pas  le  langage  qui  convient  à la  cou- 
ronne et  au  gouvernement;  lui , non  plus,  n’est  pas  de  la  des- 
cendance royale.  Ils  le  tirent  immédiatement  descendre  du 
trône  et  le  chassèrent. 

Ensuite  ils  trouvèrent  dans  une  des  villes  occidentales,  près 
de  Nisibe,  un  fils  de  Parwîz , nommé  Ferroukhzôd-Khosrou, 
qui  s’était  enfui  lorsque  Schîrouï  fit  périr  ses  frères.  L'ayant 
lait  venir,  ils  lui  donnèrent  le  pouvoir.  Après  six  mois,  ils  le 
tuèrent  également. 

Alors  les  Perses  se  trouvèrent  embarrassés,  n'ayant  plus 
personne  qui  fût  aple  nu  trône.  C’était  la  volonté  de  Dieu  que 
la  souveraineté  leur  fôl  enle.vée,  et  que  l'islamisme  se  ré- 
pandît; c’est  pour  cette  raison  qu’il  les  laissa  dans  ret  em- 
barras. Comme  ils  étaient  ainsi  à rechercher  de  tous  les  côtés 
quelqu’un,  la  nouvelle  en  vint  à Yezdedjerd , fils  de  Schehryàr, 
qui,  après  avoir  échappé  à Parwîz,  se  tenait  caché  à Içlakhr, 
en  Perside.  On  le  fit  venir,  et  on  le  plaça  sur  le  trône.  Il  était 
alors  âgé  de  seize  ans.  Son  règne  dura  quatre  ans.  Le  royaume 
déclinait  ; les  ennemis  l'attaquaient  de  tous  les  côtés.  'Omar, 
fils  de  Khaltàb,  expédia  une  armée  vers  Madâïn;  un  combat 
eut  lieu,  Yezdedjerd  s’enfuit  et  fut  tué  à Merw  : il  perdit  ainsi 
le  royaume  de  Perse,  qui  échut  aux  musulmans.  Le  long  récit 
des  événements  et  des  batailles  du  règne  de  Yezdedjerd  sera 
rapporté  dans  l’histoire  du  califat  d’'Omar.  Mais,  auparavant , 
nous  allons  donner  l'histoire  du  Prophète  et  celles  d’Abou- 
Bekr  et  d"Omar,  dont  nous  n’avons  pas  encore  parlé,  ensuite 
nous  reviendrons  à l'histoire  de  Yezdedjerd,  et  nous  racon- 
terons sa  mort  et  la  fin  de  son  royaume. 
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CHAPITRE  LXV. 

SI  R LA  DIEf ÉRKXCE  DES  SYSTEMES  CURONOLOC.IQCBS. 

Nous  avons  d«5jà  parlé  de  ce  sujet  au  commencement  de 
cet  ouvrage.  Nous  y revenons  avec  plus  de  détails,  parce  que 
Mo'hammed  ben-Djarîr  en  n traité  en  cet  endroit. 

Or  sache  que  les  juifs  prétendent  que,  depuis  le  temps  où 
Adam  fut  mis  sur  la  terre  jusqu’à  la  naissance  de  notre  Pro- 
phète, il  s’est  écoulé  quatre  mille  trois  cent  quatre  ans.  Ils 
disent  que  cela  est  ainsi  consigné  dans  le  Pentateuque.  De- 
puis la  naissance  du  Prophète  jusqu’à  sa  mission  prophétique, 
il  y a un  espace  de  quarante  ans;  depuis  sa  mission  jusqu'à  sa 
fuite,  il  y a dix  ans;  il  séjourna  treize  ans  à Médine.  Les  chré- 
tiens prétendent  qu’il  y a,  depuis  Adam  jusqu’à  Mo'hammed, 
six  mille  trois  cent  treize  ans.  Ces  deux  chiffres  ne  s’accordent 
pas.  Il  est  probable  que  le  comput  que  l’on  rapporte  d’après 
'Abdallah  ben-'Abbâs  est  plus  exact.  Ibn-'Ahbàs  dit  : Depuis 
Adam  jusqu’à  Noé,  il  s’est  écoulé  deux  mille  deux  cent  cin- 
quante-six ans;  depuis  le  déluge  jusqu'à  Abraham,  mille 
soixante  et  dix-neuf  ans;  depuis  Abraham  jusqu'à  Moïse,  cinq 
cent  soixante-cinq  ans;  depuis  Moïse  jusqu'à  Salomon,  fils  de 
David,  qui  bâtit  le  temple  de  Jérusalem,  six  cent  trente-six 
ans;  depuis  Salomon  jusqu’à  Alexandre  Dsou’I-Qnrnaïn,  sept 
cent  dix-sept  ans;  depuis  Alexandre  jusqu’à  la  naissance 
de  Jésus,  trois  cent  soixante-neuf  ans;  depuis  Jésus  jusqu’à 
Mo'hammed,  cinq  cent  cinquante  et  un  ans.  On  prétend  géné- 
ralement que,  depuis  Jésus  jusqu'à  Mo'hammed,  il  u’v  a pas 
eu  de  prophète;  mais  les  paroles  du  Coran  sont  plus  con- 
formes à la  vérité;  il  y est  dit  : «Quand  nous  leur  envoyâmes 
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deux  prophètes,»  etc.  (Sur.  xxxvi,  vers.  i3.)  Gela  se  rapporte 
au  temps  après  Jésus,  qui  dura  quatre  cent  trente-quatre  ans, 
époque  qu’on  appelle  interstice.  Quoique,  pendant  cet  espace 
de  temps,  il  n’y  eût  pas  de  révélation,  il  faut  cependant  ad- 
mettre que  la  terre  ne  peut  pas  rester  sans  manifestation 
divine.  Or,  à cette  époque,  c’étaient  de  nombreux  disciples  de 
Jésus,  dispersés  dans  le  monde,  qui  appelaient  les  hommes 
à Dieu.  Si,  un  moment,  la  terre  restait  sans  manifestation 
divine,  quiconque  mourrait  pendant  ce  temps,  comme  Dieu 
ne  lui  aurait  pas  été  manifesté,  n’irait  pas  en  enfer.  Il  faut 
donc  admettre  que  Dieu  ne  laisse  pas  le  monde  sans  mani- 
festation divine. 

Quant  au  désaccord  dans  la  chronologie  de  l’époque  écoulée 
depuis  Adam  jusqu’à  présent,  il  ne  pourra  jamais  être  résolu 
parmi  les  hommes.  Ce  désaccord  repose  sur  ce  que  nous 
avons  dit  au  commencement  de  cet  ouvrage , savoir  : que 
tous  étant  d’accord  que  depuis  Adam  jusqu’au  jour  de  la  ré- 
surrection il  y a sept  mille  ans,  si  l'on  savait  au  juste  combien 
de  temps  s’écoulera  encore  jusqu'au  jour  de  la  résurrection , 
on  saurait  quand  aurait  lieu  le  jour  de  la  résurrection.  Or 
Dieu  n’a  fait  connaître  ce  terme  à personne,  comme  il  le  dit 
dans  le  Coran.  C’est  pour  celle  raison  que  personne  ne  sait 
combien  d'années  se  sont  déjà  écoulées,  ni  combien  il  en  reste 
encore.  De  là  tant  d’opinions  différentes.  Mais  il  n’y  a point 
de  désaccord  dans  notre  propre  chronologie  : il  y a quarante 
ans  depuis  la  naissance  de  Mo'hammed  jusqu’à  sa  mission  pro- 
phétique, et  vingt-trois  ans  depuis  sa  mission  jusqu'à  sa  mort. 
Quelques-uns  disent  qu’il  est  resté  treize  ans  à la  Mecque,  et 
dix  ans  à Médine;  d’autres  disent  qu’il  est  resté  dix  ans  à la 
Mecque,  et  treize  ans  à Médine. 


a3. 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE  DE  TA  B A R I. 


356 


Cil  A PITRE  L\  VI. 

CK  M’A  1,0(.IF.  DU  PROPHETE. 

La  généalogie  du  Prophète  est  constatée  par  les  généalo- 
gistes; elle  commence  à son  père  et  remonte  jusqu’à  Adam. 
Dans  cet  ouvrage  on  a indiqué  des  opinions  différentes  rela- 
tives à la  série  entre  Ma'add,  fils  d''Adnàn,  et  Isinaël;  les  uns 
prétendent  qu’il  y a trois  générations;  d’autres,  cinq,  et  d’au- 
tres encore,  dix.  La  généalogie  que  nous  allons  donner  n’est 
pas  contestée;  elle  est  admise  par  les  généalogistes,  et  se 
trouve  exactement  ainsi  dans  les  traités  de  généalogie  : 

Mo'hammed,  fils  d’'Abdallah , fils  d'Abdou’l-Mottalib,  fils 
deHàsrhim,  fils  d’cAbd-Manâf,  fils  de  Qoçayy,  fils  de  kilàb, 
fils  de  M orra,  fils  de  ka'b,  fils  de  Lowayy,  fils  de  Ghalih,  fils 
de  Filir,  fils  de  Màlik,  fils  de  Nadhr,  fils  de  kinàna,  fils  de 
khozaïina,  fils  deModrikn,  fils  d’Elvàs,  fils  de  Modliar,  fils 
de  Nizâr,  fils  de  Ma'add , fils  d’cAdnân , fils  d’Odd , fils  d’Odad , 
fils  de  Homaïsa',  fils  de  Ya'rob,  fils  de  Yaschdjok,  fils  de 
'Ha mal,  fils  de  Qaïdàr,  fils  d’Ismaël,  fils  d’Abrahain,  fils  de 
Tharé,  fils  de  Na'hor,  fils  de  Saroug,  fils  de  Ragou,  fils  de 
Phaleg,  filsd’lleber,  fils  de  Salé,  fils  d’Arpbaxad,  fils  de  Sem, 
fils  de  Noé,  fils  de  Lamech,  fils  de  Matliusalé,  fils  d’Enoch, 
fils  de  Jared,  fils  de  iWalaléel,  fils  de  Caïnan,  fils  d’Enos,  fils 
de  Seth,  fils  d’Adam. 

Chacun  de  ces  ancêtres  du  Prophète  avait,  outre  son  nom 
ordinaire,  un  surnom  provenant  d’une  action  ou  d’un  fait 
remarquable  accompli  par  lui,  et  chacun  a son  histoire.  Or 
Nizâr,  fils  de  Ma'add,  fils  d”Adnàn, avait  le  surnom  d’Abou- 
Habî'a  ou  d’Abou-Iyàd;  car  il  avait  quatre  fils,  qui  se  nom- 
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niaient:  l'aîné,  Rabî'a;  le  second,  lyàd;  le  troisième,  Mo- 
«lliar,  et  le  quatrième,  Anmàr.  (l’est  de  Modhar  que  descend 
le  Prophète.  Nizàr  demeurait  dans  le  désert , au  même  endroit 
où  avait  été  Ma'add,  (ils  d'Adnàn.  De  là  il  vint  à la  Mecque 
et  y établit  sa  résidence,  et  il  fut  tantôt  dans  le  désert  avec  sa 
tribu,  tantôt  à la  Mecque.  Modhar  avait  le  surnom  de‘Hamrd 
(de  la  lente  rouge),  qui  avait  l'origine  suivante  : 

Nizàr,  qui  possédait  une  grande  fortune,  partagea,  en  mou- 
rant, ses  biens  entre  ses  (ils.  Il  donna  une  tente  de  cuir  rouge 
à Modhar,  à Itabfa  un  cheval  noir,  à Anmàr  un  tapis  de 
cuir  noir,  et  à lyàd  une  esclave.  Il  leur  dit  : Partagez-vous 
tous  mes  biens  de  celle  manière.  S’il  s’élève  entre  vous  des 
contestations,  allez  à Nadjrân,  où  il  y a un  devin  nommé  APa, 
de  la  tribu  de  Djorhom,  qui  est  très-habile  et  savant,  alîu 
qu’il  fasse  le  partage  entre  vous.  Nizàr  était  lui-même  un  de- 
vin, connaissant  l’art  des  présages,  des  augures  et  de  la  divi- 
nation ; et  scs  (ils  en  avaient  également  quelques  notions. 
Après  sa  mort,  ses  fils,  en  prenant  possession  des  objets  que 
leur  père  avait  donnés  à chacun,  eurent  des  contestations  re- 
lativement aux  autres  biens.  Alors  ils  montèrent  sur  des  cha- 
meaux pour  se  rendre  à Nadjrân  auprès  du  devin,  voulant 
soumettre  à son  jugement  le  partage.  Sur  la  route,  ils  ren- 
contrèrent un  terrain  couvert  d'herbe,  dont  une  partie  était 
broutée,  et  une  partie  intacte.  Modhar  dit  : Le  chameau  qui 
a brouté  cette  herbe  est  borgne  de  l’œil  droit.  liabî'a  dit  : Il 
est  boiteux  du  pied  droit,  lyàd  dit  : Il  a la  queue  coupée.  An- 
màr dit  : H s’est  échappé  des  mains  de  son  maître,  parce  qu’il 
est  farouche.  Un  peu  plus  loin , ils  rencontrèrent  un  homme 
monté  sur  un  chameau  ; ils  lui  demandèrent  qui  il  était.  Il  ré- 
pondit qu’il  était  de  telle  tribu,  et  qu’il  était  à la  recherche 
d’un  chameau  qui  s’était  échappé.  Modhar  lui  dit  : (le  chameau 
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n’esl-il  pas  bor|jiie  de  l'œil  droit?  — Oui,  répondit  l'homme. 
— Ne  penche-t-il  pas  du  côté  droit?  demanda  Itnbfa.  — 
Oui.  — Il  n’a  pas  de  queue,  dit  lyàd. — C’est  vrai,  répondit 
l'homme.  — Anmàr  ajouta  : Il  est  farouche.  — Oui , dit 
l'homme;  où  est-il,  ce  chameau?  — Nous  ne  l’avons  pas  vu, 
dirent  les  frères.  — Si  vous  ne  l’avez  pas  vu , répliqua  l'homme , 
comment  savez-vous  toutes  ces  particularités?  Il  insista  et  dit: 
C’est  certainement  vous  qui  l'avez;  rendcz-le-moi.  — Nous 
ne  l’avons  pas.  Il  leur  demanda  où  ils  allaient.  Les  frères  lui 
dirent  qu’ils  se  rendaient  à Nadjràn,  auprès  d’APa,  le  devin, 
pour  soumettre  à son  jugement  un  différend  qui  s’était  élevé 
entre  eux.  Cet  homme,  qui  était  seul,  s'attacha  à leurs  pas, 
et  suivit  les  quatre  frères  jusqu'à  Nadjràn. 

APa  ne  les  connaissait  pas,  mais  il  les  reçut  gracieusement 
et  leur  demanda  le  but  de  leur  voyage.  Ils  lui  dirent  : Notre 
père  est  mort,  et  nous  ne  pouvons  pas  nous  accorder  sur  le 
partage  de  ses  biens;  nous  sommes  venus  afin  que  tu  pro- 
nonces entre  nous  quatre;  nous  sommes  tombés  d’accord 
de  nous  soumettre  à ton  jugement.  Alors  le  propriétaire  du 
chameau  dit  : Arrange  d’abord  l'affaire  de  mon  chameau 
entre  eux  et  moi;  j'ai  perdu  un  chameau,  ce  sont  eux  qui  le 
tiennent.  APa  lui  dit  : Comment  sais-tu  qu’ils  l’ont  ? L’homme 
répondit:  Parce  qu’ils  m’ont  donné  son  signalement;  s’ils 
ne  l’avaient  pas  vu,  comment  le  sauraient-ils?  Modhar  dit  : 
J’ai  reconnu  que  ce  chameau  était  borgne  de  l’œil  droit , parce 
qu’il  avait  brouté  l'herbe  d’un  côté  seulement,  et  qu’il  ne 
l’avait  pas  touchée  du  côté  où  elle  était  meilleure.  Rabfadit: 
J’ai  remarqué  que  son  pied  droit  avait  imprimé  sur  le  sol  des 
traces  bien  marquées,  et  je  n’ai  pas  vu  eelles  de  l’autre  pied; 
de  là  j’ai  su  qu’il  penchait  du  côté  droit.  lyàd  dit  : J’ai  vu  que 
ses  crottins  étaient  réunis  en  las,  comme  ceux  du  bœuf,  et 
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non  comme  sont  ordinairement  ceux  du  chameau,  qui  les 
écrasé  avec  sa  queue;  j'ai  reconnu  par  là  qu’il  n’avait  pas  de 
queue.  Anniàr  dit:  J’ai  remarqué  que  l’herbe  n'était  pas 
broutée  à un  seul  cl  même  endroit,  mais  qu'il  avait  pris  par- 
tout une  bouchée  : j'ai  su  que  le  chameau  était  d’un  caractère 
farouche  et  inquiet.  Le  devin  admirait  le  savoir  et  l'intelli- 
gence des  quatre  frères.  Cette  manière  déjuger  fait  partie  de 
l’art  de  la  divination,  et  on  l’appelle  bdb-al-tazkin  ; c’est  une 
des  brauches  de  la  science.  Ensuite  le  devin  dit  au  propriétaire 
du  chameau  : Ces  gens  là  n’ont  pas  ton  chameau  ; va-t’en. 
Ayant  demandé  aux  quatre  frères  qui  ils  étaient,  et  ceux-ci 
lui  ayant  déclaré  qu'ils  étaient  les  fils  de  Nizâr,  (ils  de  Ma'add, 
fils  d’'Adnân , le  devin  dil  : Excusez-moi  de  ne  vous  avoir  pas 
reconnus;  j’ai  été  lié  d’amitié  avec  votre  père;  soyez  mes 
hôtes  ce  jour  et  celte  nuit;  demain  j’arrangerai  votre  affaire. 
Ils  consentirent.  Le  père  et  les  ancêtres  de  ce  devin  avaient 
été  chefs  de  Nadjrân. 

Le  devin  leur  fit  préparer  un  repas.  On  leur  servit  un 
agneau  rôti  et  une  cruche  de  vin,  et  ils  mangèrent.  Lorsque 
le  vin  leur  monta  à la  tète,  Modhar  dit  : Je  n’ai  jamais  bu  un 
vin  plus  doux  que  celui-ci;  mais  il  vient  d'une  vigne  plantée 
sur  un  tombeau.  Ilabi’a  dit:  Je  n’ai  jamais  mangé  de  la  viande 
d'agneau  plus  succulente  que  celle-ci  ; mais  cet  agneau  a été 
nourri  du  lait  d’une  chienne.  Anmàr  dit:  Le  blé  qui  a servi  à 
faire  le  pain  que  nous  venons  de  manger  a été  semé  dans  un 
cimetière,  lydd  dit  : Notre  hôte  est  un  excellent  homme;  mais 
il  n’est  pas  un  fils  légitime;  ce  n’est  pas  son  père  [ légal]  qui 
l’a  engendré,  mais  un  autre  homme;  sa  mère  l’a  conçu  dans 
l’adultère.  Le  devin  recueillit  leurs  paroles,  mais  il  ne  leur  en 
dil  rien.  Quand  la  nuit  lut  venue  et  qu’ils  furent  endormis,  il 
appela  son  intendant  et  lui  demanda  de  quelle  vigne  provenait 
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lu  via  [que  l'on  avait  nervi  aux  hôtes  J.  L'iulenilaut  dit  : Une 
vigne  a (tousse-  sur  le  tombeau  de  ton  père,  et  elle  est  deve- 
nue grande;  j’en  ai  recueilli  le  raisin,  et  ce  vin  en  provient. 
Ensuite  le  devin  lit  venir  le  berger,  et  le  questionna  relative- 
ment à l'agneau.  Le  berger  dit  : Quand  cet  agneau  vint  au 
monde,  il  était  très-joli;  mais  sa  mère  mourut,  et  il  n’y  avait 
pas  alors  de  brebis  qui  eût  mis  bas.  line  chienne  avait  eu  des 
petits;  je  mis  cet  agneau  avec  la  chienne  jusqu’à  ce  qu'il  fût 
grand.  Je  n’en  ai  pas  trouvé  de  meilleur  pour  le  l’apporter, 
lorsque  tu  in’as  fait  demander  un  agneau.  Enfin  le  devin  ap- 
pela le  métayer,  et  l’interrogea  sur  le  blé.  Le  métayer  lui  dit  : 
fl  y a d’un  côté  de  notre  champ  un  cimetière.  Celte  année-ci 
j’ai  ensemencé  une  partie  du  cimetière,  et  c’est  de  là  que 
provient  le  blé  que  je  t’ai  apporté.  Le  devin,  fort  étonné  de 
ces  explications,  dit  : Maintenant  c’est  le  lourde  ma  mère. 
11  alla  trouver  sa  mère  et  lui  dit  : Si  tu  11e  m'avoues  pas  la  vé- 
rité en  ce  qui  me  concerne , je  te  fais  mourir.  Sa  mère  parla 
ainsi  : Ton  père  était  le  chef  de  ce  peuple  et  possédait  de 
grandes  richesses.  Comme  je,  n’avais  pas  d’enfant  de  lui,  je 
craignis  qu'à  sa  mort  ses  biens  ne  tombassent  entre  des  mains 
étrangères  et  qu’un  autre  ne  prit  le  pouvoir.  Un  Arabe,  homme 
de  belle  figure,  fut  un  jour  l'hôte  de  ton  père;  je  m’aban- 
donnai à lui,  la  nuit;  je  devins  euceiute,  et  c’est  à lui  que 
tu  dois  ta  naissance.  J'ai  dit  à ton  père  que  lu  avais  été  en- 
gendré par  lui. 

Le  lendemain,  le  devin  interrogea  les  quatre  frères  sur 
leurs  paroles,  eu  disant  : Je  veux  que  vous  me  fassiez  con- 
naître comment  vous  avez  su  les  choses  que  vous  avez  dites. 
Modhar,  le  premier,  lui  dit  : J'ai  su  que  la  vigne  était  plantée 
sur  un  tombeau,  parce  que,  quand  nous  avions  bu  le  vin, 
nous  devenions  tristes  et  nous  avions  la  figure  altérée;  ce  qui 
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n’esl  pas  l'effet  ordinaire  du  vin.  Le  deuxième  dit  : J'ai  re- 
connu ce  qui  concernait  l'agneau,  parce  que  nous  n’avions 
jamais  mangé  de  vjande  plus  douce  que  celle-là , el  qu’il  n’y  a , 
dans  le  monde,  rien  déplus  doux  que  le  lait  de  la  chienne. 
Le  troisième  dit  : Les  Arabes  honorent  beaucoup  leurs  hôtes; 
lorsqu'ils  traitent  des  hôtes,  ils  restent  avec  eux  et  partagent 
leur  repas;  mais  toi,  lu  nous  as  fait  servir  le  repas,  tu  nous 
as  quittés  et  tu  t’es  misa  épier  nos  paroles.  J'ai  reconnu  par 
là  la  condition;  j’ai  remarqué  que  tu  n’avais  pas  la  gravité  des 
Arabes,  et  j’ai  pensé  qu’il  y avait  quelque  illégalité  dans  ton 
origine.  Le  quatrième  dit  : J'ai  reconnu  la  qualité  du  blé,  parce 
que  le  blé  semé  dans  un  cimetière  donne  au  pain  un  goi'it  de 
terre;  et  j'ai  trouvé  ce  goût  dans  ce  [tain.  Le  devin  leur  dit  : 
Vous  ôtes  plus  savants  que  moi;  vous  n’avez  pas  besoin  de 
mon  jugement.  Ils  répliquèrent  : Quand  deux  personnes  ont  un 
différend,  il  faut  un  tiers  pour  juger,  qu’il  soit  savant  ou  non. 
Ce  sont  les  dernières  volontés  de  notre  père,  qui  nous  a dit 
de  nous  en  rapporter  à ton  jugement,  si  nous  n'étions  pas 
d’accord  sur  l'héritage.  Le  devin  dit  : Indiqucz-moi  exactement 
ce  que  votre  père  a donné  à chacun  de  vous  et  ce  qu’il  a laissé. 
Notre  père,  dirent-ils,  a laissé  de  l’or,  de  l’argent,  des  che- 
vaux, des  moutons,  des  tapis  et  des  vases  de  toute  espèce  et 
en  grand  nombre.  Ils  racontèrent  ensuite  ce  que  leur  père 
avait  donné  à chacun  d'eux.  Le  devin  dit  : Laissez  à Modhar 
tout  ce  que  votre  père  avait  en  fait  d’or  el  de  chameaux;  car 
ces  objets  sont  rouges.  Donnez  les  chevaux,  les  esclaves  et  les 
vêlements  noirs  à Rabi'a;  les  esclaves  blancs,  l’argent  et  les 
vêtements  blancs  à Iyàd,  et  les  tapis  et  les  moutons  à Anmàr. 
Les  quatre  frères  acceptèrent  celte  sentence,  et  s’en  retour- 
nèrent. 

Modhar,  l’ancêtre  du  Prophète,  devint  le  chef  de  tous  les 
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descendants  de  Nizàr  et  «le  la  famille  de  Ma'add,  (ils  d"Ad- 
uân,  qui  se  multiplièrent  tant,  que  leur  nombre  fut  immense. 
Modhar  fut  le  chef  de  toutes  les  tribus  arabes.  Il  eut  un  (ils, 
nommé  Elyàs,  qui  lui  succéda  dans  sa  charge.  Elyàs  eut  deux 
fils  : Modrika  et  Tàbikha;  c’est  le  premier  des  deux  qui  con- 
tinua la  lignée  du  Prophète.  Ces  deux  noms  étaient  des  so- 
briquets : le  véritable  non»  de  Modrika  était  'Amrou;  celui  de 
Tàbikha,  'Âmir.  Un  jour,  lorsqu’ils  étaient  déjà  grands,  ils  se 
trouvaient  avec  leur  père  auprès  de  leurs  chameaux  et  faisaient 
cuire  [quelque  mets  dans]  un  pot.  Les  chameaux  s’échappèrent. 
Elyàs  dit  à 'Amrou  : Va , et  ramène  les  chameaux  ; et  il  dit  à 
'Amir  : Toi,  fais  cuire  le  pot.  Ayant  fait  ainsi,  ils  reçurent  ce 
jour-là  les  sobriquets  Modrika  et  Tàbikha,  qui  leur  restèrent. 
Elyàs  réunit  entre  ses  mains  le  commandement  de  tous  tes  des- 
cendants de  Rabi'a , de  Modhar,  d’Anmâr  et  d’Iyàd , et  fut  ainsi 
le  chef  de  toutes  les  tribus  de  Nizàr,  qui  demeuraient  en  par- 
tie dans  le  désert,  et  en  partie  à la  Mecque.  Mais  la  souverai- 
neté de  la  Mecque  ne  leur  appartenait  pas;  elle  était  entre  les 
mains  des  Benî-khozà'a  ; car  la  Mecque  était  habitée  par  les 
descendants  de  Ma'add,  d’'Adnân  et  d’Ismaël,  qui  formaient 
une  population  nombreuse.  A l’époque  où  Abraham  amena 
Ismaël  à la  Mecque,  il  y trouva  établie  une  tribu  djorhomite. 
Plus  tard  des  khozà'iles  arrivèrent,  soumirent  les  Djorho- 
mites,  en  tuèrent  un  grand  nombre  et  s'établirent  à 1a  Mecque. 
Les  khozà'iles  sont  une  des  tribus  de  Sabà,  qui,  lors  de  la 
destruction  de  cette  ville  par  les  eaux,  se  répandirent  dans  le 
monde.  Les  Benî-kliozà'a  vinrent  à la  Mecque  ; Tayy  se  fixa 
dans  le  désert;  Aus  et  kliazradj,  à Yathrib.  Les  Arabes  furent 
donc  dispersés  dans  le  monde,  comme  il  est  dit  dans  le  Co- 
ran : «Nous  les  avons  dispersés  de  tous  côtés. » (Sur.  xxxiv, 
vers,  x 8.) 
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Les  Arabes  se  composent  de  deux  populations  distinctes  : 
les  Ma'addiles  et  les  Qa'htanides.  Les  habitants  de  Sabâ  et 
du  Yemen  sont  Qa'htanides,  et  les  Arabes  du  désert,  Ma'ad- 
dites.  L’histoire  des  Djorhomites  a été  rapportée  dans  l’histoire 
d’Ismaël , fils  d’Abrabam.  Ismaël  avait  épousé  une  lëinine  de 
cette  tribu , et  il  en  avait  eu  des  (ils.  Ses  descendants  étaient 
répandus  dans  le  désert,  et  les  descendants  de  Ma'add  et 
d’'Adnâu  habitaient  également  et  exclusivement  le  désert, 
de  même  que  ceux  de  Nizàr,  de  Modhar  et  d’Elyàs.  De  temps 
en  temps  ils  venaient  à la  Mecque,  sans  y rester.  Lorsqu’ils 
devinrent  nombreux,  une  partie  d’entre  eux  vint  se  fixer  à 
la  Mecque,  et  une  partie  demeura  dans  les  montagnes.  Mais 
la  souveraineté  de  cette  ville  appartenait  aux  khozà'a.  Cette 
souveraineté  comprenait  deux  fonctions  : Le  ' Hidjàba  (garde 
des  clefs  de  la  ka'ba)  et  le  Siqâya  (distribution  des  eaux). 
Quant  aux  descendants  d’Ismaël,  ils  étaient  en  partie  dans  le 
désert  et  en  partie  à la  Mecque. 

Lorsque  Elyûs  mourut , le  commandement  de  tous  les 
Arabes  passa  à son  fils  Modrika,  qui  le  laissa  à sou  fils  kho- 
zaïma,  auquel  succéda  son  fils  kinàna,  qui  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Nadhr.  Celui-ci  fixa  sa  résidence  à la  Mecque  et 
devint  le  chef  de  tous  les  desccndauls  de  Nizàr.  Son  véritable 
nom  était  Qaïs;  on  l’avait  surnommé  Nadhr,  à cause  de  l’éclat 
et  de  la  beauté  de  sa  figure.  Il  voulut  s’emparer  de  la  souve- 
raineté de  la  Mecque,  et  enlever  aux  Benî-kbozà'a  le  ‘ Hidjàba 
et  le  Sit{tîya.  Mais  il  n’y  réussit  pas,  parce  que  les  khozà'a 
étaient  nombreux,  et  que  ses  propres  gens,  les  descendants 
de  kinàna,  de  khozaïma,  de  Modrika  et  de  Modhar,  étaient 
dispersés  dans  le  désert  et  dans  les  montagnes.  Ne  pouvant 
pas  triompher  des  Beni-khozà'a , Nadhr  leur  dit  : Donnez-moi 
le  Siyàya , et  gardez  les  clefs  de  la  ku'ha  et  la  souveraineté 
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de  la  Mecque.  Ils  lui  confièrent  doue  1 uSiqâya.  Après  lui,  l'au- 
torité passa  à son  fils  Màlik,  puis  successivement,  de  père  en 
lils,  à Fihr,  Gliàlib,  Lowayy,  Ka'b,  Morra  et  Kilàb,  par  les- 
quels fut  continuée  la  lignée  de  Mo'hamnicd.  Tous  ces  per- 
sonnages exercèrent  l’autorité  sur  les  Arabes  de  la  famille  de 
Yizàr,  jusqu’à  Qoçayy,  fils  de  Kilàb.  Lorsque  Kilàb  mourut, 
son  fils  Qoçayy  était  encore  un  enfant  à la  mamelle.  L’auto- 
rité et  la  fonction  du  Sùjàya  firent  retour  aux  khozà'a.  Le 
véritable  nom  de  Qoçayy  fut  Zaïd;  Qoçayy  était  un  sobriquet, 
qu’on  lui  avait  donné  parce  qu’il  était  allé  jusqu’aux  limites 
extrêmes  de  l’Arabie.  Voici  en  quelles  circonstances  : 

Qoçayy,  qui  était  encore  à la  mamelle  lorsque  son  père 
mourut,  avait  un  frère,  nommé  Zolira  , également  fils  de 
Kilàb.  Leur  mère  était  Fàtima,  fille  de  Sa'd,  de  la  tribu  de 
Khalh'am.  Après  la  mort  de  Kilàb,  elle  se  remaria  avec  un 
homme  de  la  tribu  de  Qodhâ'a,  nommé  Rabi'a,  fils  de  'lla- 
zàm,  qui  était  venu  à la  Mecque  en  pèlerinage.  Rabi'a  em- 
mena Qoçayy  avec  lui  dans  la  tribu  de  Qodhà'a,  loin  de  la 
Mecque,  vers  le  Yemen.  Zolira,  qui  était  déjà  grand,  resta  à la 
Mecque,  eut  plusieurs  fils  et  mourut  dix  ans  après.  Comme 
il  n’y  avait  plus  de  fils  de  Kilàb,  le  Siqàya  lit  retour  aux  Kho- 
zà'ites.  La  mère  de  Qoçayy  eut  de  son  second  mari  un  fils, 
nommé  Dorràdj.  Les  deux  enfants  grandirent  ensemble,  et 
lorsque,  vingt  ans  après,  Rabi'a,  qui  était  le  chef  de  la  tribu 
des  Qodhà'a , vint  à mourir,  Dorràdj  lui  succéda.  Alors  Qoçayy 
lui  dit  : Ton  père  a été  le  chef  des  Beni-Qodhà'a , et  tu  as 
hérité  de  sa  dignité.  Mon  père  aussi  a été  chef,  à la  Mecque, 
des  trihus  de  Nizàr  et  des  descendants  d’ismaël.  Je  vais  aller 
pour  recouvrer  mon  autorité  légitime.  Dorràdj  lui  répondit  : 
Fais-le,  et  si  tu  dois  entreprendre  la  guerre  et  que  lu  aies 
besoin  d’aide,  avertis-moi,  je  le  porterai  secours.  Arrivé  à la 
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Mecque,  Qoçayy  trouva  les  Khozà'a  en  possession  des  fonctions 
du  ' Hidjdba  et  du  Siqâya.  Ils  avaient  pris  pour  chef  ‘Holaïl , 
lils  de  'Hobscliiyya , le  Khozà'ite.  Voyant  que  ses  parents  des 
Benl-Fihr,  des  Beni-Morra,  des  Beni-Nadhr,  des  Benî-Ki- 
nâna,  et  les  descendants  de  Lowayy,  lils  de  Ghàlib,  étaient 
dispersés  dans  les  montagnes  de  la  Mecque  et  dans  le  désert, 
Qoçayy  reconnut  qu’il  ne  pourrait  rien  tenter  contre  les  Benî- 
klmzà'a.  Il  resta  donc  à la  Mecque,  sans  chercher  à recouvrer 
le  Siqâya.  Plus  tard,  les  gens  de  sa  famille  et  ses  amis  se 
groupèrent  autour  de  lui,  lui  témoignèrent  du  respect  et  re- 
connurent son  autorité.  Quelques  années  après,  étant  devenu 
un  personnage  important,  il  demanda  en  mariage  la  fdle  du 
chef  des  khozà'ites,  qui  la  lui  accorda,  en  considération  de 
sa  noble  origine  et  parce  qu’il  était  le  chef  de  sa  tribu  , et  que 
son  père  Kilàb  avait  été  chef  de  tous  les  Arabes. 

Quelques  années  après,  'Holaïl  mourut.  11  y avait,  parmi 
les  Beni-Khozà‘a,  un  homme  nommé  Solaïmàn,  fils  d’'Am- 
rou,  surnommé  A bou - Ghoubschân , homme  joyeux  et  gour- 
mand, aimé  des  Khozà’ites.  ‘Holaïl,  en  mourant,  le  désigna 
comme  son  successeur  et  lui  remit  les  fonctions  du  Siqâya  et 
du  ‘ Hidjàba . Qoçayy  se  lia  d’amitié  avec  Abou-Ghoubschàn , 
qui,  ne  se  souciant  pas  de  l’autorité  ni  du  gouvernement, 
vendit  sa  charge  pour  une  outre  de  vin  à Qoçayy,  qui  prit 
possession  de  la  souveraineté  de  la  Mecque,  des  clefs  du 
temple,  du  ' Hidjdba  et  du  Siqâya.  Les  Benî-Khozà'a  s’étant 
réunis  pour  l’attaqucr,  Qoçayy  appela  ses  proches  et  ses  cou- 
sins, les  descendants  de  Lowayy,  fils  de  Ghàlib,  ceux  de  Filir, 
de  Kinàna,  de  kliozaïma,  de  Modrika,  d’F.lyàs,  de  Modliar, 
de  Ma'add  et  d’'Adnàn,  en  tout  douze  tribus,  et  fil  la  guerre 
aux  Khozà'ites.  Ceux-ci  eurent  le  dessus,  tuèrent  un  grand 
nombre  des  gens  de  Qoçayy  et  les  chassèrent  de  la  Mecque. 
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Qoçayy  alla  demander  du  secours  au  chef  de  la  tribu  des 
Qodhâ'a,  qui  était  son  frère  utérin.  Dorràdj  vint  avec  une  ar- 
mée nombreuse.  Ceux  du  parti  de  Qoçayy  qui  étaient  à la 
Mecque,  ceux  qui  étaient  répandus  dans  les  montagnes,  et  la 
troupe  qui  avait  été  mise  en  fuite  par  les  Khozà'ilcs,  vinrent 
se  grouper  autour  de  Qoçavy,  et  tous  ensemble  livrèrent  une 
grande  bataille  aux  Khozà'iles,  en  tuèrent  un  grand  nombre 
et  les  mirent  en  fuite.  Qoçayy  s’empara  du  gouvernement  de 
la  Mecque,  des  fonctions  du  ' Iliijàba  et  du  Siqâya  et  de  l’in- 
tendance du  temple.  Quand  il  fut  bien  établi , il  congédia  son 
frère  Dorràdj,  qui  retourna  dans  sa  tribu. 

Qoçayy,  ayant  saisi  le  gouvernement,  réunit  à la  Mecque 
les  gens  de  sa  famille,  ses  alliés  et  la  tribu  de  Ma'add , fils 
d’'Adnàn,  les  y fit  demeurer  et  leur  donna  les  maisons  des 
Bcnl-Khozâ'a.  Quand  il  les  eut  tous  rassemblés  dans  la  ville, 
il  les  appela  Qornhch,  ce  qui  signifie  en  arabe  une  réunion 
d’hommes.  On  n’avait  jamais  auparavant  employé  ce  nom. 
Depuis  lors  les  Arabes  désignent  Qoçayy  par  le  nom  de  Qo- 
raïsch.  Les  Benl-Khozà'a , après  avoir  été  mis  en  fuite,  ne 
pouvant  pas  rester  dans  le  désert,  revinrent  à la  Mecque,  se 
mirent  sous  la  protection  de  Qoçayy,  conclurent  un  traité  avec 
lui  et  reconnurent  son  autorité.  Qoçayy  leur  accorda  sa  pro- 
tection , mais  il  ne  les  laissa  pas  à la  Mecque;  il  leur  assigna 
des  demeures  dans  les  montagnes  autour  de  la  ville. 

Qoçayy  était  donc  en  même  temps  chef  des  Khozâ'a , des 
Qoraïsch  et  de  la  Mecque.  11  était  bienveillant  envers  le  peuple, 
avait  soin  des  pauvres  et  passait  son  temps  à rechercher  et  à 
examiner  la  condition  de  chacun,  et  donnait  des  secours  à 
ceux  qui  étaient  dans  une  position  difficile.  Quoiqu’il  n’cilt 
pas  une  grande  fortune,  le  bien  qu’il  faisait  aux  pauvres 
avait  plus  de  valeur,  par  la  bénédiction  qui  y était  attachée, 
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que  les  bienfaits  îles  autres.  En  outre,  il  prenait  aux  riches 
pour  donner  aux  pauvres,  dont  il  était  le  soutien.  Les  Bcni- 
klio/.à'a  étaient  soumis  au  peuple  de  Qoçayy,  qui  leur  avait 
accordé  sa  protection. 

Les  hommes  de  Qoçayy  s’appelaient  Qoraisch  depuis  le 
jour  où  il  les  avait  réunis  : c’est  d’eux  que  les  Qoraïschites 
actuels  tirent  leur  origine.  Quelques-uns  disent  que  le  nom 
de  Qoraïtch  signifie  <? investigation."  Eu  effet,  Qoçayy  s'in- 
formait de  la  position  de  ses  concitoyens,  des  étrangers,  des 
pauvres  et  des  nécessiteux,  qui  venaient  chaque  année  pour  le 
pèlerinage.  Tous  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin  étaient  entre- 
tenus par  lui  jusqu'à  leur  départ. 

Chaque  année  Qoçayy  faisait  contribuer  les  tribus  arabes 
à l’entretien  des  pèlerins,  et  lui-méme  y contribuait  de  ses 
propres  ressources,  en  leur  donnant  un  potage  compost*  de 
dattes  et  de  lait,  mets  que  les  Arabes  appellent  'hait.  Il  tuait 
des  chameaux  et  offrait  aux  pèlerins  de  grands  repas,  et  fai- 
sait mettre  à un  endroit  de  grandes  quantités  de  dattes  et  de 
gruau.  Lorsque  les  pèlerins  accomplissaient  leurs  tournées 
et  qu’ils  revenaient  d’“Arafàt  à la  Mecque,  Qoçayy  traitait 
toute  la  foule,  qu'elle  fût  de  cent  mille  hommes  ou  plus,  à 
Bat'hâ  ; il  faisait  étendre  des  nattes  de  cuir  rouge  et  faisait  ser- 
vir la  nourriture  à tous,  riches  et  pauvres.  Puis  il  prenait  des 
informations  sur  la  position  des  gens  ; ceux  qui  n’avaient  pas 
de  provisions  recevaient  de  lui  des  dattes,  de  la  farine,  des 
gâteaux  et  autres  choses,  et  tous  s’en  retournaient  de  la  réunion 
annuelle  chargés  de  vivres.  C’est  à cause  de  ces  enquêtes  que 
Qoçayy  reçut  le  nom  de  Qoraïsch.  D’autres  prétendent  que 
Qoraïsch  est  le  nom  d’un  cheval  marin , qui  épouvante  tout  ce 
qui  habite  la  mer,  poissons  et  autres  animaux.  Comme  Qoçayy 
et  son  peuple  avaient  pris  le  dessus  sur  les  Khozâ'a,  on  les 
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avait  appelés  (Joraïsch,  par  métaphore.  ‘Abdallah,  fils  d*'Ab- 
bàs,  a dit  à re  sujet  le  vers  suivant: 

Qoraiscli,  qui  est  [cet  animal]  qui  habile  la  mer,  il»  nom  duquel  s'ap- 
pellent les  Qoraïschites. 

Donc  Qoçayy  exerçait  le  pouvoir,  à la  Mecque,  sur  les  Qo- 
raïschites et  sur  les  autres.  A [très  lui , le  gouvernement  passa  à 
ses  descendants,  de  père  en  fils,  d’abord  à son  fils  'Abd-Manàf, 
qui  eut  [tour  successeur  son  fils  Hâschim,  à qui  succéda  son 
fils  'Abdou’l-Mottalib,  qui  le  laissa  à son  fils  Abou-Tàlib, 
nommé  aussi  'Abd-Manàf.  La  prééminence  des  Qoraïschites 
était  reconnue  par  tous  les  Arabes  et  l’a  été  jusqu’à  ce  jour. 

Qoçayy,  après  avoir  enlevé  le  pouvoir  aux  Khozà'ites,  avait 
ajouté  aux  prérogatives  du  ’Hidjàba  et  du  Siqâya  quatre 
autres  attributions,  savoir  : le  Rifâda,  le  Nirdn,  le  Lima  et  le 
AWtra.  Quiconque  réunissait  entre  ses  mains  ces  six  préro- 
gatives avait  le  gouvernement  de  la  Mecque.  Le  Rifnda  consis- 
tait dans  l’attribution  de  nourrir  les  pèlerins,  comme  nous 
avons  dit  que  le  faisait  Qoçayy,  chaque  année,  en  traitant  les 
riches  cl  les  pauvres,  un  soir  à Mouzdalilà,  l’autre  soir  à la 
Mecque.  En  effet,  le  jour  où  les  pèlerins  vont  à 'Arafat,  res- 
tant toute  la  journée,  jusqu’au  coucher  du  soleil,  sur  pied, 
sur  le  sommet  de  la  montagne  d’‘ Arafat,  à prier,  personne 
n’a  le  temps  de  préparer  le  repas  du  soir.  Ils  s’en  retour- 
nent, lorsque  le  soleil  décline,  et  récitent  la  prière  du  soir 
et  la  prière  du  coucher,  à Mouzdalifa.  Ils  ne  se  reposent  pas 
avant  d’y  arriver,  et  ils  n’y  arrivent  que  quand  la  nuit  est 
déjà  avancée.  Qoçayy  donnait  donc  son  repas  à Mouzdalifa,  le 
jour  d''Arafài;  il  réunissait  tous  les  pèlerins,  et  tous  man- 
geaient à satiété  et  se  couchaient  ensuite.  Puis,  à la  fin  du  pè- 
lerinage, lorsqu'ils  faisaient  les  dernières  tournées  à la  Mecque, 
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il  les  traitait  de  la  même  façon,  et  donnait  à tous  les  pauvres 
des  provisions  de  voyage  autant  qu’il  leur  en  fallait  jusqu’à 
leur  retour  dans  leur  pays.  Cette  distribution  de  nourriture 
s’appelle  rifâda , rar  le  verbe  ra/ada  veut  dire  ir donner  du  se- 
cours. n Cette  coutume  s’est  maintenue  jusqu'à  aujourd’hui  : le 
sultan  fait  donner  un  repas  à Mouzdalifa,  et  fait  distribuer 
aux  pèlerins  pauvres  des  subsistances.  Khaïzerânè,  la  mère  de 
Haroun  ar-Rascliid,  donnait  ce  repas  chaque  année,  et,  après 
elle,  Zebidè,  femme  de  Haroun  ar-Rascbid,  fille  de  Dja'far 
al-Mançour;  ensuite  Scba'b,  mère  de  Mouqladir. 

Le  y Iran  est  l’éclairage  par  des  feux,  lorsque  les  pèlerins 
reviennent,  dans  l’obscurité  de  la  nuit,  d’'Aralflt,  afin  que 
personnelle  s’égare  sur  la  route  de  Mouzdalifa. 

Le  Livra  (drapeau)  consistait  dans  la  pratique  suivante  : 
chaque  fois  que  Qoçayy  faisait  partir  de  la  Mecque  une  expé- 
dition guerrière,  il  mettait  à la  tête  de  l’armée  un  chef  qui 
recevait  de  ses  mains  le  drapeau,  une  pièce  d’étoffe  de  soie 
blanche,  que  Qoçayy  lui-même  attachait  au  bout  d’une  lance, 
et  l’on  portait  ce  drapeau  devant  le  chef,  comme  signe  de 
commandement.  Cette  coutume  se  perpétua  depuis  lors  parmi 
les  descendants  de  Qoçayv,  et  fut  aussi  maintenue  par  le  Pro- 
phète, qui,  chaque  fois  qu’il  envoyait  un  général  contre  une 
ville,  attachait  de  ses  propres  mains  le  Livra. 

Le  Nadwa  ou  conseil  était  une  institution  qui  avait  égale- 
ment été  établie  par  Qoçayy.  Pour  toute  affaire  qu’il  voulait 
entreprendre,  il  réunissait  les  Qoraïschites  et  les  principaux 
habitants,  four  en  délibérer  avec  eux.  Aucune  décision  prise 
par  les  principaux  habitants  relativement  aux  affaires  des 
citoyens  n’avait  de  force  si  elle  n’avait  été  délibérée  dans  la 
maison  de  Qoçayy,  où  ils  se  réunissaient  en  conseil  appelé 
\a<kra.  Qoçayy  avait  acheté  à cet  effet  une  maison  à coté  du 
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temple  qui  reçut  le  nom  de  Dàr-en-Ntubœa , et  cette  niiiisou 
appartenait  aux  Qoraïschites.  Cette  institution  dura  jusqu'au 
moment  où  le  Prophète  prit  la  ville  de  la  Mecque.  Le  jour  où 
il  y entra  et  détruisit  toutes  les  coutumes  du  paganisme,  il 
abolit  aussi  le  Dâr-en-Sadrca. 

Donc  Qoçayy  réunissait  entre  ses  mains  ces  six  attributs 
du  pouvoir:  le  ‘Hidjâba , le  Siqâija , le  Hifâda,  le  Lima,  le  Mirân 
et  le  Nadwa.  Qoçayy  avait  quatre  fils  : 'Abd  ben-Qoçayv,  ‘Abd 
ed-Dàr,  'Abdou’I-'Ozza  et  Abd-Manâf.  Ce  dernier  était  le  plus 
jeune  ; c'est  de  lui  que  descend  le  Prophète.  Qoçayy  l'aimait 
plus  que  ses  autres  lils.  On  lui  avait  donné  le  sobriquet  Qamrâ , 
à cause  de  sa  beauté;  son  véritable  nom  était  Moghîra;  mais 
sa  mère,  Payant  amené  auprès  de  Manàf,  une  des  idoles  qui 
se  trouvaient  dans  la  Ka'ba,  Pavait  placé  devant  l'idole  et 
avait  dit  : rr  Voilà  le  serviteur  de  Manàf  s (‘Abd-Manâf).  Ce 
nom  lui  est  resté  et  a prévalu  sur  ses  autres  noms.  Qoçayv, 
en  mourant,  légua  les  six  attributs  du  gouvernement  à 'Abd- 
Manâf,  en  lui  disant  : 0 mon  iiis,  il  importe  peu  que  tu  di- 
minues le  pouvoir  d’une  de  ces  prérogatives;  mais  ne  renonce 
jamais  au  Rifâda,  c'est-à-dire  à la  prérogative  de  traiter  les 
pèlerins;  car  vous  êtes  les  ministres  du  temple  de  Dieu,  et 
les  pèlerins  sont  les  hôtes  de  Dieu  ; vous  avez  plus  que  qui  que 
ce  soit  le  droit  de  leur  donner  l'hospitalité.  'Abd-Manàf  eut 
soin  de  conserver  ces  attributs,  et  exerça  le  pouvoir  sur  la 
Mecque,  le  'Hedjàz  et  sur  tous  les  Arabes.  Son  autorité  était 
plus  grande  que  celle  de  son  père  Qoçayy,  qui  n'avait  pas 
eu  une  fortune  sullisante  pour  ses  besoins.  Chaque  année,  à 
l'époque  du  pèlerinage,  il  avait  fait  la  distribution  de  vivres 
aux  pèlerins,  en  partie  à ses  propres  dépens,  et  pour  une 
partie  il  avait  demandé  une  contribution  aux  Qoraïschites;  et. 
au  bout  de  1 année,  il  se  trouvait  avoir  contracté  une  certaine 
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dette.  'Abd-Manâf,  <|ui  avait  beaucoup  de  biens,  faisait  cette 
distribution  de  ses  propres  ressources,  sans  rien  demander 
aux  Qoraïschiles.  Même  en  dehors  de  l'époque  du  pèlerinage, 
'Abd-Manâf  faisait  tuer  des  chameaux  et  on  donnait  la  chair 
aux  pauvres.  Il  luttait  contre  le  vent  du  nord,  et  sa  libéralité 
l'emportait  : les  jours  où  le  vent  du  nord  soufflait,  'Abd-Manâf 
tuait  un  chameau  pour  les  pauvres;  et  si  le  veut  soufflait  pen- 
dant dix  jours  consécutifs,  il  tuait  chaque  jour  un  nouveau 
chameau.  C'est  lui  qui  introduisit  la  coutume  d'oiïrir  aux 
repas  du  Rifdda  la  boisson  de  miel;  il  en  faisait  faire  une  si 
grande  quantité,  en  y employant  du  miel  purifié,  que  tous 
les  pèlerins  avaient  à boire. 

'Abd-Manâf  avait  quatre  lils  ; 'Abdou’I-Srhams,  l'aîné, 
Hâschim,  Al-Mottalib  et  Naufal.  Hâschim,  dont  le  véritable 
nom  était  'Amrou,  lui  était  le  plus  cher.  C’est  après  la  mort 
de  son  père  seulement  qu’il  reçut  le  nom  de  Hâschim,  parce 
qu'il  introduisit  la  coutume  d’offrir  aux  pèlerins,  aux  repas 
du  Rifâda , le  potage  appelé  therid.  A la  mort  d"  Abd-Manâf,  ses 
fils  se  partagèrent  ses  biens;  le  gouvernement  échut  à llâ- 
schim,  qui  jouissait  d’une  plus  grande  influence  que  son  père, 
tant  par  sa  fortune  que  par  son  autorité  parmi  le  peuple:  il 
était  appelé  'Amrou  al- Alt,  à cause  de  son  autorité.  Il  cou 
servait  loutes  les  prérogatives  du  pouvoir,  en  y ajoutant  eu 
rore  celle  du  llierid.  Auparavant  on  donnait  à chaque  homme 
quatre  pains,  du  bouillon  et  un  peu  de  viande.  'Amrou  \ 
ajouta  le  therid.  augmentant  ainsi  la  portion  de  pain  : pour 
cette  raison,  on  l'appelait  Hâschim , c'est-à-dire  -celui  qui 
émiette  le  pain  dans  le  bouillon.  i>  A l’exemple  de  son  père 
'Abd-Manâf,  Hâschim,  même  en  dehors  de  l'époque  du  pèle 
rinage.  tuait  desrhamcaux , dont  il  offrait  la  rhairaux  habitants 
de  la  Mecque.  Une  certaine  année,  du  temps  de  Hâschim.  une 
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famine  étant  survenue  h la  Mecque,  Hàschim  parlit  pour  la 
Palestine  et  en  rapporta  des  vivres,  qu'il  avait  achetés  de  ses 
propres  ressources,  el  il  les  distribua  aux  habitants  de  la  Mec- 
que. Pendant  toute  la  durée  de  la  famine,  il  faisait  donner  à 
chacun,  régulièrement,  chaque  jour,  un  vase  de  llierul;  et  le 
nom  de  Hâsrhim  lui  resta.  C'est  à ce  propos  qu'un  poète  a dit  : 

'Amrou,  le  noble,  a émietté  le  pain  du  therid  pour  ses  compatriotes,  les 
gens  de  la  Mecque,  affames  el  épuisés. 

Pendant  cette  famine,  Hâsrhim , n’ayant  pas  de  provisions  à 
l'époque  du  pèlerinage,  partit  lui-méme  pour  la  Syrie,  en  rap- 
porta de  la  farine,  dont  il  fit  faire  du  pain,  el  donna  les  repas 
du  Ilifiiila  d’une  manière  plus  parfaite  que  les  autres  années. 
La  famine  dura  trois  ans;  chaque  année,  Hàschim  faisait  deux 
fois  le  voyage  de  Syrie,  pour  aller  chercher  de  la  farine,  une 
fois  en  hiver  et  une  fois  en  été,  comme  il  est  dit  dans  le  Coran  : 
t ...  leurs  caravanes  qu'ils  envoient  en  hiver  et  en  été.  * (Sur.  evi , 
vers,  a.)  Celle  coutume  fut  introduite  parmi  les  Qoraïschites 
par  Hàschim,  qui,  même  lorsque  la  famine  eut  cessé,  allait 
deux  fois  par  an  en  Syrie,  pour  y faire  le  commerce  et  pourycher- 
cherdes  vivres.  Les  autres  fils  d’'Abd-Manàf,'Abdou’l-Schams, 
Naulal  et  Mottalib,  distribuèrent  également,  de  leurs  propres 
ressources,  des  vivres  aux  habitants  de  la  Mecque,  pendant  ces 
années  de  disette.  Ils  ne  voulaient  pas  souffrir  qu'une  seule  per- 
sonne mourût  de  faim.  Cependant  ils  avaient  laissé  le  privilège 
du  Rifdda  à Hàschim,  parce  qu'il  exerçait  le  pouvoir.  Si,  pen- 
dant cette  famine,  les  fils  d'Abd-Manàf  n'avaient  pas  été  à la 
Mecque,  tous  les  habitants  auraient  succombé  à la  faim.  Les 
quatre  frères  se  rendirent  dans  toutes  les  contrées,  en  Syrie, 
dans  le  Ycmen,  en  \hyssinie  et  dans  F'Irâq,  et  obtinrent  des 
souverains  de  ces  pays  des  sauf  conduits  pour  les  Qoraïschites, 
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pour  y chercher  de*  vivres  cl  y voyager  pour  le  commerce, 
sans  être  inquiétés  par  personne.  Hàschim  obtint  un  sauf- 
coiuluit  des  rois  de  Syrie;  ‘Abdou’I-Schams,  des  rois  d’Abys- 
sinie; Motlalib,  des  rois  du  Yemen,  et  Naufal , des  rois  de 
l’Mràq;  ils  les  rapportèrent  aux  Qoraïschites  eu  même  temps 
que  des  vivres.  Matroud,  fils  de  Ka'b,  le  Khozà'ite,  a fait 
l’éloge  de  Hàschim  et  de  ses  frères  dans  les  vers  suivants  : 

O loi,  lidtc,  dont  la  selle  est  toujours  en  mouvement,  pourquoi  n'es-tu 
pas  descendu  elles  les  gens  d"Abd-Manélî  etc. 

Les  fils  d’'Abd-Manâf  étaient  ainsi,  tous  les  quatre,  les 
princes  des  Qoraïschites:  Hàschim  exerçait  le  gouvernement, 
et  ses  frères  étaient  ses  auxiliaires.  Ensuite  'Abdou’l-Schams 
mourut,  et  laissa  un  fils  nommé  Otnayya.  Quelques-uns  pré- 
tendent que  son  véritable  nom  était  Hàschim,  et  Omayya  un 
surnom.  Omayya,  qui  avait  hérité  de  son  père  une  grande 
fortune,  était  traité  par  Hàschim  avec  beaucoup  de  considé- 
ration. Or,  une  certaine  année,  à l’époque  du  pèlerinage,  où 
Hàschim  se  disposait  à offrir  aux  pèlerins  les  repas,  Omayya 
sollicita  de  lui  la  permission  d’offrir,  pour  cette  fois,  le  Rifâda. 
Hàschim  y consentit  avec  peine.  En  conséquence,  Omayya 
prépara  les  repas,  et  y dépensa  toute  sa  fortune;  mais  le  Ri- 
fàda  ne  fut  pas  suffisant,  et  les  pèlerins  manquèrent  de  nour- 
riture. Hàschim,  très -embarrassé,  fit  immédiatement  tuer 
cinquante  de  ses  chameaux,  et  compléta  ainsi  le  repas.  En- 
suite, étant  en  colère  contre  Otnayya,  il  lui  dit  : Pourquoi  ne 
t’occnpes-tu  pas  de  jeux  d’enfant?  et  il  l’exila  de  la  Mecque. 
Omayya  se  rendit  en  Syrie,  où  il  resta  dix  ans,  n’osant  pas 
revenir  à la  Mecque  du  vivant  de  son  oncle.  Il  ne  revint  qu’à 
la  morL  de  Hàschim.  Hàschim  avait  plusieurs  fils;  Omayya 
avait  également  plusieurs  fils,  dont  l’aîné  était  'Harb,  le  père 
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d’Abou-Sofyàn.  C’est  là  l'origine  de  l’inimitié  qui  se  perpétua 
entre  les  familles  de  Hâscliim  et  d’Om&yya,  jusqu'à  l’époque 
où  Abou-Sofyân  exerça  tant  d’hostilités  conlre  le  Prophète  : le 
siège  de  Médine , le  combat  d’O'liod , le  massacre  de  tant  de  ses 
compagnons  et  de  'Hamza.  Le  jour  de  la  prise  de  la  Mecque, 
Abou-Sofyàn  devint  musulman,  et  le  Prophèle  lui  donna,  du 
butin  du  combat  de  'Honaïu , cent  chameaux , pour  se  le  conci- 
lier et  gagner  son  amitié;  mais  ce  fut  en  vain.  L’inimitié  entre 
les  descendants  de  Hàschim  et  ceux  d’Omayya  durait  tou- 
jours : aucun  membre  de  la  famille  d’Omayya,  sauf 'Othmàn, 
ne  sympathisa  avec  le  Prophèle.  C’est  là  aussi  l’origine  de  la 
haine  qui  existait  entre  'Ali,  fils  d’Abou-Tàlib,  et  'Othmàn,  et, 
plus  tard , entre  'Ali,  prince  des  croyants,  et  Mo'awiya;  c’est  la 
cause  de  tout  ce  qui  s’est  passé  entre  eux , des  dix  sept  batailles 
qu’ils  se  sont  livrées,  de  la  mort  de  quarante  mille  musulmans, 
tués  à la  bataille  de  Çiiïïn,  et  des  actions  de  Yezid,  lils  de 
Mo'awiya,  dont  une  partie  sera  rapportée  plus  loin  : tout  cela 
est  la  suite  de  l’inimitié  des  familles  Hàschim  et  Omayva, 
inimitié  qui  s’est  perpétuée  jusqu’à  ce  jour. 

Hàschim,  en  mourant,  laissa  le  gouvernement  à son  frère 
Mollaiib;  car  ses  propres  fils  étaient  trop  jeunes  pour  exer- 
cer le  pouvoir,  et  ses  autres  frères,  'Abdou’l-Schams  et  Naufal , 
étaient  morts.  Mottalib  prit  le  gouvernement  et  se  montra 
soigneux  d’en  conserver  les  six  attributions.  Il  avait  aussi  soiu 
des  enfants  de  Hàschim.  L’un  de  ces  enfants,  ‘Abdou’I-Mot- 
talib,  encore  fort  jeune,  se  trouvait  à Médine.  Voici  par  quelle 
cause  : Une  certaine  année,  comme  Hàschim  se  rendait  en 
Syrie  pour  le  commerce,  étant  arrivé  à Médine,  il  y était  des- 
cendu chez  un  habitant,  l’un  des  principaux  de  la  tribu  de 
Khazradj,  nommé  'Amrou,  lils  de  Zaïd,  lils  d’Asad.  'Amrou 
avait  une  lille  très-belle,  nommée  Salma.  Hàscbim  la  lui  dc- 
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manda  en  mariage,  et,  l'ayant  obtenue,  il  passa  un  certain 
temps  auprès  d’elle,  et  elle  devint  enceinte.  Knsuite,  après 
avoir  fait  son  voyage  en  Syrie,  Hâschim  revint  à Médine  et 
donna  à l’enfant  que  Saima  avait  mis  au  inonde  le  nom  de 
Scliaïba.  Il  voulut  emmener  ia  mère  et  l’enfant  avec  lui  à la 
Mecque;  mais  cAmrou , fils  de  Zai'd , ne  voulut  pas  laisser  partir 
sa  Hile,  et  comme  l’enfant  était  encore  à la  mamelle,  llàscbim 
ne  pouvait  pas  le  séparer  de  sa  mère.  Il  le  laissa  donc  avec 
elle,  et  retourna  seul  à la  Mecque,  où  il  mourut  bientôt  après. 
Mais,  avant  de  mourir,  en  instituant  Mottalib  son  successeur, 
il  lui  dit  qu'il  avait  à Médine  un  fils,  du  nom  de  Scliaïba, 
dont  la  mère  était  une  telle,  fille  d’un  tel,  de  la  tribu  de 
Khazradj.  Mottalib,  ayant  pris  possession  du  gouvernement, 
oublia  ce  qui  concernait  Scliaïba.  Dix  ans  se  passèrent  ainsi. 
Alors  un  habitant  de  la  Mecque,  se  rendant  en  Syrie  pour 
son  commerce,  arriva  à Médine  et  y remarqua  Schaïba,  qui, 
au  milieu  d’une  troupe  de  garçons,  se  glorifiait  en  disant  : 
Je  suis  Scliaïba,  fils  de  Hâschim,  (ils  d’'Abd-Manâf;  je  suis 
fils  du  seigneur  de  Bal'hâ,  fils  du  seigneur  de  la  Mecque  et 
du  'Hedjâz;  je  suis  fils  du  chef  de  tous  les  Qoraïschites  des- 
cendant de  IVadlir,  qui  l’emporte  en  noblesse  sur  tous  les 
Arabes.  Cet  homme  fut  fort  étonné  et  dit  : Comment  Hâschim 
a-t-il  uu  fils  à Médine?  Il  dit  à l’enfant  : Quel  est  ton  nom? 
L’enfant  répondit  : Scliaïba,  fils  de  Hâschim,  fils  d’'Abd- 
Mnnâf,  prince  des  Qoraïschites,  prince  des  Arabes,  seigneur 
de  Bal’hâ,  de  la  Mecque  et  du  'Hedjàz.  Lorsque  cet  homme 
fut  de  retour  à la  Mecque,  causant,  un  jour,  avec  Mottalib, 
dont  le  surnom  était  Abou’I-'Hârilh,  parce  qu’il  avait  un  fils 
nommé  'Hàritli,  il  lui  dit  : 0 Abou’l-'llâritli , j’ai  vu  à Médine 
une  chose  étonnante.  — Qu’y  as-tu  vu?  demanda  Mottalib. 
L’autre  dit  : J’y  ai  vu  un  garçon  qui,  au  milieu  de  ses  rama- 
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rades,  tout  en  jouant,  eu  s’exerçant  aux  armes,  en  courant 
et  en  jetant  la  halle,  se  glorifiait,  en  disant  : Je  suis  Schaïba, 
fils  de  Hâschiin,  fils  d'‘Abd-Manàf.  Mottalib,  se  rappelant  les 
dernières  recommandations  de  Hâschim , monta , le  lendemain , 
sur  un  chameau  et  partit  pour  Médine.  Il  reçut  Schaïba  des 
mains  de  sa  mère,  le  fit  monter  derrière  lui  sur  le  chameau 
et  l’emmena  à la  Mecque.  Les  habitants  de  la  Mecque  lui 
demandèrent  : Qui  est  ce  garçon?  Mottalib  répondit  : C’est 
mon  esclave.  Us  dirent  : *r  C«îst  l’esclave  de  Mottalib»  (‘Abdou  l- 
Mottalib),  et  le  nom  d’'Abdou’l-Mollalib  lui  est  resté;  car  per- 
sonne ne  savait  qu’il  s’appelait  Schaïba. 

Mottalib,  en  mourant,  confia  le  gouvernement,  le  Bifàda 
et  les  autres  prérogatives  à 'Abdou’l-Mottalib,  dont  la  libéra- 
lité égalait  celle  d’cAbd-Manàf;  il  triomphait,  comme  celui-ci, 
du  vent  du  nord.  11  était  appelé  « nourricier  des  hommes  et 
des  bêtes,»  sobriquet  qui  n’avait  encore  été  donné  à personne. 
Lorsque  les  hommes  de  l’Éléphant  vinrent  aux  portes  de  la 
Mecque  et  que  tous  périrent,  'Abdou’l- Mottalib  y trouva  un 
butin  immense,  et  son  autorité  devint  plus  grande  que  celle 
de  Qoçayy,  d’'Abd-Manâf  et  de  Hâschiin;  il  surpassait  tous 
ses  ancêtres  par  sa  libéralité,  qui  n’avait  pas  de  bornes.  Le 
surnom  d’‘Abdou’l-Mottalib  était  également  Abou’l-'Hàritb. 

'Abdou’l-Mottalib  avait  eu  connaissance  d’une  tradition 
disant  qu’un  homme,  du  temps  d’Ismaël,  voulant  quitter  la 
Mecque,  avait  enfoui  ses  richesses  dans  le  puits  de  Zemzcm. 
On  dit  aussi  que  c’était  Isinaël  lui-même  qui  avait  enfoui  ces 
richesses.  On  prétend  enfin  que  ces  richesses  se  composaient  de 
deux  gazelles  d’or,  de  cent  épées  damasquinées  et  de  cent  cui- 
rasses davidieunes.  ‘Abdou’l-Mottalib  voulut  creuser  le  puits  de 
Zemzcm,  pour  enlever  ce  trésor,  dont  il  avait  entendu  parler; 
mais  il  ne  savait  pas  à quel  endroit  il  devait  fouiller.  Alors, 
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une  nuit,  il  vit  en  songe  quelqu'un  qui  lui  dit  : Lève-toi  et 
creuse  où  est  le  poils  de  ton  père  Istnaël,  fils  d'Abraham. 
A son  réveil,  ‘Abdou'l-Mottalib  hésitait;  car  il  ne  savait  pas  si 
les  objets  se  trouvaient  au  bord  ou  au  milieu  du  puits.  La  nuit 
suivante,  il  rêva  qu’on  lui  disait  : Va  creuser  à l’endroit  où  est 
la  boue.  La  troisième  nuit,  il  entendit  une  voix  qui  lui  dit  : 
Creuse  à l’endroit  où  un  corbeau  noir  viendra  frapper  le  sol 
avec  son  bec.  Alors  il  sut  que  le  trésor  se  trouvait  au  milieu 
du  puits , mais  il  n’osa  pas  y loucher,  craignant  de  détruire 
le  puits  en  le  fouillant.  II  fut  très-embarrassé;  puis  il  résolut 
d’en  retirer  l’eau  et  d’en  explorer  le  fond.  En  commençant 
à creuser,  il  fit  le  vœu  de  sacrifier  à Dieu  un  de  ses  dix  fils 
s’il  réussissait,  après  avoir  retiré  l’eau  et  après  avoir  creusé 
le  sol  et  trouvé  le  trésor,  à remettre  le  puits  en  bon  état.  Il 
creusa  donc,  et  trouva  le  trésor;  ensuite  il  remit  le  puits  en 
bon  état,  et  l’eau  monta.  ’AbdoU’l-Mottalib  en  fut  très-heu- 
reux. Avec  les  épées  d’acier  il  fit  faire  une  porte  pour  la  ka'ba; 
il  fondit  les  deux  gazelles  d’or,  en  fit  des  plaques  et  eb  re- 
vêtit les  portes  de  fer.  'Abdou’l-Mottalib  fut  le  premier  qui 
revêtit  de  plaques  d’or  la  porte  de  la  ka'ba  et  qui  la  couvrit 
d’étoffes  de  brocart. 

Ensuite  'Abdou’l-Mottalib  voulut  accomplir  son  vœu,  en 
sacrifiant  un  de  ses  dix  fils,  dont  le  plus  jeune  était  'Abdallah, 
le  père  du  Prophète.  'Abbâs  et  'Hamza  n’étaient  pas  encore 
nés.  'Abdallah  et  Abou-Tâlib  étaient  nés  de  la  même  mère, 
nommée  F:\tima,  fille  d"0mrân,  fils  d’'Amrou  al-Makhzouinf. 
'Abdou’l-Mottalib  jeta  le  sort  trois  fois  sur  tous  ses  fils,  et  trois 
fois  le  sort  tomba  sur  ‘Abdallah.  Alors  'Abdou’l-Mottalib  se 
disposait  à le  tuer.  Abou-Tàlib  et  ses  autres  fils  vinrent  tous 
et  dirent  à ‘Abdou’l-Mottalib  qu’ils  ne  le  souffriraient  pas. 
'Abdou’l-Mottalib  leur  dit  : Je  me  suis  engagé  par  un  vœu 
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envers  Dieu;  Dieu  ayant  fait  réussir  mon  entreprise,  je  lie 
peux  pas  me  soustraire  à la  nécessilé  de  lui  offrir  en  sacrifice 
un  de  mes  fils,  pour  accomplir  mon  vœu.  Ses  fils  répliquèrent  : 
Nous  ne  le  laisserons  pas  faire;  et  ils  lui  enlevèrent  'Abdallah. 
Abou-Tâlib,  frère  d’'Abdallah  de  père  et  de  mère,  qui  avait 
pour  lui  encore  plus  d'affection  que  les  autres,  alla  trouver 
ses  oncles  des  Beni-Makhzoum,  et  leur  dit  que  son  père  vou- 
lait offrir  en  sacrifice  'Abdallah.  Les  Renî-Makhzoum  se  ren- 
dirent auprès  d’cAbdou’l-Mottalib  et  lui  déclarèrent  qu'ils  ne 
le  souffriraient  pas;  ils  lui  dirent  : Tu  es  le  chef  des  Qoraï- 
schitcs;  si  tu  offres  en  sacrifice  ton  enfant,  la  coutume  s’en 
maintiendra  parmi  eux,  et  la  race  des  Qoraïschiles  s’éteindra. 
' Abdou’I-Motlalib  répliqua  : Que  faire?  Je  me  suis  engagé 
par  un  vœu  envers  Dieu,  et  il  faut  que  je  l’accomplisse.  Les 
autres  dirent  : Abraham,  l’ami  de  Dieu,  qui  fut  plus  grand 
que  toi,  ayant  fait  vœu  d’offrir  en  sacrifice  Ismaël,  reçut  de 
Dieu  une  rançon  pour  son  fils;  loi  aussi  offre  une  rauçon  à lu 
place  de  ton  fils.  'Abdou’I-Moltalib  dit  : Que  Dieu  veuille  ac- 
cepter pour  sa  rançon  tout  ce  que  je  possède!  Je  sacrifierais 
volontiers  tous  mes  biens;  car  il  m’est  le  plus  cher  de  tous 
mes  enfants.  Les  autres  dirent  : Il  y a à Khaïbar  une  devine- 
resse, la  plus  savante  de  ce  temps;  il  faut  te  rendre  auprès 
d’elle;  elle  te  dira  ce  qu'il  faut  faire.  'Abdou’I-Motlalib  partit 
pour  Khaïbar,  avec  'Abdallah , 'Abbâs  et  Abou-Tàlib,  et  adressa 
sa  demande  à la  devineresse.  Celle-ci  dit  : Place  d’un  côté  dix 
chameaux,  et  de  l’autre  'Abdallah;  puis  consulte  le  sort.  Si 
le  sort  tombe  sur  les  chameaux , tu  sauras  que  Dieu  accepte 
la  rançon  de  Ion  fils;  si  le  sort  tombe  sur  ton  fils,  augmente 
le  nombre  des  chameaux,  et  recommence,  et  augmente  tou- 
jours le  nombre  jusqu’à  ce  que  le  sort  tombe  sur  eux;  alors 
lu  sauras  que  Dieu  accepte  celle  rançon,  el  lu  offriras  les 
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chameaux  en  sacrifice.  'AbdouT-Motlalib  retourna  heureux  à 
la  Mecque.  Il  plaça  dix  chameaux  en  face  d’'Abdallah , cl  con- 
sulta le  sort;  le  sort  tomba  sur  ' Abdallah.  Alors  il  ajouta  dix 
autres  chameaux,  puis  dix  autres,  et  ainsi  de  suite;  enfin, 
quand  le  nombre  fut  de  cent  chameaux,  le  sort  tomba  sur 
les  chameaux.  'Abdou’I-Mottalib  les  offrit  en  sacrifice  et  en 
donna  la  chair  aux  pauvres.  Le  Prophète  a dit  : «■  Je  suis  le 
fils  de  deux  victimes,*  c’est-à-dire  deux  de  mes  ancêtres  ont 
dû  être  immolés,  (smacl  et  ‘Abdallah;  mais  Dieu  a accordé 
à l'un  et  à l'autre  une  rançon. 

Lorsque  'Abdallah  eut  atteint  l'âge  viril,  'Abdou'I-Mottalib 
le  maria  avec  A mina,  fille  de  Wahb,  fils  d’'Abd-Manâf,  fils 
de  Zohra,  de  la  tribu  de  Zohri.  'Abdallah,  ayant  conduit  sa 
femme  dans  sa  maison,  vivait  avec  elle. 

Il  y avait  à la  Mecque  un  chrétien  nommé  Waraqa,  fils 
de  Naufal,  qui  était  devin.  Il  avait  une  sœur  devineresse, 
nommée  Oumm-Iqbâl  (?).  Celle-ci,  étant  assise  un  jour  à la 
porte  de  la  Ka'ba,  lorsque  'Abdallah  en  sortit  et  se  dirigea 
vers  sa  maison,  remarqua  sur  son  front  un  éclat,  qui  était 
celui  du  Prophète.  Elle  avait  lu  dans  les  Écritures  que  le 
Prophète  devait  naitre.  Elle  appela  'Abdallah  auprès  d’elle 
et  lui  dit  : Qui  es-tu  ? Il  répondit  : Je  suis  le  fils  d' Abdou’I- 
Mottalib.  — Es-tu  celui  qu’'Abdou’l- Mottalib  a voulu  offrir 
en  sacrifice,  par  suite  de  son  vœu? — Oui. — Je  suis,  dit-elle, 
la  fille  de  Naufal,  sœur  de  Waraqa;  si  tu  me  prends  pour 
femme,  je  te  donnerai  cent  chameaux.  Elle  ne  savait  pas 
qu'Abdallah  était  marié.  Il  consentit  et  lui  dit  : Reste  ici, 
je  vais  à la  maison  pour  en  parler  à mon  père.  Quand  il 

A • 

entra  dans  sa  maison,  Amina  se  jeta  à son  cou;  cédant  à sa 
passion,  il  s'unit  à elle,  et  le  Prophète  fut  conçu  dans  le  seiu 
d'Amina.  L'éclat  dont  avait  été  entouré  le  front  d’'Abdallah 
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avait  disparu  lorsqu'il  se  rendit  ensuite  auprès  d’Oumm- 
Iqbàl.  Celle-ci,  ne  voyant  plus  le  rayonnement  sur  sa  ligure, 
reconnut  que  le  trésor  qu’il  avait  porté  en  lui  était  sorti  de 
son  corps.  Ayant  appris  de  lui  qu’il  avait  une  femme  et  qu’il 
venait  de  s'unir  à elle,  Oumm-lqbâl  lui  dit  : Va,  je  n'ai  plus 
de  désir.  'Abdallah  s’en  alla. 

Nous  avons  déjà  raconté  la  naissance  du  Prophète  et  son 
histoire  jusqu'au  moment  où  il  entra  dans  la  maison  d’Abou- 
Tàlib,  qui  le  traitait  avec  bonté.  Il  y resta  jusqu’à  l’âge  de 
vingt-cinq  ans.  Dans  sa  vingt- cinquième  année,  il  épousa 
khadidja. 


. CHAPITRE  LX VII. 

MARIAGE  DU  PROPHÈTE  AVEC  EHADiDJA. 

khadidja  était  de  la  parenté  de  Mo'hnmmed,  de  la  tribu 

de  Qoraïsch  : elle  était  tille  de  khouwaïlid,  fils d’Asad,  (iis 

d’'Abdou'l-'Ozza,  lils  de  Qoçayy.  Elle  avait  perdu  son  mari, 
qui  lui  avait  laissé  une  fortune  considérable,  et  elle  faisait  le 
commerce.  Elle  avait  un  affranchi,  nommé  Maïsara,  homme 
probe  et  sûr,  qu’elle  envoyait,  chaque  année,  avec  une  cara- 
vane de  marchandises,  en  Syrie.  Mo'hainmed  était  connu 
parmi  les  Qoraïschiles  pour  sa  probité,  son  honnêteté  et  sa 
droiture  : on  l’appelait  Mo'hammvd  al- Amin  (l'homme  sur). 
Lorsqu'on  parla  de  lui  à khadidja,  elle  le  fil  appeler  et  lui  dit  : 
Fais,  cette  année,  le  voyage  commercial  en  Syrie  avec  mon 
esclave.  H n'y  avait  presque  personne  à la  Mecque  qui  eût  une 
si  grande  quantité  de  marchandises  que  khadidja.  Quelques- 
uns  disent  qu’elle  engagea  Mo'hammed  pour  un  salaire,  d’au- 
tres prétendent  qu’elle  le  prit  comme  associé. 
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Mo'hammcd  partit  avec  Maïsara. Pendant  le  voyage,  chaque 
fois  que  le  soleil  devenait  brûlant,  un  nuage  venait  abriter, 
ta  tête  de  Mo'bammed;  quelquefois  il  venait  un  ange  qui  lui 
donnait  de  l’ombre.  Ces  circonstances  étaient  observées  par 
Maïsara.  Arrivée  près  du  territoire  de  la  Syrie,  la  caravane 
fil  halte  près  d’un  ermitage,  à l’ombre  d’un  arbre.  Pendant 
que  Mo'hammcd  dormait  à l’ombre  de  cet  arbre,  à un  certain 
moment,  le  soleil  étant  monté  pins  haut,  l’ombre  s’éloigna. 
Alors  l’arbre  se  courba  vers  la  terre,  les  branches  s’étendirent 
du  cûlé  où  tombaient  les  rayons  du  soleil , et  abritèrent 
ainsi  Mo'bammed.  L'anachorète  qui  habitait  cet  ermitage, 
regardant  au  dehors  et  voyant  [ce  phénomène],  descendit 
et  demanda  quel  était  le  chef  de  la  caravane.  Ayant  été 
conduit  auprès  de  Maïsara,  il  lui  dit  : Qui  est  cet  homme 
(pii  dort  là?  Maïsara  répondit  : C’est  un  de  mes  serviteurs. 
L’anachorète  dit  : Garde-toi  de  le  considérer  comme  un  ser- 
viteur; il  est  prophète  de  Dieu,  c’est  le  plus  parfait  de  tous 
les  êtres.  Ensuite  les  gens  de  la  caravane  entrèrent  en  Svrie 
et  vendirent  les  marchandises;  les  objets  qu’ils  avaient  ache- 
tés pour  uu  dirhem,  ils  les  vendirent  avec  un  profit  de  dix 
dirhems;  puis  ils  s’en  retournèrent. 

Quand  la  caravane  de  Maïsara  rentra  à la  Mecque  (cette 
circonstance  ne  se  trouve  pas  rapportée  dans  cet  ouvrage  [de 
TabariJ,  elle  se  trouve  dans  d’autres  traditions),  khadùlja, 
assise  sur  son  balcon  et  regardant  sur  la  place,  remarqua  que 
Mo'hanuned  sur  le  chameau,  au  milieu  de  la  caravane,  était 
abrité  par  un  nuage  contre  l’ardeur  du  soleil.  Elle  s’en  étonna 
on  silence.  Lorsque  toutes  les  marchandises  furent  vendues 
avec  grand  proGt,  khadïdja  dit  à Maïsara  : Ce  jeune  homme 
de  la  famille  de  Hàschim  m’a  porté  bonheur;  quand  tu  con- 
duiras encore  une  caravane,  prends-le  avec  toi.  Alors  Maï- 
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sara  lui  raconta  ce  qu’il  avait  vu  concernant  Mo'hammed 
pendant  le  voyage,  ainsi  que  les  paroles  de  l’anachorète. 
Khadidja,  qui  était  une  femme  intelligente,  dont  les  affaires 
étaient  très-étendues  et  la  fortune  considérable,  avait  été 
demandée  en  mariage  par  les  principaux  personnages  de  la 
Mecque;  mais  elle  n’en  avait  accepté  aucun.  Elle  appela  Mo- 
‘hammed  et  lui  dit  : Tu  sais  que  je  suis  une  femme  considé- 
rée et  que  je  n’ai  pas  besoin  d’un  mari;  j’ai  refusé  tous  les 
hommes  importants  qui  m’ont  demandée.  Mais  j'ai  beaucoup 
de  biens  qui  se  perdent  , et  j’ai  besoin  d’un  surveillant.  J’ai 
jeté  les  yeux  sur  loi,  car  je  l’ai  trouvé  honnête,  et  tu  pren- 
dras soin  de  ma  fortune.  Va  trouver  ton  oncle  Abou-Tàlib  et 
dis-lui  qu’il  me  demande  pour  toi  à mon  père. 

Le  père  de  Khadidja,  Khouwaïlid,  vivait  encore.  Mo'ham- 
med  parla  à Abou-Tàlib,  qui  alla  trouver  Khouwaïlid  et  lui 
demanda  la  main  de  Khadidja  pour  Mo'hammed.  Khouwaï- 
lid lui  dit  : Tous  les  grands  personnages  des  Qoraïschites  ont 
demandé  ma  fille  en  mariage;  je  ne  la  leur  ai  pas  accordée; 
et  je  la  donnerais  maintenant  à un  orphelin  pauvre,  qui  a 
été  son  commissionnaire  ! Informée  de  cette  réponse,  Khadidja 
prépara,  le  lendemain,  un  festin, auquel  elle  invita  les  princi- 
paux habitants  de  la  Mecque,  son  père,  Abou-Tàlib  et  Mo'ham- 
med. Elle  dit  à ce  dernier  : Dis  à Abou-Tàlib  que,  lorsque  mon 
père  sera  ivre,  il  me  demande  en  mariage  pour  toi,  et  que,  si 
mon  père  donne  son  consentement,  Abou-Tàlib  lui  demande 
de  conclure  le  mariage  dans  cette  réunion  même,  sans  tarder. 
Khadidja  fit  verser  à son  père  du  vin  en  grande  quantité  et 
plus  qu’à  Abou-Tàlib.  Quant  à Mo'hammed,  il  n’a  jamais  bu 
de  vin,  ni  avant,  ni  après  sa  mission  prophétique.  Quand 
Kbouwaïlid  fut  ivre,  Abou-Tàlib  lui  fit  la  demande  de  kha- 
didja; Khouwaïlid  consentit,  et  l’on  conclut  le  mariage.  A la 
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tombée  de  la  nuit,  les  hôtes  se  retirèrent,  et  Khadîdja  lit  cou- 
cher son  père  et  le  couvrit  d’aromates,  de  khalouq  et  de  safran. 
Il  était  d’usage  chez  les  Arabes  que,  lorsqu'un  père  mariait  sa 
fille , il  se  couvrît  d’aromates,  de  khalouq  et  de  safran.  Au  ma- 
tin, lorsque  Khouwaïlid  se  réveilla,  voyant  ces  aromates,  il  dit  : 
Que  signifie  ceci?  On  lui  répondit  : Tu  as  marié  hier  Kliadidja 
à Mo'hammed,  le  neveu  d’Abou-Tàlib.  Khouwaïlid  le  nia. 
On  lui  dit  : Tu  lui  as  donné  Khadîdja  en  présence  de  tous  les 
Qoraïschites  et  des  habitants  de  la  Mecque.  Alors  il  se  rendit 
auprès  de  Khadîdja  et  lui  dit  : Que  signifie  ce  langage,  que  je 
t’aurais  mariée  hier  à Mo'hammed?  Khadîdja  répondit  : Tu 
le  sais  bien , que  te  dirai-je?  Khouwaïlid  dit  : J’irai  aujourd’hui 
dans  l’assemblée  des  Qoraïschites,  au  temple  de  la  Ka'ba,  et 
je  me  dédirai;  j’intenterai  un  procès  à Abou-Tàlib  et  je  que- 
rellerai Mo'hammed,  afin  qu’il  te  répudie.  Khadîdja  dit  : Ne 
le  fais  pas,  tu  me  déshonorerais;  si  ce  n’est  pas  une  honte  de 
séparer  une  femme  de  son  mari,  il  est  déshonorant  pour  elle 
de  le  quitter  sitôt.  Je  suis  une  femme  considérée;  personne 
ne  me  soupçonne  de  rien,  et  l’on  sait  que  je  n’ai  pas  de  pas- 
sion pour  Mo'hammed;  on  dira  donc  que  tu  as  conclu  cette 
affaire  avec  Abou-Tàlib,  par  amitié  pour  lui.  Mais  si  tu  en 
fais  un  litige,  on  causera  sur  moi,  et  cela  sera  fâcheux  pour 
moi.  Khouwaïlid  répliqua  : Les  personnages  les  plus  impor- 
tants de  la  Mecque  t’ont  demandée  en  mariage,  et  j’ai  refusé 
de  te  donner,  et  je  t’accorderais  maintenant  à un  homme 
pauvre!  Que  dira-t-on?  Khadîdja  répondit  : On  sait  que  je 
n’ai  pas  besoin  de  la  fortune  d'un  autre;  ce  qu’il  faut,  c’estquo 
j'épouse  un  homme  qui  soit  mon  égal.  Or  Mo'hammed  est  mon 
égal  dans  la  famille  des  Qoraïschites;  il  a une  bonne  réputa- 
tion parmi  les  hommes,  il  est  connu  pour  sa  probité  et  sou 
honnêteté;  personne  ne  le  soupçonne  d’aucun  des  vices  dont 


Digitized  by  Google 


384 


CHRONIQUE  DE  TA  B A RI. 


on  accuse  d’ordinaire  les  jeunes  gens.  Plus  lu  considéreras 
celle  affaire,  plus  elle  le  semblera  acceptable.  Khouwaïlid 
garda  le  silence,  et  ne  parla  plus  de  ce  mariage.  Le  lende- 
main, Khadidja  installa  Mo'hammed  chez  elle.  Quelques  tra- 
ditions rapportent  que  le  père  de  Khadidja  était  déjà  mort, 
et  que  c’est  son  oncle 'Amr,  fils  d’Asad,  qui  la  maria. 

Mo'bammed  était  marié  avec  Khadidja  depuis  quinze  ans, 
lorsque,  à l’àge  de  quarante  ans,  il  reçut  sa  mission  prophé- 
lique;  Khadidja,  à partir  de  cette  époque,  vécut  encore  ciuq 
ans.  C’est  elle  qui  la  première  embrassa  l’islamisme.  Elle 
mourut  après  avoir  vécu  vingt  ans  avec  Mo'hammed,  et,  pen- 
dant co  temps,  Mo'hammed,  par  affection  pour  elle,  n’avait 
pas  pris  d’autre  femme.  Il  avait  eu  d’elle  trois  (ils  et  quatre 
filles.  Ses  fils  étaient  : Qâsim , qui  fit  donner  à Mo'hammed 
le  surnom  d’Abou’I-Qâsim , Tâhir  et  Tayyib.  Les  quatre  filles 
se  nommaient  : la  première,  Zaïnab;  la  deuxième,  lloqayya; 
la  troisième,  Oumm-Kolthouin,  et  la  quatrième,  Fàtima.  Les 
trois  (ils  moururent  avant  sa  mission,  mais  ses  quatre  filles 
survécurent.  Mo'hammed  usait  généreusement  de  la  fortune 
de  Khadidja  ; tous  les  habitants  de  la  Mecque  s’accordaient  à 
reconnaître  son  influeuce  et  sa  droiture;  on  l’appelait  Mo'ham- 
med al- Amin.  Quiconque  avait  un  dépôt  à placer  le  lui  appor- 
tait, et  tous  ceux  qui  avaient  un  litige  ensemble  venaient 
le  soumettre  à l’arbitrage  de  Mo'hammed.  C’était  l’opinion 
générale  que,  lorsque  Abou-Tâlib  viendrait  à mourir,  il  n’y 
aurait  pas  d’homme  plus  digne  que  Mo'hammed  d’exercer 
le  gouvernement  de  la  Mecque. 

Lorsque  Mo'hammed  fut  âgé  de  trente-cinq  ans,  les  Qo 
raïschites  démolirent  le  temple  de  la  Ka'ba,  pour  le  recons- 
truire à nouveau.  Au  moment  de  poser  la  pierre  Noire,  tous 
avaient  la  prétention  de  le  faire.  Alors  ils  convinrent  de 
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réserver  cel  honneur  à Mo'hammed,  qui  posa  la  pierre  de 
ses  propres  mains. 


CHAPITRE  LX VI II. 

RECONSTRUCTION  DI'  TRMPI.K  DK  LA  KA'bA. 

Le  temple  de  la  Ka'ba  n'avait  pas  été  touché  depuis  le 
temps  d’Abraham.  La  cause  pour  laquelle  on  le  démolit 
fut  la  suivante  : Abraham  et  Ismaël  l’ayant  construit  entre 
deux  collines,  sur  le  sol  plat,  chaque  fois  que  la  pluie  for- 
mait un  torrent,  l’eau  entrait  dans  le  temple.  Depuis  de  lon- 
gues années  on  avait  l’intention  de  le  démolir,  pour  exhaus- 
ser le  sol , afin  d’empécher  l’eau  de  pénétrer  dans  l’édifice  ; 
mais  personne  n’avait  osé  y porter  la  main.  Les  Qoraïschites 
étaient  divisés  en  quatre  grandes  tribus  : les  Benî-Hâschim , 
les  Benî-Omayya,  les  Benî-Zohra  et  les  Bcnî-Makhzoum.  On 
attribua  à chacune  de  ces  quatre  tribus,  auxquelles  on  adjoi- 
gnit les  autres  habitants  de  la  Mecque,  la  démolition  de  l’un 
des  quatre  côtés  de  l’édifice;  les  Benî-Djouma'h  et  les  Beni- 
Sahm  furent  chargés  de  In  réparation  du  toit.  On  convint  d’un 
commun  accord  de  commencer  la  démolition  tous  en  même 
temps,  afin  que,  si  Dieu  punissait  l’entreprise,  le  châtiment 
frappât  tout  le  monde  également.  Alors  ils  vinrent  un  jour, 
puis  le  jour  suivant , ensuite  le  troisième  et  le  quatrième 
jour,  munis  de  pioches,  se  tenant  à distance  du  temple,  et 
personne  n’osait  commencer.  Le  cinquième  jour,  Walid,  fils 
de  Moghaïra,  le  doyen  d’âge  des  Beni-Makhzoum,  s’appro- 
cha et  dit  : ô hommes,  il  ne  fallait  pas  prendre  cette  réso- 
lution. Mais  maintenant  que  vous  l’avez  prise,  il  faut  la 
mettre  à exécution.  Dieu  connaît  nos  intentions  relativement 
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à ce  temple.  Les  autres  lui  répondirent  : Tu  es  le  plus 
âgé;  commence  toi-méine.  Walid  saisit  sa  pioche,  s’approcha 
du  mur  de  l’édifice,  du  côté  qui  avait  été  assigné  aux  Benî- 
Makhzoum,  et  dit  : O Seigneur,  tu  sais  que  notre  intention, 
dans  cette  œuvre  de  destruction,  est  la  reconstruction  de  ce 
temple,  que  nous  voulons  rebâtir  plus  solidement  qu’il  n'est 
à présent.  Ensuite  il  attaqua  avec  sa  pioche  un  coin  du 
mur,  et  pratiqua  de  ce  côté  une  large  ouverture.  Les  autres 
le  regardèrent  de  loin , et  aucun  d’eux  n’osa  s’approcher.  Puis 
Walid  s’en  alla;  tous  les  autres  s’en  retournèrent  également, 
en  disaut  : Si,  celte  nuit,  il  n’arrive  à Walid  aucun  accident, 
nous  nous  mettrons  tous,  demain,  à démolir.  La  nuit  s’étant 
bien  passée  pour  Walid,  ils  revinrent  le  lendemain,  et  cha- 
cun se  mit  à attaquer  son  côté,  et  la  démolition  fut  ache- 
vée jusqu'au  ras  du  sol;  ils  continuèrent  au-dessous  du  sol, 
jusqu’à  la  profondeur  de  la  mesure  d’un  homme.  Alors  ils 
rencontrèrent  une  pierre  verte,  qui  résistait  à l’action  du  fer; 
elle  formait  le  fondement  du  temple,  dont  il  est  dit  dans 
le  Coran  : s Et  lorsque  Abraham  et  Ismaël  eurent  élevé  les 
fondations  de  la  maison.  . . » (Surate  u,  vers.  îai.)  Lors- 
qu’ils reconnurent  qu’ils  ne  pourraient  pas  pénétrer  plus 
avant,  ils  entassèrent  immédiatement  au-dessus  de  ces  fon- 
dations des  pierres,  comme  on  les  voit  encore  aujourd'hui, 
et  élevèrent  ces  soubassements  au-dessus  du  sol,  à la  hau- 
teur d’un  homme;  ensuite  ils  commencèrent  la  maçonnerie. 
De  cette  façon , ils  étaient  sûrs  que  l’eau  des  torrents  qui 
viendrait  assaillir  les  murs  ne  pourrait  plus  les  endomma- 
ger. Ils  élevèrent  les  quatre  murs  à leur  hauteur  primitive, 
formés  chacun  d’une  seule  pierre , et  ces  pierres  furent  adap- 
tées les  unes  aux  autres,  de  même  que  le  toit.  Ensuite  ils  fixè- 
rent la  porte,  la  môme  porte  de  fer,  couverte  de  plaques  d’or, 
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qui  avait  été  fabriquée  par  'Abdou’I-Mottalib , et  qui  existe 
encore  aujourd’hui. 

Au  moment  où  i’on  devait  poser  la  pierre  Noire  à l’en- 
droit où  elle  était  placée  auparavant,  les  quatre  tribus  des 
Qoraïschites , les  Benî-HAschim,  les  Benî-Omayya,  les  Benî- 
Zohra  et  les  Benî-Makhzoum,  se  disputèrent  l’honneur  de  la 
poser.  Chaque  tribu  et  chaque  parti  prétendait  y avoir  plus 
de  droits  que  les  autres,  alléguant  sa  plus  grande  noblesse,  sa 
puissance  ou  sa  gloire  parmi  les  Arabes.  Alors  les  anciens 
des  quatre  sections  se  réunirent  en  assemblée  à la  mosquée; 
la  pierre  Noire  était  placée  devant  eux.  Chaque  parti  fai- 
sait valoir  sa  gloire  et  celle  de  ses  ancélres.  Les  uns  disaient  : 
Nos  ancêtres  ont  combattu  à telle  journée,  dans  telle  guerre, 
à telle  époque  : notre  noblesse  a la  prééminence.  Les  autres 
alléguaient  leur  noblesse  et  celle  de  leur  famille  et  leur  ori- 
gine. Ces  discours  se  prolongèrent  pendant  quatre  ou  cinq 
jours.  Les  anciens  se  réunissaient  et  se  séparaient  chaque 
jour,  en  tenant  le  même  langage,  et  s’accusaient  entre  eux 
de  mensonge;  ils  s'injuriaient  et  lançaient  les  uns  contre 
les  autres  les  pierres  du  temple.  Celte  lutte  durant  toujours, 
ils  allaient  en  venir  à se  combattre.  Dans  cette  crainte,  les 
anciens  s’étant  réunis  un  jour,  Wali'd,  fils  de  Moghaïra,  le 
doyen  d’âge,  les  exhorta  à cesser  cette  contestation  pour 
éviter  la  guerre  civile,  et  il  leur  dit  : Convenons  entre  nous 
de  prendre  pour  arbitre  le  premier  homme  qui  entrera  dans 
le  temple,  et  de  nous  soumettre  à sa  décision  pour  savoir 
qui  posera  cette  pierre.  Tons  consentirent  et  s’engagèrent 
par  serment.  Ils  étaient  encore  à parler  lorsque  Mo'hammed 
parut  au  loin.  Ils  s’écrièrent  : C’est  Mo'hammed  al-Amîn  qui 
vient,  nous  acceptons  son  arbitrage.  Mo'hammed  prit  place 
parmi  eux,  et  ils  lui  lirpnl  part  de  leur  convention , en  lui 
’ 2 5 . 
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disant  : Nous  accepterons  la  décision;  tu  désigneras  celui  qui 
aura  l’honneur  de  poser  à sa  place  la  pierre  Noire.  I\1 o* liant - 
med  ôta  de  ses  épaules  son  manteau,  l'élendit  par  terre, 
plaça  la  pierre  au  milieu  de  ce  vêlement  el  dit  : Que  chacun 
des  quatre  partis  saisisse  un  coin  du  manteau  et  l’élève  a la 
hauteur  du  mur  du  temple;  vous  tous  participerez  ainsi  à 
l’honneur.  Fort  heureux  de  voir  cesser  leur  lutte,  les  quatre 
partis,  les  Benî-Hâschim , les  Beni-Omayya,  les  Beni-Makh- 
zoum  et  les  Benî-Zohra,  saisirent  chacun  un  coin  du  manteau 
et  le  soulevèrent,  avec  la  pierre  posée  au  milieu,  jusqu’à  la 
hauteur  du  mur.  Ensuite  ils  dirent:  Qui  prendra  maintenant 
la  pierre  pour  la  poser  à la  place  où  elle  doit  être  sur  le  mur? 
Mo'hammed  dit  : Maintenant  que  vous  avez  tous  une  part  de 
l’honneur  d’avoir  soulevé  la  pierre,  mettez-vous  d’accord  sur 
la  personne  qui  devra  la  poser.  Ils  désignèrent  tous  unani- 
mement Mo'hammed,  qui  prit  de  sa  main  la  pierre  et  la  posa 
sur  le  mur  à la  place  qu’elle  devait  occuper.  La  maçonnerie 
du  temple  fut  termiuée,  mais  il  restait  à faire  la  toiture,  et, 
à cette  époque,  il  n’y  avait  à la  Mecque  ni  bois,  ni  charpen- 
tier. Or  un  vaisseau  marchand  contenant  du  bois  ayant 
abordé  à Djeddah,  les  Mecquois  achetèrent  ce  bois  et  char- 
gèrent de  la  construction  un  charpentier  copte,  fixé  à la 
Mecque. 

Suivant  une  autre  tradition,  rapportée  par  Mo'hammed 
ben-Djarir  d’après  les  rérils  du  livre  Moubtedâ,  le  Ncdjàschî, 
le  roi  d’Abyssinie,  désirait  faire  construire,  à Antioche  en 
Syrie,  une  église  qui  porterait  son  nom.  A cet  effet,  ayant 
envoyé  une  personne  pour  évaluer  les  dépenses  nécessaires 
et  le  bois  qu’il  faudrait,  il  rassembla  tout  le  bois  de  petite 
et  de  grande  dimension,  coupé  et  préparé  pour  être  mis  en 
œuvre,  le  lit  charger  sur  un  grand  vaisseau,  y fit  ajouter  un 


Digitized  by  Google 


l’AltTIE  II,  CHAPITRE  LX VIII. 


389 


surplus  de  bois,  et  Gt  monter  sur  le  vaisseau  d'habiles  char- 
pentiers et  un  inspecteur,  avec  l'argent  nécessaire  aux  dé- 
penses. II  les  Gt  donc  partir  pour  la  Syrie,  aGn  d'y  construire 
l'église.  Il  y avait  en  Syrie  quantité  de  bois,  mais  le  roi 
d’Abyssinie  voulait  y employer  son  propre  bois,  suivant  un  de 
ces  caprices  habituels  aux  rois.  Ce  vaisseau,  passant  près  de 
Djeddah , échoua  ; le  bois  surnagea , les  gens  du  vaisseau  s’y 
placèrent,  et  le  vent  les  porta  à Djeddah , où  ils  abordèrent.  Ils 
recueillirent  et  portèrent  à terre  tout  le  bois  qui  flottait  à la 
surface  de  la  mer.  Ensuite  l’inspecteur  et  les  autres  délibé- 
rèrent sur  ce  qu’ils  devaient  faire.  Les  uns  disaient  : Nous 
sommes  charpentiers,  nous  avons  ici  assez  de  bois  pour  cons- 
truire un  autre  vaisseau  et  pour  porter  le  reste  en  Syrie.  Les 
autres  disaient  : [Cette  petite  quantité]  ne  serait  pas  digne 
du  roi;  nous  allons  louer  un  autre  vaisseau,  par  lequel  nous 
nous  ferons  transporter.  L’inspecteur  dit  : Je  n’ose  rien  faire 
sans  demander  l’autorisation  du  roi;  je  vais  lui  écrire;  nous 
attendrons  ici  ses  ordres. 

Lorsque  les  habitants  de  la  Mecque  curent  connaissance 
de  cet  événement,  Abou-Tàlib  et  les  anciens  de  la  ville  se 
rendirent  à Djeddah,  et  demandèrent  à l’inspecteur  de  lui 
acheter  ce  bois  au  prix  qu'il  voudrait.  Ils  lui  dirent  : Vends- 
nous  ce  bois,  et  prôte-nous  ces  charpentiers  pour  un  salaire 
que  lu  Gxeras;  car  nous  sommes  en  train  de  reconstruire  le 
temple  de  la  Ka'ba,  ce  temple  qui  a été  élevé  à Dieu  par 
Abraham.  L’inspecteur  répondit  : Attendez  que  je  demande  les 
ordres  du  roi.  Il  loua  un  vaisseau,  envoya  un  messager  avec 
une  lettre  au  Nedjàschi,  lui  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé,  la 
perte  du  vaisseau , et  lui  demanda  s’il  devait  revenir  ou  aller 
en  Syrie.  A la  fin  de  la  lettre,  il  mentionna  la  proposition 
des  habitants  de  la  Mecque.  Le  Nedjàschi  écrivit  à l’inspec- 
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tour  : Je  donne  tout  ce  bois  au  temple  de  la  Ka'ba.  Hends- 
toi  à la  Mecque  avec  les  charpentiers,  fais  construire  ce  temple, 
et  emploie  l’argent  que  tu  as  avec  toi  aux  dépenses  de  la 
construction.  L'inspecteur  lit  ainsi;  ensuite  il  s'en  retourna, 
Le  temple  existe  encore  aujourd’hui  tel  qu'il  fut  construit 
alors,  sauf  que  'Haddjâdj , fils  de  Yousouf,  en  détruisit  avec 
une  machine  de  guerre  un  coin , qu’il  lit  reconstruire  tel 
qu’il  avait  été  auparavant.  Au  moment  de  la  construction 
du  temple,  Mo'hammed  était  âgé  de  trente-cinq  ans.  Lors- 
qu’il eut  accompli  sa  quarantième  année,  il  reçut  sa  mission 
prophétique. 


CHAPITRE  LXI  X. 

MISSION  DE  Mo'hAMMKD. 

Lorsque  Mo'hammed  eut  accompli  sa  quarantième  an- 
née, Dieu  envoya  vers  lui  Gabriel,  pour  lui  porter  une  vision. 
D’après  une  autre  version,  Mo'hammed  avait  alors  quarante- 
trois  ans.  .Mo'hammed  bcn-Djarir  mentionne  une  traditiou 
d’après  laquelle  le  Prophète  reçut  la  vision  à l’àge  de  vingt 
ans.  Mais  cela  n’est  pas  exact;  car  Mo'hammed  a dit  qu’au- 
cun prophète  n’a  reçu  sa  mission  avant  l’âge  de  quarante 
ans,  parce  que  ce  n’est  qu’à  cet  âge  que  la  raisou  et  l'intelli- 
gence arrivent  à tout  leur  développement.  Or,  vers  l’époque 
où  Gabriel  allait  apporter  à Mo'hammed  sa  mission  prophé- 
tique, celui-ci  eu  remarquait  les  signes.  Il  voyait,  la  nuit,  en 
songe,  sans  le  connaître  et  non  sans  en  éprouver  de  la  crainte, 
Gabriel  sous  la  forme  d’un  être  énorme.  Quand  il  marchait 
seul  dans  la  ville  de  la  Mecque,  il  entendait  sortir  des  pierres, 
des  décombres  et  des  animaux,  des  voix  qui  lui  disaient  ; 
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Salut  à toi,  ô apôtre  de  Dieu!  Mo'hammed  en  éprouvait 
des  craintes. 

Il  était  d’usage  parmi  les  Qoraïscbites  que  tous  ceux  qui 
tenaient  à la  réputation  d’hommes  pieux  se  rendissent  chaque 
année , au  mois  de  redjeb , sur  le  mont  'Hirâ , pour  y vivre  jour 
et  nuit  dans  le  recueillement,  désirant  se  retirer  du  commerce 
des  hommes,  et  regardant  cette  solitude  comme  un  acte  de 
dévotion  religieuse.  Cette  pratique  avait  d’abord  été  en  usage 
parmi  les  Beni-Hâschim;  les  autres  tribus  qoraïscbites 
avaient  suivi  leur  exemple;  mais  les  Benï-Hâschim  l’ob- 
servaient plus  rigoureusement.  Chaque  tribu  avait  sur  le 
sommet  de  la  montagne  un  endroit  où  l’on  avait  élevé  des 
constructions  dans  lesquelles  on  passait  le  temps  de  la  re- 
traite. Celte  année,  Mo'hammed,  en  quittant  la  montagne, 
vint  auprès  de  khadidja  et  lui  dit  : O khadldja,  je  crains  de 
devenirfou. — Pourquoi?  lui  demanda  celle-ci.  — Parce  que, 
dit-il , je  remarque  en  moi  les  signes  des  possédés  : quand  je 
marche  sur  la  route,  j’entends  des  voix  sortant  de  chaque 
pierre  et  de  chaque  colline;  et,  dans  la  nuit,  je  vois  en  songe 
un  être  énorme  qui  se  présente  à moi , un  être  dont  la  tête 
touche  le  ciel  et  dont  les  pieds  touchent  la  terre;  je  ne  le 
connais  pas,  et  il  s’approche  de  moi  pour  nie  saisir,  kha- 
didja lui  dit  : 0 Mo'hammed,  ne  t’inquiète  pas;  avec  les  qua- 
lités que  tu  as,  toi  qui  n’adores  pas  les  idoles,  qui  t’abstiens 
du  vin  et  de  la  débauche,  qui  luis  le  mensonge,  toi  qui  pra- 
tiques la  probité,  la  générosité  et  la  charité,  tu  n’as  rien  à 
craindre;  en  considération  de  ces  vertus.  Dieu  ne  le  laissera 
pas  tomber  sous  le  pouvoir  du  diw.  Avertis-moi,  si  tu  vois 
quelque  chose  de  ce  genre. 

Or,  un  jour,  se  trouvant  dans  sa  maison  avec  khadidja, 
Mo'hammed  dit  : 0 khadidja,  cet  être  m’apparait.  je  le  vois. 
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Khadidja  s'approcha  de  Mo'hammed,  s’assit,  le  prit  sur  sou 
sein  et  lui  dit  : Le  vois-tu  encore?  — Oui,  dit-il.  Alors  Kha- 
dïdja  découvrit  sa  tête  et  ses  cheveux,  et  dit  : Le  vois  tu  main- 
tenant? — Non,  dit  Mo’hatnmed.  Khadidja  dit  : Réjouis-toi, 
ô Mo'hammed;  ce  n’est  pas  un  diw,  c'est  un  ange.  Car  si 
c’était  un  diw,  il  n'aurait  pas  montré  de  respect  pour  ma 
chevelure  et  n’aurait  pas  disparu.  Quand  Mo'hammed  était 
triste,  il  se  rendait  sur  le  mont  'Hirà  et  s’y  livrait  à la  soli- 
tude; le  soir,  il  rentrait  à la  maison,  la  figure  triste  et  abattue. 
Khadidja  en  était  fort  affligée. 

Enfin  le  jour  arriva  où  Dieu  fit  parvenir  à Mo'hammed 
sa  mission  prophétique.  Ce  fut  un  lundi.  Il  est  dit  dans  cet 
ouvrage  [de  Tabari]  que  ce  fut  le  dix-huitième  jour  du  mois 
de  ramadhân.  D’après  d’autres  traditions,  ce  fut  le  lundi, 
douzième  jour  du  mois  de  rabi'a  premier,  que  Mo'hammed 
reçut  sa  mission,  le  même  jour  du  même  mois  où  il  était 
né,  et  qui  fut  plus  tard  le  jour  de  sa  mort.  Or,  le  jour  du 
lundi.  Dieu  envoya  Gabriel  avec  l’ordre  de  se  faire  connaître 
à Mo'hammed , et  de  lui  porter  sa  mission  prophétique  et 
la  surate  du  Coran  appelée  Iijrà,  qui  fut  la  première  que 
Mo'hammed  reçut  de  lui.  Gabriel  descendit  du  ciel  et  trouva 
Mo'hammed  sur  le  mont  'Hirà.  Il  se  montra  à lui  et  lui 
dit  : tr  Salut  à toi,  ô Mo'hammed,  apôtre  de  Dieu!*  Mo'ham- 
med fut  épouvanté.  Il  se  leva,  pensant  qu’il  était  devenu  fou. 
Il  se  dirigea  vers  le  sommet  pour  se  tuer  en  se  précipitant 
du  haut  de  la  montagne.  Gabriel  le  prit  entre  ses  deux  ailes, 

de  façon  qu’il  ne  pût  ni  avancer  ni  reculer.  Ensuite  il  lui 
• * . 

dit  : O Mo'hammed,  ne  crains  rien,  car  lu  es  le  prophète  de 
Dieu,  et  moi  je  suis  Gabriel,  l’ange  de  Dieu.  Mo'hammed 
resta  immobile  entre  les  deux  ailes.  Puis  Gabriel  lui  dit  : 
* O Mo'hammed,  lis.»  Mo'hamnicd  dit  : « Comment  lirais-je. 
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inoi  qui  ne  sais  pas  lire?»  Gabriel  dit  : «Lis  : Au  nom  de  ton 
Seigneur,  qui  a tout  créé,  qui  a créé  l'homme  de  sang  coa- 
gulé. Lis  : Ton  Seigneur  est  le  généreux  par  excellence;  c’esl 
lui  qui  a enseigné  l’écriture;  il  a enseigné  aux  hommes  ce 
qu’ils  ne  savaient  pas.”  Ensuite  Gabriel  le  laissa  à cet  en- 
droit et  disparut. 

Mo'hammed  descendit  de  la  montagne.  Il  fut  saisi  d’un 
tremblement  et  retourna  à sa  maison,  tout  en  répétant  en  lui- 
même  la  surate.  Son  cœur  était  fort  rassuré  par  ces  paroles, 
mais  il  tremblait  de  tout  son  corps  par  suite  de  la  peur  et  de 
la  terreur  que  lui  avait  inspirées  Gabriel.  Rentré  dans  la 
maison,  il  dit  à Khadidja  : Celui  qui  m’avait  toujours  apparu 
de  loin  s'est  présenté  aujourd’hui  devant  moi.  — Que  t’a-t-il 
dit?  demanda  Khadidja.  — Il  m’a  dit  : Tu  es  le  prophète  de 
Dieu,  et  je  suis  Gabriel;  et  il  m’a  récité  cette  surate  : *Lis  : 
Au  nom  de  ton  Seigneur,  v etc.  Khadidja,  qui  avait  lu  les 
anciens  écrits  et  qui  connaissait  l’histoire  des  prophètes,  avait 
aussi  appris  à connaître  le  nom  de  Gabriel.  Ensuite  Mo'ham- 
med  lut  saisi  du  froid,  il  pencha  la  tète  et  dit  : Couvrez-moi, 
couvrez-moi!  Khadidja  le  couvrit  d’un  manteau,  et  il  s'en- 
dormit. 

Khadidja  se  rendit  auprès  de  W araqa , filsde  Naufal , qui  était 
un  savant  chrétien , vivant  à la  Mecque  dans  la  religion  de  Jésus 
et  pratiquant  le  culte  de  Dieu.  Il  avait  lu  beaucoup  de  livres, 
connaissait  l’Evangile  et  savait  que  le  temps  était  venu  où 
un  prophète  devait  paraître.  Khadidja  lui  dit  : N'as-tu  trouvé 
nulle  part  dans  les  anciens  livres  le  nom  de  Gabriel , et  sais-tu 
ce  que  c’esl  que  Gabriel?  Waraqa  dit  : Pourquoi  fais-tu  cette 
demande?  Khadidja  lui  fit  le  récit  de  ce  qui  était  arrivé  à 
Mo'hammed,  du  commencement  à la  lin.  Waraqa  dit  : Ga- 
briel est  le  grand  Narnous,  l'auge  qui  est  l’intermédiaire  entre 
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Dieu  et  les  prophètes,  qui  leur  apporte  les  messages  de  Dieu. 
C’est  lui  qui  est  venu  trouver  Moïse,  ainsi  que  Jésus;  et  si  ce 
que  tu  racontes  est  vrai,  Mo'bammed,  ton  mari,  est  le  pro- 
phète qui  doit  être  suscité  à la  Mecque,  au  milieu  des  Arabes, 
et  dont  il  est  fait  mention  dans  les  Écritures.  Waraqa  de- 
manda encore  ; Ne  lui  a-t-il  donné  aucun  ordre?  Lui  a-t-il 
dit  d’appeler  les  hommes  à Dieu?  Khadidja  lui  récita  la 
surate  Iqrd.  Waraqa  dit  : S’il  lui  avait  ordonné  d’appeler 
les  hommes  à Dieu,  le  premier  qui  lui  aurait  répondu  et  qui 
aurait  cru  en  lui,  c’aurait  été  moi;  car  depuis  de  longues 
aunées  je  l’attends. 

khadidja  retourna  à la  maison  et  trouva  Mo'hamined  en- 
dormi sous  le  manteau.  Alors  Gabriel  revint,  s’annonçant  à 
Moh'ammed  par  un  bruit,  et  dit  : « Lève-toi,  toi  qui  es  cou- 
vert d’un  manteau.’)  Mo'hainmed  répliqua  : *Me  voilà  levé, 
que  dois-je  faire?’’  Gabriel  dit  ; <r Lève-toi  et  avertis  les  hommes 
et  appelle -les  à Dieu;  ton  Seigneur,  glorilie-le  par  la  vertu; 
tes  vêlements,  tiens-les  purs,  c’est-à-dire  purifie  ton  cœur  du 
doute;  fuis  l’abominalion , c'est-à-dire  le  mensonge,  en  dissimu- 
lant ta  mission  au.v  hommes;  ne  donne  pas  pour  amasser  des  ré- 
compenses, et  endure  pour  ton  Seigneur  les  mauvais  traitements 
îles  hommes. v (Sur.  lxxiv,  vers.  1-7.)  Dans  ces  paroles.  Dieu 
a résumé  pour  le  Prophète  la  prophétie,  la  prière,  la  religion, 
la  pureté,  la  foi,  la  libéralité,  le  bon  naturel  et  la  persévé- 
rance, toutes  les  parties  de  la  religion  cl  les  qualités  de  la 
fonction  prophétique. 

Ensuite  le  Prophète  rejeta  le  manteau  dont  il  était  cou- 
vert, et  se  leva,  khadidja  lui  dit  : O Abou’l-QAsim,  pourquoi 
11c  dors-tu  pas  pour  te  reposer?  Il  répondit  : C’en  est  fait 
pour  moi  du  sommeil  et  du  repos.  Gabriel  est  venu  et  m’a 
ordonné  de  transmettre  le  message  de  Dieu  aux  hommes. 
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et  de  pratiquer  la  prière  et  l’adoration.  Khadidja,  remplie 
de  joie , se  leva  et  dit  : ü apôtre  de  Dieu , que  t'a  ordonné 
Gabriel  ? Mo'hainmed  dit  : Il  me  recommande  d'appeler  les 
hommes  à Dieu.  Mais  qui  appellerai-je,  qui  nie  croira?  Kha- 
didja dit  : Tu  peux  au  moins  m’appeler,  moi,  avant  tous  les 
autres  hommes;  car  je  crois  en  toi.  Le  Prophète  fut  très-heu- 
reux, présenta  la  formule  de  foi  à Khadidja,  et  Khadidja  crut 
Gabriel  étant  présent  dit  au  Prophète  : Demande  de  l’eau , alin 
que  je  t'enseigne  les  ablutions,  la  manière  de  laver  les  mains, 
et  la  prière,  pour  que  tu  saches  comment  tu  dois  adorer 
Dieu.  Le  Prophète  demanda  de  l'eau,  et  Gabriel  lui  montra 
l’ablution  des  mains,  et  lui  indiqua  la  façon  de  prier;  ensuite 
il  se  plaça  devant  lui  et  dit  : Nous  allons  prier.  Il  (il  deux 
rak'at  (inclinations),  et  le  Prophète  les  répéta  après  lui,  et 
Khadidja  après  le  Prophète.  'Ali , fils  d’ Abou-Tâlib,  entra  en 
ce  moment  dans  l’appartement.  Il  était  âgé  alors  de  sept  ans, 
ou,  d’après  d’autres,  de  neuf  ans,  ou,  d’après  d’autres  encore, 
de  dix  ans;  mais  la  majorité  des  traditions  rapportent 
qu’il  n’avait  alors  que  sept  ans.  Voyant  Mo'hammed  et  Kha- 
didja s'incliner,  et  ne  voyant  devant  eux  ni  idole  ni  autre 
objet,  il  dit  : ü Mo'hammed,  que  fais- lu?  Devant  qui  t’in- 
clines-tu? Mo'hammed  répondit  : Devant  Dieu,  dont  je  suis  le 
prophète.  Gabriel  m’a  commandé  d’adorer  Dieu  et  d’appeler 
les  hommes  à Dieu.  Si  lu  crois  en  ma  religion,  abandonne 
le  paganisme  et  l’idolâtrie.  'Ali  dit  : Attends  que  je  consulte 
Abou-Tâlib,  car  je  ne  peux  rien  faire  sans  son  autorisation. 
'Ali  sortit,  et  le  Prophète  lui  dit  : Tiens  cette  affaire  secrète 
et  n’en  parle  à personne  qu’à  Abou-Tâlib.  Arrivé  à la  porte 
de  la  maison,  'Ali  rentra  et  dit  : 0 Mo'hammed,  Dieu  in’a 
créé  sans  consulter  Abou-Tâlib.  Qu’ai-je  besoin  de  consulter 
Abou-Tâlib  pour  suivre  la  religion  de  Dieu  et  pour  l’adorer? 
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Expose-moi  la  religion  qu’on  t’a  ordonnée.  Le  Prophète  pré- 
senta la  formule  de  foi  à ‘Ali,  qui  la  prononça  et  qui  ac- 
complit avec  Mo'bammed  la  prière  primitive,  et  ils  gardaient 
le  secret  sur  cet  événement.  Gabriel  s’en  alla. 

‘Ali  avait  été  élevé  par  Mo'bammed , qui  l’avait  reçu  d’Abou- 
Tâlib.  U vivait  constamment,  jour  et  nuit,  avec  lui,  dans  la 
maison  de  Khadidja.  Antérieurement  à l’époque  où  Mo'ham- 
med  reçut  sa  mission,  il  y avait  eu,  à la  Mecque,  pendant 
trois  ou  quatre  ans,  une  disette,  et  les  moyens  de  subsistance 
étaient  devenus  très-difficiles.  Abou-Tâlib,  qui  avait  une  nom- 
breuse famille,  des  fils  et  des  filles,  n’avait  plus  une  fortune 
suffisante  [pour  les  nourrir].  Mo'bammed,  riche  de  la  for- 
tune de  Khadidja,  était,  avec  ‘Abbâs,  le  plus  opulent  des  des- 
cendants de  Hâschiin.  Lors  de  cette  famine,  Mo'bammed  dit 
à ‘Abbâs  : Tu  vois  dans  quel  embarras  se  trouve  ton  frère 
Abou-Tâlib  avec  sa  nombreuse  famille,  et  la  difficulté  de 
l’entretenir.  Dieu  nous  a donné  de  l’aisance;  allons,  prenons 
chacun  un  de  ses  fils  avec  nous  pour  diminuer  les  charges  de 
sa  famille.  Ils  se  rendirent  donc  tous  deux  auprès  d’Abou- 
Tâlib  et  lui  firent  celte  proposition.  Abou-Tâlib,  qui  de  tous 
ses  fils  chérissait  le  plus  'Aqil,  leur  dit  : Laisser -moi  'Aqil 
et  prenez  des  autres  ceux  que  vous  voudrez.  Mo'bammed  prit 
‘Ali,  et  Abbâs  prit  Dja'far. 

La  première  de  toutes  les  femmes  qui  embrassèreut  l’isla- 
misme fut  Khadidja;  le  premier  enfant  fut  'Ali,  et  le  pre- 
mier de  tous  les  hommes,  Abou-Bekr. 

Toute  cette  nuit  et  le  jour  suivant,  le  Prophète  resta 
plongé  dans  la  réflexion,  et  fut  très-soucieux,  ne  sachant  pas 
à qui  il  révélerait  d’abord  son  secret,  craignant  que  les 
hommes  ne  le  regardassent  comme  fou  et  qu’ils  ne  voulussent 
pas  le  croire. 
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CHAPITRE  LXX. 

CONVERSION  D'ABOO-BEKR  EÇ-ÇIDDIQ. 

Mo'hammed  et  Abou-Bekr  eç-Çiddiq  étaient  liés  d'amilié. 
Abou-Bekr  était  un  homme  très-aimé  parmi  les  Qoraïschites, 
ayant  de  l’autorité,  honnête  et  riche;  il  faisait  le  commerce. 
Quand  il  se  tenait  dans  la  mosquée,  les  hommes,  jeunes  et 
vieux,  l’entouraient;  il  leur  parlait,  et  ils  l’écoutaient,  et  lui 
demandaient  des  conseils.  Le  cercle  d'Abou-Bekr,  dans  la 
mosquée,  était  plus  grand  que  celui  d’Abou-Tâlib  ou  celui 
d’Abou-Djahl  ou  de  Walid , fils  de  Moghaïra.  Mo'hammed  choi- 
sissait toujours,  quand  il  venait  à la  mosquée,  le  cercle  d’Abou- 
Bekr  et  causait  avec  lui  de  scs  affaires.  Ceux  qui  entraient 
dans  ta  mosquée  faisaient  d’abord  les  processions  d’usage 
autour  de  la  Ka'ba,  adoraient  une  des  idoles  qui  se  trouvaient 
dans  le  temple,  et  venaient  ensuite  choisir  une  place  dans 
un  des  cercles  des  grands  personnages.  Il  y avait  dans  la 
mosquée  de  la  Mecque  trois  cent  soixante  idoles,  outre  celles 
qui  se  trouvaient  dans  la  Ka'ba,  Hobal  et  Manàf,  et  d’autres. 
Toutes  les  idoles  étaient  de  pierre  et  avaient  la  forme  hu- 
maine; elles  étaient  couvertes  devôtemenls  de  différentes  cou- 
leurs, de  khalouq , de  safran  et  d’autres  arômes.  Mo'hammed 
n’avait  jamais  adoré  aucune  idole.  Lorsqu’il  venait  au  temple, 
il  faisait  les  tournées  autour  de  la  Ka'ba  et  allait  ensuite  s’as- 
seoir auprès  d’Abou-Bekr.  Il  était  souvent  dans  la  maison 
d’Abou-Bekr,  et  celui-ci  venait  aussi  chez  Mo'hammed.  Quel- 
quefois Abou-Bekr  lui  disait  en  secret:  Pourquoi,  ô Mo'ham- 
med, n’adores-tu  pas  les  idoles,  comme  font  tous  les  autres? 
Mo'hammed  lui  répondait  : Je  ne  peux  pas  me  faire  à la  pensée 
d’adorer  un  objet  que  j’aurais  gravé  moi-même  ou  une  image 
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que  j’aurais  faite  de  mes  mains,  puisque  je  sais  qu’il  ne  m’en 
peut  venir  ni  dommage,  ni  avantage,  et  que  c’est  Dieu  qui 
m’a  créé  et  qui  me  conserve  et  me  donne  ma  subsistance. 
Abou-Bekr  répliquait  : Tu  as  raison,  ô Mo'hammed;  la  même 
idée  s’est  présentée  à mon  esprit;  je  ne  sais  pas  quelle  est 
cette  religion  dans  laquelle  nous  vivons  et  dans  laquelle  vi- 
vaient nos  pères  depuis  tant  d’années. 

Or,  le  jour  où  Mo'hammed  reçut  sa  mission  et  où  Gabriel 
lui  enseigna  la  prière,  où  Khadidja  et  * Alî  embrassèrent  l'is- 
lamisme et  prièrent  avec  le  Prophète,  comme  celui-ci,  après 
le  départ  de  Gabriel,  qui  lui  avait  recommandé  d’appeler  les 
hommes  à Dieu , réfléchissait  continuellement  à qui  il  pour- 
rait d’abord  révéler  ce  secret,  il  songea  à Abou-Bekr.  Il  se  dit  : 
Abou-Bekr  est  un  homme  âgé  et  mon  ami;  il  est  intelligent, 
judicieux  et  de  bon  conseil.  J’irai  le  trouver  demain  matin 
pour  lui  demander  son  avis  sur  ce  que  je  dois  faire  et  à 
qui  je  devrai  m’adresser.  Mo'hammed  ne  prévoyait  pas  ni 
n’espérait  qu’Abou-Bekr  deviendrait  croyant  aussitôt.  Abou- 
Bekr,  cette  même  nuit,  ne  pouvait  pas  trouver  le  sommeil;  il 
faisait  les  réflexions  suivantes  ; Ce  culte  des  idoles  que  nous 
pratiquons,  et  que  pratiquaient  nos  ancêtres,  est  absurde.  Ces 
idoles  ne  peuvent  produire  ni  avantage  ni  dommage.  Le  Dieu 
qui  a créé  la  terre  et  le  ciel  et  les  hommes  ne  souffre  pas 
qu’on  adore  autre  chose  que  lui.  Je  voudrais  trouver  quelqu’un 
qui  pût  me  diriger  dans  la  voie  de  la  vraie  religion;  je  ne  sais 
à qui  m’ouvrir  à cet  égard.  Alors  il  songea  à Mo'hammed  et 
se  dit  en  lui-même  ; Mo'hammed,  le  neveu  d’Abou-Tàlib,  est 
un  homme  sage;  il  est  mon  ami  intime  et  un  homme  sûr. 
Il  méprise,  comme  moi  ce  culte  et  il  n’a  jamais  adoré  les 
idoles.  Demain  malin  j’irai  chez  lui,  je  m’ouvrirai  à lui  et  le 
consulterai;  peut-être  me  montrera-t-il  la  bonne  voie. 
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Au  malin,  fe  Prophète  se  leva  el  sorlil  pour  se  rendre  chez 
Abuu-Bekr,  qui,  de  son  côté,  s'était  mis  en  route  pour  aller 
chez  Mo'hummed.  Ils  se  rencontrèrent  dans  la  rue,  et,  s'étant 
adressé  des  questions  sur  cette  rencontre,  Mo'hammed  dit  : 
J’allais  chez  toi  pour  te  consulter  sur  une  certaine  chose. 
Abou-Bekr  répliqua  : Et  moi , je  me  rendais  chez  toi  pour  te 
demander  un  avis.  Mo'hammed  lui  en  ayant  demandé  l'objet, 
Abou-Bekr  dit  : Parle  d'abord,  toi;  car  mon  récit  est  long. 
Alors  Mo'hammed  lui  dit:  Hier,  un  ange  m’est  apparu,  m'ap- 
portant un  message  de  la  part  de  Dieu,  me  disant  d’appeler 
les  hommes  à Dieu,  afin  qu’ils  croient  en  Dieu  el  en  ma  mis- 
sion prophétique  et  qu’ils  abandonnent  le  culte  des  idoles.  Je 
me  rendais  chez  toi  pour  te  demander  à qui  je  dois  adresser 
cet  appel,  et  à qui  je  pourrais  en  parler.  Abou-Bekr  répliqua  : 
6 Mo'hammed,  que  je  sois  le  premier  de  tous  les  hommes  à 
qui  tu  adresseras  cet  appel  ! J’ai  réfléchi  toute  cette  nuit  à cette 
affaire,  et  c’est  pour  cela  que  je  me  suis  mis  en  route  pour 
aller  chez  toi;  ce  n’était  pas  pour  autre  chose.  Engage-moi  à 
cette  religion  avant  tous  les  autres,  afin  que  je  sois  le  premier 
croyant.  Le  Prophète,  qui  n’avait  pas  formé  cet  espoir,  fut 
très-heureux,  lui  exposa  à l’instant  la  formule  de  l’islamisme, 
el  Abou-Bekr  prononça  la  profession  de  foi. 

Le  Prophète  n’a  jamais  été  aussi  heureux  d’aucune  conver- 
sion que  de  celle  d’ Abou-Bekr.  On  rapporte,  d’après  Abou- 
'Obaïda  'Abdallah  ben-Sellâm,  dans  son  livre  sur  les  événe- 
ments remarquables  de  la  vie  du  Prophète,  que  Mo'hammed 
a dit  : De  tous  les  hommes  à qui  j’ai  présenté  l’islamisme  il 
n’y  en  a pas  eu  un  seul  qui  n’ait  fait  des  difficultés  ( kabwa ), 
sauf  Abou-Bekr,  qui  n’a  pas  hésité  un  instant  ( tala"atham ). 
L’expression  tala“atham  s’emploie  de  quelqu’un  qui  refoule  sa 
parole  dans  sa  bouche  et  qui  hésite  à la  prononcer.  Le  sens 
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du  mot  kabwn  est  dérivé  du  briquet,  qu’on  appelle  en  arabe 
leabwa.  Quand  on  frappe  une  pierre  avec  le  métal  et  qu’il  en 
sort  des  étincelles,  on  dit  que  la  pierre  est  narâ-zendè;  quand 
on  frappe  à plusieurs  reprises  sans  produire  d’étincelles,  on 
l’appelle  nâzendè.  Le  Prophète  veut  dire  par  cette  phrase  que 
tous  ont  refoulé  leur  parole  dans  leur  bouche,  excepté  Abou- 
Bekr,  qui,  dès  que  l’appel  tomba  dans  son  esprit,  eut  l’étin- 
celle de  l’islamisme  ail  bout  de  la  langue. 

Mo'hammed  ben-Djarîr  dit  dans  cet  ouvrage  que  Zaïd,  fils 
de  'Hâritha,  l’esclave  du  Prophète,  embrassa  l’islamisme  avant 
Abou-Bekr,  qui  se  serait  converti  seulement  lorsque  cinquante 
personnes  furent  devenues  musulmanes.  Cette  version  n’est 
pas  fondée;  elle  est  contredite  par  tous  les  traditionnistes  et 
par  tous  les  croyants,  qui  rapportent  que  le  premier  croyant 
fut  Abou-Bekr;  après  lui  vint  Zaïd,  fils  de  'Hârilha,  l’es- 
clave du  Prophète;  ensuite  Belâl,  esclave  d’Abou-Bekr;  en- 
suite plusieurs  autres,  qui  embrassèrent  successivement  l’is- 
lamisme en  secret.  'Hasân,  fils  de  Thâbit,  a fait  quelques  vers 
à l’éloge  d’Abou-Bekr,  parce  qu’il  avait  cru  avant  tous  les 
autres  : 

Si  lu  rappelles  quelque  grande  action  «l'un  frère  fidèle,  souviens-toi  de 
Ion  frère  Abou-Bekr  et  de  ce  qu’il  a fait; 

Lui,  le  meilleur  des  hommes,  le  plus  fidèle  et  le  plus  juste  après  le  Pro- 
phète, par  la  grandeur  de  sa  lâche  ; 

Le  second  qui  suivit  la  doctrine,  bénie  est  sa  tombe,  il  est  le  premier  des 
hommes  ayant  attesté  la  vérité  de  la  mission  divine. 

J’ai  lu  dans  toutes  les  traditions  qu’ Abou-Bekr,  après  sa 
conversion,  tint  sa  foi  secrète;  mais  chaque  fois  qu’il  se 
trouvait  dans  la  mosquée  à causer  avec  quelqu'un,  il  lui  en 
parlait  et  l’engageait  à l’islamisme;  il  conduisait  auprès  du 
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Prophète  ceux  qui  acceptaient;  et  ils  prononçaient  la  pro- 
fession de  foi.  Le  premier  qui  fut  converti  par  Abou-Bekr  fut 
'Othmâii,  fils  d"  A flan;  il  converti!  ensuite 'A  bd  cr-Ra'hniân, 
fds  d’‘Auf,  puis  Zobaïr,  fils  d’cA wwâm,  puisTal'hà,  fils d’'()baïd- 
allah,  puis  Sa'd,  fils  d’Abou-YYaqqâç.  Ils  furent  ainsi  trente- 
neuf  adhérents,  qui  tenaient  leur  foi  secrète.  Ils  n'osaient 
passe  rendre  à la  mosquée  de  la  Mecque  pour  prier,  ni  eux  ni 
le  Prophète;  ils  priaient,  soit  à la  maison,  soit  sur  le  mont 
’Hirà.  Le  premier  qui  en  eut  connaissance  fut  Abou-Tàlib,  qui 
demanda  à Mo'hammed  quelle  était  la  religion  qu’il  avait  éta- 
blie. Le  Prophète  le  lui  dit  et  voulut  le  convertir.  Abou-Tâlib 
lui  répondit  : Je  ne  veux  pas  abandonner  ma  religion,  qui  est 
celle  de  mes  pères;  si  Dieu  l’a  ordonné  cette  œuvre,  accom- 
plis-la;  je  te  protégerai,  et  personne  ne  pourra  te  molester. 
Un  jour,  Abou-Tàlib  vit  ‘Ali  faire  la  prière.  Il  lui  dit  : Mon  fils, 
qu’est-ce  que  ce  culte?  ‘Ali,  craignant  la  colère  de  son  père, 
répondit  : C’est  Mo'hammed,  le  prophète  de  Dieu,  qui  m’a 
converti  à cette  religion.  Abou-Tàlib  dit:  Si  Mo‘hammed  te 
l'a  dit  ainsi,  observe-le;  car  Mo'hammed  n’a  jamais  dit  et  ne 
dit  pas  le  mensonge. 

Un  disait,  dans  les  réunions  de  la  mosquée,  que  Mo'ham- 
med avait  fondé  une  nouvelle  religion,  qu’il  prétendait  être 
le  prophète  de  Dieu  et  avoir  reçu  de  Dieu  un  message;  que 
quelques  personnes  avaient  cru  en  lui  et  pratiquaient  la  prière 
en  secret.  Abou-Djahl,  fils  de  Hisrhàm,  parla  ainsi  : Si 
j’apprends  que  quelqu’un  ait  cru  en  lui,  j’écraserai  sa  tète 
comme  celle  d’un  serpent;  et  si  je  vois  Mo’hammed  venir  à la 
mosquée  et  adorer  un  autre  objet  que  (lobai , je  lui  lancerai  à 
la  tête  une  pierre  et  ferai  jaillir  son  cerveau;  et  Abou-Tâlib 
perdra  le  commandement,  quand  j’aurai  frappé  son  neveu. 

Abou-Tâlib  était  le  chef  des  descendants  de  Hâsrhim;  le 
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chef  des  Beni-Makhioum  était  Ahou-Djalil , lils  de  llischàm , 
qui  portait  le  surnom  d’Abou’I-'Hikam.  C’est  le  Prophète  qui 
l’avait  appelé  Abou-Djahl.  Le  chef  des  Benf-'Adï  était  'Omar, 
(ils  d’AI-Kliattàb,  dont  le  pouvoir  était  égal  à celui  d’Abou- 
Djahl.  Après  Abou-Tàlib,  le  commandement  des  Beni-Hâ- 
scbim  passa  à 'Abbâs,  son  frère,  qui  était  ami  du  Prophète, 
mais  qui  ne  pouvait  pas  le  protéger  contre  les  incrédules.  Le 
plus  hostile  de  ceux-ci,  parmi  les  llàschiniites  et  les  oncles 
de  Mo'hammed , était  Ahou-Lahab,  (ils  d’cAbdou’i-Motta!ib; 
les  plus  hostiles  des  Beni-Makhzoum  étaient  Abou-Djahl  et 
Walîd,  lils  de  Moghaïra;  et,  parmi  les  Benî-'Adi,  'Omar,  fils 
d’AI-Kliatlàb. 

I^e  Prophète  avait  leAdésir  de  faire  la  prière  dans  la  mos- 
quée, mais  il  ne  l’osait  pas,  craignant  Abou-Djahl  et  'Omar, 
les  deux  personnages  les  plus  puissants  de  la  Mecque  et  ses 
plus  grands  adversaires.  Lorsque  ses  sectateurs  furent  nu 
nombre  de  trente-neuf  personnes,  le  Prophète  adressa  à Dieu 
la  prière  suivante  : Dieu,  tu  sais  que  ta  religion  n’a  pas  de 
plus  grands  ennemis  parmi  les  hommes  que  ces  deux  per- 
sonnages: Abou-Djahl  et 'Omar,  lils  d’AI-Khatlâb.  Dirige  celui 
des  deux  que  tu  préfères  dans  la  bonne  voie,  et  favorise-ie  de 
l’islamisme,  afin  que  cette  religion  soit  répandue  par  lui. 

Mo'hainmcd  ben-Djarir  n’a  pas  raconté  dans  son  livre  la 
conversion  d’cOmar,  lils  d’AI-khatlàh,  quoique  ce  soit  un 
récit  agréable.  Je  vais  le  rapporter  tel  que  je  l’ai  lu  dans 
d’autres  livres,  comme  je  viens  de  rapporter  la  conversion 
d’Abou-Bekr  eç-Çiddfq. 
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CHAPITRE  LXXI. 

CONVMSION  D’'0MAH,  FII.S  D'At.-KIIATTÀH. 

‘Omar  avait  une  sœur  marine  à Tal'hâ,  (ils  d'cObaïdallah. 
Un  jour, 'Oinar,.  venant  chez  sa  sœur,  entendit  qu’elle  réci- 
tait le  Coran.  Il  entra  dans  la  maison  et  lui  dit  : Qu’est-ce 
que  tu  viens  de  réciter?  Est-ce  que  lu  as  embrassé  In  religion 
de  ce  fou?  Sa  sœur  lui  répondit  : Il  n’est  pas  fou;  il  est  le 
prophète  de  Dieu.  ‘Omar  dit  : Laisse-moi  voir  l’écrit  que  tu 
viens  de  lire.  Sa  sœur  répliqua  : Tu  le  souillerais;  tu  ne  dois 
pas  le  toucher.  'Omar  dit  : Que  dois-je  faire  pour  me  puri- 
fier?— Il  faut  te  laver  la  tête  et  le  corps.  'Omar  avant  fait  ainsi 
à l’instant  même,  sa  sœur  lui  remit  l’écrit,  et  'Omar  y lut  les 
versets  suivants  : «Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricor- 
dieux. Ta  Ha.  Nous  ne  t’avons  pas  envoyé  le  Coran  pour  que  lu 
sois  malheureux,  mais  pour  servir  d’avertissement  à celui  qui 
craint  Dieu.  Il  est  envoyé  par  celui  qui  a créé  la  terre  et  les 
cieux  élevés ,*  etc.  (Sur.  xx,  vers.  1 et  suiv.j'Omar  dit  : S’il  en 
est  ainsi,  l’idolâtrie  que  flous  pratiquons  est  absurde,  et  nos 
dieux  ne  sont  rien.  Il  dit  ensuite  k sa  sœur  : Où  est  Mo'ham- 
med?  Elle  répliqua  : Si  tu  ne  veux  rien  lui  dire  [de  désa- 
gréable], je  te  conduirai  auprès  de  lui.  'Omar  le  promit,  et  sa 
sœur  le  conduisit  chez  le  Prophète,  dans  la  maison  de  kha- 
didja.  Lorsque  ‘Omar  entra  dans  l’appartement,  le  Prophète 
lui  dit:  Pourquoi  viens-tu? — .le  viens,  dit  'Omar,  embrasser 
ta  religion.  Le  Prophète  dit  : Grâces  soient  rendues  à Dieu 
de  ce  qu’il  a exaucé  ma  prière  en  ce  qui  te  concerne,  et  non 
en  ce  qui  concerne  ton  ami  Abon-Djahl.  'Omar  prononça  la 
formule  de  foi  et  dit  ensuite  au  Prophète  : Que  faut-il  faire 
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maintenant?  — I!  faut  accomplir  la  prière,  dit  Mo'hammed. 
— Qu’est-ce  que  la  prière?  — C'est  l’aclion  de  prier  Dieu.  — 
Où  faul-il  prier? — Pour  le  moment,  dil  Mo'hammed,  il  faul 
le  faire  en  secret,  jusqu'à  ce  que  nous  puissions  le  faire 
publiquement.  'Omar  dit  : Nous  avons  adoré  Lût  et  I lobai  en 
public,  et  nous  devrions  adorer’Dieu  en  secret!  Viens,  sor- 
tons. Le  Prophète  et  tous  ses  compagnons.se  rendirent  à la 
mosquée,  firent  les  tournées  autour  du  temple  et  prièrent  en 
public.  Les  principaux  personnages  qoraïschites  qui  s’y  trou- 
vaient n’osèrent  rien  dire,  parce  que  'Omar  était  avec  le  Pro- 
phète. A partir  de  ce  moment,  Mo'hammed  y accomplissait 
sa  prière,  et  venait  librement  au  temple,  lui  et  ses  compa- 
gnons. Trois  ans  après,  Dieu  lui  envoya  ce  verset  : « 0 apôtre, 
fais  connaître  ce  qui  l’a  été  envoyé  de  la  part  de  ton  Sei- 
gneur,^ etc.  (Sur.  v;  vers.  71.)  Alors  le  Prophète  adressa  pu- 
bliquement sa  prédication  à tous. 


CHAPITRE  LXXII. 

PRÉDICATION  PUBLIQUE  DE  L'ISLAMISME. 

Après  avoir  reçu  ce  verset,  le  Prophète  se  rendit  au  temple 
de  la  ka'ba  et  le  récita  devant  les  hommes.  C’est  dans  la  mos- 
quée qu’il  leur  adressa  le  premier  appel.  Ensuite  il  alla  au 
mont  Çafâ,  éleva  la  voix,  et  tous  les  habitants  de  la  Mecque 
s’y  réunirent.  Mo'hammed  leur  parla  ainsi  : Quelle  conduite 
ai-je  tenue  parmi  vous?  Ils  répondirent  : Tu  es  un  homme 
véridique  et  sùr;  nous  n’avons  jamais  entendu  de  toi  un 
mensonge.  Mo'hammed  reprit  : Maintenant  je  dis  : Je  suis  l'a- 
pôtre de  Dieu,  envoyé  vers  vous.  Adorez  Dieu  et  abandonnez 
les  idoles,  sinon  le  châtiment  descendra  sur  vous  du  ciel  et 
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vous  serez  exterminés.  Abou-Lahab,  son  oncle,  qui  se  trou  va  i I 
clans  l'assistance,  se  leva  et  dit  : Toi,  Mo'hammed,  tu  veux 
nous  appeler  à une  religion.  Sois  maudit,  toi  et  ta  religion. 
Il  engagea  le  peuple  à se  retirer,  en  disant  : Allez,  ce  Mo'ham- 
med est  fou.  Alors  Dieu  envoya  à son  intention  les  versets 
suivants  : "Que  les  deux  mains  d’ Abou-Lahab  périssent,'»  etc. 
(Sur.  exi,  vers,  i et  suiv.)  Abou-Lahab,  par  hostilité  envers 
le  Prophète,  avait  l'habitude  de  mettre  des  épines  sur  son 
chemin  et  sur  celui  de  ses  amis,  de  sorte  qu’ils  se  blessaient 
les  pieds.  Sa  femme  faisait  de  même. 

Ensuite  Dieu  envoya  à Mo'hammed  le  verset  suivant  : 
* Adresse  l’appel  à tes  proches  parents. « (Sur.  xxvi,  vers.  3 1 6.) 
Le  Prophète  dit  : Mes  parents,  ce  sont  les  Beni-Hùschim  et 
les  Bem’-'Ahd-Manàf.  Il  dit  à 'Ali  d’aller  préparer  un  repas. 
'Ali,  ayant  fait  cuire  dans  le  four  un  mouton  sur  du  gruau, 
invita  tous  les  Benî-Hàschim  et  les  Beni-Manàf,  de  même 
qu’Abou-Tàlib,  'Hamza,  ‘Abbés  et  un  grand  nombre  d’autres 
personnes,  et  leur  servit  ce  repas.  Ils  mangèrent  beaucoup, 
cependant  la  quantité  de  la  nourriture  ne  diminuait  pas.  Abou- 
Lahab  dit:  Mo'hammed  nous  a invités  aujourd'hui  pour  nous 
faire  voir  sa  magie.  Le  Prophète,  très-affligé  de  ces  paroles, 
ne  leur  parla  point  ce  jour-là.  Le  lendemain,  il  lit  préparer 
un  nouveau  repas  et  les  invita.  Pendant  qu'ils  inangaicnt,  il 
leur  parla  ainsi  : O mes  oncles  et  mes  cousins,  je  suis  l’apôtre 
de  Dieu,  envoyé  vers  tous  les  hommes  en  général,  et  vers  vous 
en  particulier.  Croyez  en  Dieu  et  à ma  mission,  et  Dieu  vous 
donnera  le  paradis  éternel.  Personne  ne  répondit.  Puis  Abou- 
Tàiib  dit  : Mou  iils,  lu  as  parlé  et  nous  avons  entendu;  laisse- 
nous  aller  et  réfléchir  jusqu’à  demain.  Le  Prophète  dit  ensuite: 
Mes  oncles  et  mes  cousins,  si  vous  ne  cherchez  pas  l’autre 
monde,  au  moins  recherchez  le  bonheur  de  ce  inonde;  car 
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Dieu  répandra  nia  religion,  et  l’empire  de  l'Arabie,  de  la 
Perse  et  de  Roum  m'appartiendra.  Y a-t-il  quelqu'un  parmi 
vous  qui  veuille  répondre  à mon  appel,  et  que  je  puisse 
nommer  mon  vicaire?  Tous  gardèrent  le  silence.  Alors  'AU  dit: 
O apôtre  de  Dieu,  si  personne  ne  croit,  moi  je  suis  croyant. 
Le  Prophète  répondit  : O 'AU,  tu  as  cru,  et  tn  es  mon  frère 
et  mon  vicaire.  Les  autres  se  levèrent  et  sortirent.  Ils  se  mo- 
quèrent d’Abou-Tôlih,  en  lui  disant  : Mo'hammed  a fait  de 
ton  fils  ton  maître. 

Le  Prophète  continuait  sa  prédication,  et  l’on  n’osait  pas 
s'y  opposer,  par  respect  pour  Abou-Tàlib,  mais  on  frappait 
et  l’on  insultait  ses  amis.  Alors  fut  révélé  le  verset  suivant  : 
^Certes,  vous  et  les  idoles  que  vous  adore*,  à côté  de  Dieu, 
vous  serc*  la  proie  dé  l’enfer, * etc.  (Sur.  xxi,  vers.  q8. ) Le 
Prophète  vint  à la  mosquée  et  proclama  ce  verset  devant  le 
peuple.  Les  hommes  se  tournèrent  tous  contre  lui,  l’expul- 
sèrent de  la  mosquée  et  se  rendirent  ensuite  auprès  d’Abou- 
Tàlib.  Ils  lui  dirent  : Notre  patience  est  à bout.  Ton  neveu 
insulte  nos  divinités.  Il  a introduit  une  religion  nouvelle,  et 
nous  l'avons  supporté.  Il  nous  a insultés  en  disant  que  nous 
sommes  des  sots;  nous  l’avons  supporté.  Il  a dit  que  nous 
et  nos  pères  nous  irons  en  enfer,  et  nous  l'avons  supporté. 
Maintenant  il  se  met  à insulter  nos  dieux.  Dis-lui  qu’il  fasse 
ce  qu’il  voudra,  mais  qu’il  u'atlaque  pas  nos  dieux;  qu’il  s’oc- 
cupe de  son  dieu  et  de  sa  religion.  S’il  ne  le  fait  pas,  nous 
le  frapperons,  et  nous  le  chasserons  de  la  ville.  Abou-Tàlib 
lit  appeler  Mo'hauimed,  qui  vint  et  prit  place.  Abou-Tàlib 
lui  dit:  Ecoute  ce  que  disent  ces  gens.  Le  Prophète,  ayant 
entendu  leur  discours,  dit:  Il  n’y  a qu’un  point  qui  nous 
divise,  eux  et  moi;  s’ils  professent  qu  il  n’y  a qu’un  seul  dieu 
et  que  je  suis  son  prophète,  Dieu  sera  satisfait  d’eux,  et 
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je  lie  parlera i plus  routre*eux.  Mais  s’ils  ne  font  pas  cette 
profession , aussi  longtemps  que  mou  àme  sera  en  moi  je  les 
appellerai  à Dieu  et  à sa  religion.  Abou-Tâlib  congédia  les 
gens  avec  de  bonnes  paroles  et  resta  seul  avec  le  Prophète.  Il 
lui  dit:  Ces  gens  agissent  avec  équité  envers  toi,  mais  lu  n’es 
pas  juste  envers  eux.' Ils  le  disent  d’enseigner  et  de  faire  ce 
que  tu  voudras,  seulement  de  ne  pas  insulter  leurs  dieux.  Si  lu 
n’insultais  pas  leurs  dieux,  cela  profiterait  à ta  religion.  Le  > 

Prophète  pensa  qu’Abou-Tàlib  voulait  lui  retirer  sa  protec- 
tion. Ses  larmes  coulèrent  et  il  dit  : O mon  oncle,  c’est  Dieu 
qui  me  l’ordonne  ainsi.  S'ils  menaient  dans  ma  main  droite 
le  soleil  et  dans  ma  main  gauche  la  lune,  et  s'ils  me  bridaient 
parle  feu,  je  ne  retrancherais  pas  une  lettre  de  ce  que  Dieu 
ordonne,  et  je  ne  dirais  ni  plus  ni  moins.  Puis  il  quitta  Abou- 
Tàlib,  qui  fut  louché,  le  rappela,  prit  sa  tête  sur  son  cœur 
et  lui  dit  : ()  mon  fils , va,  exécute  ce  que  Dieu  t'ordonne  et 
ne  t’inquiète  pas;  aussi  longtemps  que  je  vivrai,  personne 
n’osera  mettre  la  main  sur  toi.  Je  sais  que  lu  dis  la  vérité,  et 
si  je  ne  craignais  pas  d’encourir  le  blâme  des  Arabes,  qui 
diraient  qu’Abou-Tàlib  , sur  ses  vieux  jours,  a quitté  la  reli- 
gion de  ses  pères,  je  croirais  aussi  en  toi. 

A ce  propos,  il  lit  quelques  vers: 

Par  Dieu!  ils  ne  pourront  pas  falleitulre,  tous  ensemble,  aussi  longtemps 
que  je  serai  vivant  et  que  je  ne  serai  pas  enterré. 

Poursuis  Ion  œuvre;  n'aie  pas  de  souci,  sois  content;  lu  atteindras  un 
désir  fait  pour  réjouir  tes  yeux. 

Certes,  j’ai  déclaré  et  dit  que  j’étais  ton  ami,  et  antérieurement  déjà  je 
t’ai  appelé  véridique. 

Si  je  ne  craignais  pas  le  blâme , et  n’était  mon  désir  d’éviter  les  re- 
proches, tu  me  verrais  adhérer  fermement  â cela. 

Ces  paroles  d’Abou-Tàlib  rassurèrent  le  Prophète,  qui  con- 
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liiiua  de  prêcher  publiquement  sa  religion.  Les  incrédules 
n’osaient  pas  l'attaquer;  seulement  ils  le  raillaient,  frappaient 
ses  amis,  qui  ne  pouvaient  pratiquer  les  inclinations  et  les 
prières,  sans  recevoir  sur  leurs  têtes  des  pierres  et  sans  être 
maltraités.  En  outre,  ils  faisaient  des  pièces  de  vers  satiriques 
contre  le  Prophète  et  contre  ses  amis.  Cependant  Mo'harnmed 
accomplissait  sa  mission  et  récitait  le  Coran,  sans  que  per- 
sonne y répondit  ou  y crût. 

A l’époque  du  pèlerinage,  le  Prophète  allait  à 'Arafât  et  ap- 
pelait à Dieu  les  hommes  des  différentes  contrées,  qui , eu  re- 
tournant dans  leur  pays,  y répandaient  sa  réputation.  Alors 
il  venait  de  tous  cêtés  des  Arabes  pour  voir  quel  était  cet 
homme  et  ce  qu’il  disait;  et  ils  devenaient  croyants.  De  cette 
manière,  le  nombre  des  adhérents  du  Prophète  s’accrut  des 
Arabes  de  la  Mecque  et  de  Hai’hà,  et  des  Arabes  du  désert.  Les 
Qoraïschitcs  incrédules  les  attaquaient,  partout  où  ils  les  trou- 
vaient réunis,  par  des  railleries,  des  injures  et  en  lançant  sur 
eux  des  pierres,  et  ils  les  dispersaient.  Il  se  passa  ainsi  un 
certain  temps.  Les  adhérents  du  Prophète  qui  avaient  à souf- 
frir ces  actes  d’hostilité  de  la  part  des  incrédules  s’en  plai- 
gnaient à lui;  mais  il  leur  recommandait  la  patience,  parce 
qu’il  n’avait  pas  encore  reçu  l’ordre  d’agir.  Chaque  verset  du 
Coran  qu’il  recevait  lui  ordonnait  la  patience.  Dieu  lui  rap- 
pelait les  faits  des  prophètes  antérieurs,  comment  ceux-ci 
avaient  supporté  de  la  part  de  leur  peuple  beaucoup  de  vio- 
lences, qu’ils  avaient  endurées  pour  obtenir  le  rang  de  mar- 
tyrs. Patiente,  loi  aussi,  lui  disait-il,  afin  d’acquérir  ce  rang, 
dont  tu  es  le  plus  digne.  Dans  un  autre  verset,  Dieu  lui 
disait  : Il  y a eu  avant  toi  des  prophètes  qui  ont  été  accusés 
de  mensonge  par  leur  peuple,  et  qui  ont  été  maltraités. 
Ils  ont  patienté  jusqu'à  ce  que  je  leur  eusse  donné  la  force. 
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Patiente  aussi  jusqu’à  ce  que  je  te  fortifie  plus  que  ceux-là. 
Dieu  l’ordonnait  ainsi , parce  que  les  adhérents  du  Prophète 
étaient  moins  nombreux  que  les  incrédules,  et  que  le  moment 
d'agir  u'était  pas  encore  venu.  Lorsque,  plus  tard,  Mo'hammed 
accomplit  sa  fuite  à Médine  , que  les  habitants  de  celle  ville 
se  rallièrent  à lui  et  que  le  nombre  des  musulmans  fut  consi- 
dérable, alors  Dieu  lui  ordonna  de  faire  la  guerre  aux  incré- 
dules, de  les  attaquer  par  l’épée  et  de  les  tuer  partout  où 
il  les  rencontrerait.  Il  lui  ordonna  alors  faction  violente, 
comme  il  lui  avait  ordonné  à la  Mecque  la  patience.  Les  in- 
crédules étaient  embarrassés  devant  l’attitude  des  musulmans  : 
plus  ils  les  attaquaient  et  les  insultaient,  plus  ceux-ci  leur 
opposaient  de  patience.  Enlin  les  musulmans  leur  abandon- 
naient la  mosquée  et  se  renfermaient  dans  leurs  maisons  pour 
faire  la  prière,  ou  se  rendaient  dans  la  montagne  pourn'élre 
pas  vus  des  incrédules. 

Or,  un  jour,  Sa'd,  fils  d’Abou-Waqqâç,  s’étant  rendu  avec 
les  adhérents  du  Prophète  sur  le  mont  'Hirà,  pour  y prier,  un 
homme  d’entre  les  incrédules  qoraïschites  vint  sur  la  mon- 
tagne et  vit  comment  Sa'd  accomplissait  la  prière.  Lorsque 
celui-ci  baissa  la  tète  pour  faire  l’inclination,  il  saisit  une 
pierre  et  la  lança  sur  le  dos  de  Sa'd,  qui  supporta  en  patience 
la  douleur  qu’il  en  ressentit.  Sa'd  accomplissant  l’inclination 
une  autre  fois,  cet  homme  prit  une  autre  pierre  et  l’en  frappa 
sur  le  dos  avec  plus  de  violence  que  la  première  fois.  Sa'd, 
ayant  fini  le  salut,  saisit  un  os  du  cadavre  d’un  chameau  qui 
se  trouvait  là,  en  frappa  l’infidèle  sur  la  tête  et  lui  brisa  le 
crâne.  Cet  homme,  couvert  du  sang  qui  coulait  de  sa  blessure 
sur  tout  son  corps  et  sur  son  vêtement,  rentra  à la  Mecque. 
Les  incrédules,  le  voyant  dans  cet  état,  se  rassemblèrent.  Sa'd 
appartenait  à In  tribu  de  Zolirn  et  était  un  homme  respec- 
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table  cl  très-considéré,  ayant  un  grand  nombre  de  parents; 
c’était  l’homme  le  plus  respectable  parmi  les  Qoraïschites. 
Les  incrédules,  n’osant  rien  contre  lui,  dirent.:  Il  faut  nous  en 
prendre  à Mo'hammed;  nous  le  tuerons  pour  nous  en  débar- 
rasser. Mais  ils  n’osèrent  pas  l’attaquer,  à cause  d’Abou-Tâlib; 
car  les  Beni-IIàschim,  très-nombreux  à la  Mecque,  obéissaient 
tous  à Abou-Tàlib.  Les  incrédules  de  toutes  les  tribus  se  réu- 
nirent à la  mosquée,  et  de  là  se  rendirent  chez  Abou-Tàlib, 
qui  refusa  de  les  recevoir.  La  dignité  d’Abou-Tâlib  était  telle, 
qu’il  avait  un  portier  et  que,  selon  son  bon  plaisir,  il  donnait 
audience  aux  gens  ou  refusait  de  les  recevoir.  Celte  distinc- 
tion, à la  Mecque,  n’appartenait  qu’à  lui.  Les  incrédules  s étant 
réunis  de  nouveau  et  étant  venus  à la  porte1  d’Abou-Tâlib, 
celui-ci  leur  refusa  encore  audience.  Enfin,  le  troisième  jour, 
Abou-Tàlib  les  reçut.  Ils  entrèrent,  firent  entendre  des  plaintes 
au  sujet  de  Mo'hammed-,  et  dirent  : Les  choses  en  sont  arri- 
vées à l’extrême;  les  adhérents  de  Mo'hammed  sont  devenus 
nombreux,  le  sang  a déjà  coulé.  Nous  craignons  que  quelque 
tète  chaude  d’entre  les  Qoraïschites  ne  s’attaque  à lui  et  ne 
le  lue;  car  alors  la  guerre  éclaterait  entre  les  Benî-Hâschim 
et  les  Qoraïschites,  et  le  sang  commencerait  à couler  parmi 
nous,  et  ne  cesserait  plus  de  couler.  Vois  quel  est  le  prix  que  tu 
demandes  pour  le  sang  de  Mo'hammed,  afin  que  nous  réunis- 
sions l’argent  pour  le  le  donner;  tu  nous  livreras  Mo'hammed, 
nous  le  tuerons,  et  délivrerons  la  Mecque  de  cet  embarras.  Nous 
savons  que  tu  n’es  pas  de  son  parti  et  que  lu  n’approuves  ni  ses 
discours  ni  scs  actes.  Abou-Tàlib  répliqua  : Mo'hammed  n’est 
pas  mon  neveu,  mais  mon  fils  chéri , que  j’aime  plus  que  tous 
mes  fils.  Son  père  étant  mort  pendant  qu’il  était  encore  au 
sein  de  sa  mère,  c’est  moi  qui  l’ai  élevé.  Comment  pourrais-je 
vous  le  livrer  pour  le  faire  mourir?  Et  quand  vous  l’aurez  tué, 
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de  quoi  me  servirait  le  prix  de  son  sang?  Avez-vous  jamais  vu 
quelqu'un  qui  ait  vendu  le  sang  de  son  fils,  et  qui  l'ait  livré  à 
la  mort  en  acceptant  l’amende?  N’y  songez  pas;  car  aussi  long- 
temps qu’il  existera  un  seul  descendant  de  Hàschim , Mo'ham- 
med  ne  sera  pas  livré.  Les  incrédules,  désespérant  de  rien  obte- 
nir de  lui,  s’en  retournèrent  et  se  réunirent  dans  la  mosquée. 

Walid,  fils  de  Moghaïra,  avait  un  fils  nommé  'Omàra , qui 
avait  atteint  l'àgc  de  puberté  et  dont  la  barbe  commençait  à 
croître.  C’était  le  jeune  homme  le  plus  sage  et  le  plus  beau 
de  toute  la  jeunesse  des  Qoraïschites.  Abou-Tàlib  l’avait  en 
grande  estime,  l’appelait  son  fils,  et  le  gardait  souvent  chez 
lui  dix  jours,  vingt  jours  ou  un  mois.  Sa  beauté  ainsi  que 
sa  bonne  conduite  inspiraient  de  l’amour  pour  lui  à presque 
toutes  les  femmes  de  la  ville  de  la  Mecque  ; mais  lui,  sage  et 
raisonnable,  n’en  regardait  aucune;  on  ne  l’avait  jamais  soup- 
çonné d’avoir  eu  des  rapports  avec  aucune  femme  , sauf  avec 
Hiud,  ja  mère  de  Mo'àwiya.  Abou-Tàlib  l'aimait  à cause  de 
la  pureté  de  ses  mœurs,  et  tous  les  hommes,  même  en  dehors 
des  Qoraïschites,  l'estimaient.  Son  père  Walid,  fils  de  Mo- 
gbai’ra,  était  fier  de  lui.  Or,  le  jour  où  les  Qoraïschites  se 
rassemblèrent  dans  la  mosquée,  ils  dirent  à Walid:  Il  ne 
nous  reste  avec  Abou-Tàlib  qu’un  seul  moyen.  Nous  savons 
qu’il  ne  livrera  pas  sou  fils  pour  être  mis  à mort,  car  il 
aime  beaucoup  Mo'hammed.  il  n’y  a pas.  parmi  les  Qoraï- 
schites, un  jeune  homme  pareil  à 'Omàra,  tant  par  la  sagesse 
que  par  la  beauté  et  par  l<»s  vertus  de  toutes  sortes  qui  le  dis- 
tinguent. Nous,  aussi  bien  que  toi  et  tous  les  Qoraïscbiles, 
nous  sommes  fiers  de  lui.  Il  faut  que  tu  l’abandonnes,  paruu 
acte  écrit,  à Abou-Tàlib,  pour  qu’il  devienne  son  fils,  et  pour 
qu’Abou-Tàlib  nous  livre  Mo'hammed,  que  nous  tuerons. 
Walid,  fils  de  Moghaïra,  consentit  cl  dit  : 'Omàra  m’est  plus 
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cher,  à moi  et  à tous  les  Qoraïschites , que  Mo'hammed;  je  le 
donne  en  échange  de  Mo'hanmied.  Les  autres  le  remercièrent. 
Wnlid  et  deux  anciens  de  chaque  tribu,  entre  autres  Abou- 
Djahl,  'Otba,  Schaïba  et  Abou-Khalal,  de  la  tribu  de  Djouma'h, 
se  rendirent  auprès  d’Abou-Tàlib  et  lui  dirent  : Nous  sommes 
venus  pour  te  faire  une  proposition  équitable.  Nous  savons  que 
Mo'hammed  est  comme  ton  fils,  et  personne  ue  livre  sou  fils 
pour  être  mis  à mort.  Mais  tu  connais  'Omàra,  le  fils  de  Walfd, 
et  lu  sais  combien  il  est  supérieur  à Mo'hammed  en  beauté,  en 
sagesse,  en  noblesse  et  en  vertu;  il  n’v  a pas  parmi  les  Qoraï- 
scliiles  un  homme  comme  lui.  Toi-mêine,  tu  l'appelles  ton 
fils.  Nous  voulons  que  tu  nous  donnes  Mo'hammed  et  que  tu 
adoptes  'Omàra.  Ensuite  Walfd,  fils  de  Moghaïra,  prit  la  pa- 
role et  dit  : 0 Abou-Tàlib,  je  ne  m’en  retournerai  pas  avant 
d’avoir  réuni  dans  la  mosquée  tous  les  Qoraïschitcs,  que  je 
prendrai  comme  témoins  pour  signer  un  acte  par  lequel  je  re- 
noncerai à mes  droits  de  paternité  sur  'Omàra  et  sur  sa  descen- 
dance; en  le  déliant  de  sa  filiation  à l’égard  de  sou  père  et  de  la 
tribu  de  Makhzoum,  je  te  la  transmettrai,  ‘ümàra  deviendra 
ton  fils  et  continuera  sa  race  en  ton  nom,  et  tu  en  auras  l'hon- 
neur. Tu  me  remettras  en  échange  Mo'hammed , que  les  Qorai- 
schites  pourront  tuer,  afin  que  les  habitants  de  la  Mecque  soient 
délivrés  de  lui  et  de  toutes  ces  calamités.  A ces  paroles,  Abou- 
Tàlib  se  mit  à rire  et  dit:  O Ibn-al-Moghnïra , la  proposition 
que  tu  me  lais  n’est  ni  juste,  ni  éq  uitable.  Tu  me  dis  de  prendre 
Ion  fils  et  de  l’élever  sur  mon  sein,  et  de  te  livrer  mon  propre 
fils,  pour  que  vous  le  mettiez  a mort.  As-tu  jamais  vu  dans  le 
monde  quelqu’un  qui  ail  livré  son  fils  à la  mort,  pour  prendre 
le  fils  d’un  autre  et  pour  le  nourrir?  Si  jamais  quelqu'un  a agi 
ainsi,  moi  je  ne  le  ferai  pas.  Si  Ion  fils  est  beau,  sage  et  intelli- 
gent, Mo'hammed,  l’homme  honnête, est  mon  fils,  que  j’aime. 
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et  dont  je  ne  donnerais  pas  un  seul  cheveu  pour  tous  les  Benî- 
Makhzoum.  \\  a lui , (ils  de  Moghaïra , et  les  autres , voyant  leur 
espoir  complètement  déçu,  étaient  réduits  au  silence,  ne  sa- 
chant rien  répondre.  Abou-Tâlib  leur  dit  encore  : line  fois 
pour  toutes,  n’espérez  point,  aussi  longtemps  que  je  serai 
vivant,  ou  qu’il  existera  des  Benî-Hâschim  un  homme,  une 
femme  ou  un  enfant,  que  Mo'hamined  vous  sera  livré;  il 
vous  faudra  exterminer  tous  les  Beni-Hàschiin,  grands  cl 
petits,  avant  de  vous  emparer  de  lui.  Abou-Tâlib  tennina  son 
discours  par  les  vers  suivants  : 

Lui,  l'excellent,  qui  surpasse  le  nuage  en  générosité  abondante,  lui  qui 
est  le  défenseur  des  orphelins  et  le  soutien  des  veuves; 

Lui  qui  est  entouré  des  pauvres  de  la  famille  des  Hàschim,  qui  trouvent 
chez  lui  delà  pitié  et  des  bienfaits; 

Vous  meniez,  je  le  jure  par  le  temple  de  Dieu,  quand  vous  dites  que 
nous  le  laisserons  tuer  sans  combattre  pour  lui  et  sans  nous  servir  de  nos 
lances; 

Que  nous  ('abandonnerons  avant  d'être  tombés  autour  de  lui  et  avant 
d'avoir  perdu  nos  enfants  et  nos  femmes. 

Les  Qoraïschiles  s'en  allèrent,  désespérant  de  rien  obtenir 
d’Abou-Tàlib.  Ils  n’osèrent  pas  s’attaquer  au  Prophète,  mais 
ils  recommencèrent  à tourmenter  ses  amis.  Ils  voulaient  re- 
chercher tous  ceux  qui  étaient  croyants,  pour  les  faire  souffrir 
et  pour  les  tourmenter,  alin  de  les  ébranler,  ou  de  les  faire 
mourir,  ou  de  les  amener  à renier  l’islamisme.  Cependant, 
n'osant  pas  diriger  leurs  efforts  contre  les  principaux  adhé- 
rents de  Mo'hammed,  comme  Abou-Bekr,  'Omar,  'üthmân, 
Tal'hâ,  Zobaïr  et  Sa'd,  ils  s’en  prenaient  aux  croyants  des 
classes  inférieures  et  aux  faibles,  et  leur  faisaient  subir  des 
tourments.  Quand  ils  en  rencontraient  quelqu’un  seul , ils  le 
traînaient  dans  une  maison,  le  torturaient,  l’accablaient  de 
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nombreuses  violences  el  cherchaient  à le  taire  renoncer  à 
l'islamisme.  Quant  aux  puissants,  qu'ils  n 'osaient  pas  vio- 
lenter, ils  les  insultaient,  les  traitaient  de  menteurs,  les  rail- 
laient et  leur  crachaient  à la  ligure.  Ils  en  arrivèrent  jusqu’à 
cracher  à la  figure  du  Prophète. 

L'homme  qui  cracha  au  visage  de  Mo'hammed  lut  ‘Oqba , lils 
d’Abou-Mo'aït,  descendant  d’Omayya.  C’est  à ce  propos  que 
fut  révélé  le  verset  suivant  : « Alors  le  pécheur  se  mordra  la 
main  et  dira  : Plût  à Dieu  que  j'eusse  suivi  la  route  avec 
l’apôtre, ■"  etc.  (Sur.  xxv,  vers,  aq  et  suiv.)  'Oqba  était  lié 
d’ainitié  avec  le  Prophète,  mais  il  n’avait  pas  accepté  l’isla- 
misme. Quand  le  Prophète  venait  dans  la  mosquée,  ‘Oqba 
s’asseyait  près  de  lui  el  l’écoutait  réciter  le  Coran  , qui  lui 
plaisait.  Il  disait  alors  qu’il  n’avait  jamais  entendu  de  dis- 
cours ni  de  poésie  comparables  à ces  paroles.  Le  Prophète 
espérait  qu’il  deviendrait  croyant.  ‘Oqba  avait  un  ami,  de  la 
tribu  de  Djouma'h,  nommé  Ohayy,  (ils  de  Khalaf.  Un  jour, 
'Oqba  venant  chez  lui,  Obavy  ne  lui  adressa  pas  la  parole  et 
ne  s'assit  pas  auprès  de  lui.  'Oqba  dit  : Mon  frère,  qu’ai-je 
l'ait  pour  que  tu  ne  me  parles  pas?  Obayy  lui  répondit:  Tu  as 
cru  à ce  Sabécn , et  tu  as  embrassé  secrètement  sa  religion. 
Les  incrédules  donnaient  au  Prophète  le  nom  de  Sabéen. 
‘Oqba,  en  jurant  par  Làl  et  Hobal,  répliqua  qu’il  n’avait 
point  embrassé  cette  religion.  Je  m’assieds,  dit-il,  de  temps 
en  temps  auprès  de  lui , pour  écouter  les  beaux  discours  qu’il 
récite  et  qu’il  prétend  tenir  du  ciel.  Ces  discoure  sont  fort 
beaux.  Maintenant,  si  lu  veux,  je  ne  m’asseyerai  plus  jamais 
auprès  de  lui,  car  je  prélère  ton  amitié  à sa  société.  Obayy, 
lils  de  khalal',  dit  : Les  Qoraischiles  prétendent  que  tu  as 
embrassé  sa  religion;  je  me  suis  interdit  dé  te  parler  et  de 
vivre  amicalement  avec  toi,  à moins  que  lu  n’ailles  trouver 
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Mo'hammed  en  public,  alors  qu'il  se  trouvera  entoure  de 
ses  compagnons  dans  le  temple,  et  en  présence  de  tous  les 
Qoraïschites  réunis,  pour  l'insulter  et  lui  cracher  à la  figure, 
afin  que  les  QoraFschitcs  sachent  que  tu  n'es  pas  devenu 
l'un  de  ses  sectateurs.  Quand  tu  auras  agi  ainsi,  je  te  par- 
lerai. 'Oqba  répliqua  : Je  le  ferai.  Il  attendit  un  jour  où  le 
Prophète  était  assis  dans  la  mosquée,  entouré  de  ses  com- 
pagnons. Alors  il  vint,  sauta  par-dessus  les  épaules  de  ceux-ci 
pour  s’approcher  de  Mo'hammed , lui  cracha  à la  ligure  el 
s'en  relourna  auprès  de  ses  amis.  Le  Prophète  s'essuya  la 
ligure.  Dieu  lui  avait  donné  la  promesse  qu’il  le  ferait  sortir  de 
la  Mecque  et  qu'il  lui  prêterait  assistance  contre  scs  ennemis. 
Mo'hammed  dit  à 'Oqba  : Je  lais  à Dieu  le  vœu  que,  si  je  te 
saisis  en  dehors  de  la  Mecque,  je  te  ferai  couper  la  tète.  Plus 
tard,  le  jour  du  combatdeBedr,  le  Prophète  et  ses  compagnons, 
ayant  remporté  la  victoire  sur  les  incrédules  de  la  Mecque, 
firent  beaucoup  de  prisonniers.  Lorsqu'on  amena  au  Prophète 
ces  prisonniers,  et  parmi  eux  'Oqba  avec  une  corde  au  cou. 
Mohammed  dit  à 'Ali  : Allons,  accomplis  le  vœu  du  prophète 
de  Dieu  ! ‘Ali  s'approcha,  lira  son  épée  et  la  brandit.  'Oqba 
dit:  O Mo'hammed,  si  tu  me  fais  mourir,  qui  soutiendra  mes 
enfants  après  ma  mort  ? 'Oqba  avait  beaucoup  d'enfanls  et 
était  pauvre.  Le  Prophète  répliqua  : Ta  place  el  la  leur  sont 
dans  l’enfer;  s'ils  ne  deviennent  croyants , je  les  ferai  tous 
mourir,  et  ils  seront  avec  toi  dans  l’enfer. 

Les  incrédules  devinrent  plus  ardents  contre  le  Prophète 
et  contre  ses  compagnons.  Les  croyants,  ne  pouvant  plus  en- 
durer cet  état  fiteheux,  dirent  au  Prophète  : Nous  pourrions 
bien  nous  défendre  d'eux , car  nous  avons  des  parents  et  des 
hommes;  mais  nous  l'en  demandons  l'autorisation.  Si  lu  as 
encore  de  la  patience,  quant  à nous  nous  n'en  urons  plus. 
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Autorise-nous  à nous  défendre;  s’il  faut  combattre,  nous 
combattrons.  Le  Prophète  répliqua  : Je  ne  peux  rien  vous  dire 
par  moi-méme  avant  d'avoir  reçu  l’ordre  de  Dieu.  Pendant  la 
nuit,  le  Prophète  pria,  et  Dieu  lui  envoya  ce  verset  : « Patiente 
comme  ont  patienté  les  hommes  résolus  d’entre  les  apôtres,» 
(Surate  xlvi,  verset  3 A.)  Mo'hammed  récita  ce  verset  aux 
croyants  et  leur  recommanda  la  patience.  Mais  leur  situation 
devenant  de  plus  en  plus  intolérable,  à cause  de  l’hostilité 
croissante  des  intidèies,  ils  vinrent  trouver  le  Prophète  et 
lui  dirent  : Il  nous  est  impossible  d’endurer  plus  longtemps 
les  vexations,  les  peines  et  le  mépris  dont  ces  hommes  nous 
accablent.  Nous  craignons  de  commettre  quelque  action  ou 
de  laisser  échapper  une  parole  que  Dieu  désapprouverait.  Au- 
torise-nous à quitter  la  Mecque  et  à nous  rendre  dans  une 
autre  contrée,  jusqu’à  ce  que  tu  reçoives  deDieu  la  permission 
de  faire  la  guerre.  Le  Prophète  leur  accorda  cette  autorisation , 
en  leur  disant:  Allez  dans  l'Abyssinie,  dont  les  habitants  sont 
chrétiens,  possesseurs  d’un  livre  sacré,  et  plus  rapprochés  des 
musulmans  que  les  idolâtres.  Le  Nedjàschi  est  un  roi  qui  ne 
commet  jamais  d’injustice  envers  personne.  Alors  une  partie 
des  compagnons  du  Prophète  se  rendit  eu  Abyssinie,  tandis 
que  lui-même,  avec  Abou-Bekr,  'Omar,  'Ali  et  d’autres  res- 
tèrent à la  Mecque,  sous  la  protection  d’Abou-Tâlib.  Cette 
fuite  est  appelée  la  première  fuite;  car  il  y a eu  deux  fuites  : 
l’une  fut  celle-ci,  et  l’autre  fut  celle  de  Médine,  qui  eut  lieu 
après  la  mort  d’Abou-Tàlib,  et  qui  est  appelée  la  grande fuite , 
accomplie  par  le  Prophète,  et  qui  était  obligatoire  pour  tous 
ses  adhérents.  La  profession  de  foi  de  ceux  qui  ne  le  suivirent 
pas  ne  fut  pas  agréée. 
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CHAPITRE  LXXIII. 

PIITR  DRS  COMPAGNONS  DI  PDOPHRTR  RK  ABYSSINIE. 

CONVERSION  DF.  'lIAMZA. 

Lu  fuite  on  Abyssinie  eut  lieu  dans  la  cin<|iiièine  année  de 
la  mission  prophétique  de  Mo‘hammed.  Les  noms  de  ceux 
d’entre  les  compagnons  du  Prophète  qui  se  rendirent  en 
\byssinie  se  trouvent  dans  le  livre  des  Expéditions  de  Mo'ham- 
med  ben-ls'bàq.  MoTiainmed  ben-Djarlr,  dans  le  présent 
ouvrage,  dit  qu’ils  étaient  en  tout  soixante  el  dix  personnes. 
D’après  d’autres  traditions  et  le  livre  des  Expéditions,  leur 
nombre  était  de  cent  vingt,  en  comptant  les  personnages 
importants  aussi  bien  que  les  adhérents  inconnus.  Quelques 
auteurs  rapportent  que  quelques-uns  d’entre  eux,  comme 
’Othmàn , fils  d’'Affàn,  Dja'lar,  fils  d’Abou-Tàlib.  Sa'd,  fils 
d’Abou-Waqqàç,  'Abd  er-Ra'hman,  fils  d’'Aul‘,  Zobaïr,  fils 
d’cAwwâm,  'Ammàr,  fils  de  Yâser,  avaient  emmené  avec  eux 
leurs  femmes.  Tout  cela  est  raconté  en  détail  dans  le  livre  des 
Expéditions.  Le  nombre  des  femmes  était  de  quinze;  d’après 
d’autres  auteurs,  les  femmes  n’étaient  qu’au  nombre  de  quatre. 

Ils  partirent  donc  pour  l’Abyssinie,  pays  qu’on  ne  peut  at- 
teindre de  la  Mecque  que  par  voie  de  mer,  en  se  rendant  d’abord 
de  la  Mecqueà  Djcddali.  Les  incrédules  les  poursuivirent,  mais 
ils  ne  purent  les  atteindre.  A partir  de  ce  moment,  les  infi- 
dèles devinrent  plus  hardis  contre  le  Prophète;  ils  l'insul- 
taient et  le  frappaient  quand  il  paraissait  dans  la  mosquée. 
Un  jour,  pendant  que  le  Prophète  accomplissait  la  prière, 
'Oqba,  fils  d'Abou-Mo'aït,  lui  jeta  au  cou  une  corde,  le  traîna 
hors  de  la  mosquée  et  lui  serra  la  gorge  de  sorte  qu’il  faillit 
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mourir.  Abou-Bekr  arriva  et  le  dégagea  d'enlre  les  mains  des 
infidèles. 

Un  autre  jour,  le  Prophète  se  trouvant  sur  le  mont  Ça  là , 
Abou-Djahl,  fils  de  Hischàm,  s’approcha  de  lui,  l’accabla 
d'injures,  lança  contre  lui  une  pierre  et  lui  fit  une  bles- 
sure à la  lèle.  Le  sang  roula  sur  la  figure  du  Prophète;  mais 
il  ne  dit  rien,  se  leva  et  retourna  dans  sa  maison.  Une  vieille 
femme,  affranchie  d'Abdallah,  fils  de  Djods’ân,  qui  demeu- 
rait sur  cette  colline,  fut  témoin  de  ce  fait;  elle  fut  saisie  de 
pitié  et.  se  mil  à pleurer  et  à sangloter. 

'Hamza,  fils  d’Ahou-Moltalih,  oncle  de  Mo'hammed,  qui 
n’était  pas  encore  croyant,  était  le  plus  fort  et  le  plus  brave 
de  tous  les  Benî-Hàschim.  Les  Mecquois  l’estimaient  et  le  res- 
pectaient. Il  aimait  beaucoup  la  chasse,  et,  comme  il  savait 
tirer  de  l’arc,  c’est  avec  cette  arme  qu’il  allait  habituellement 
chasser.  Or  ce  jour,  revenant  de  la  chasse  et  passant  par  le 
mont  Çafà,  il  entendit  les  sanglots  de  la  vieille  femme;  il 
s’arrêta,  et  lui  demanda  ce  qui  lui  était  arrivé.  Elle  lui  ré- 
pondit : O 'Hamza,  il  ne  m’est  rien  arrivé,  à moi;  c’est  à cause 
de  ton  neveu  Mo'hammed,  fils  d’' Abdallah , que  je  pleure. 
Aboii-Djald  l’a  frappé  et  lui  a fait  une  grave  blessure  à la 
tête.  'Hamza  entra  dans  une  grande  colère.  Il  se  rendit  dans 
la  mosquée  pour  faire  des  tournées  autour  de  la  Ka'ba  et 
rentrer  ensuite  dans  sa  maison.  Il  rencontra  dans  la  mosquée 
Abou-Djahl  en  conversation  avec  plusieurs  personnes.  11  s’ap- 
procha de  lui,  l’injuria  et  le  frappa  avec  la  poignée  de  son  arc 
sur  la  tête,  au  point  de  faire  jaillir  le  sang.  Les  Bcnî-Makh- 
zoum  s’élancèrent  pour  frapper  'Hamza.  Abou-Djahl  leur  dit: 
Ne  le  laites  pas;  car  si  vous  lui  faites  quelque  mal  aujourd'hui, 
le  dépit  lui  fera  embrasser  la  religion  de  Mo'hammed;  le  parti 
des  Qoraïschiles  en  serait  affaibli,  et  celui  de  Mo'hammed, 
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fortifié.  ‘Hamza,  ayant  accompli  les  tournées  autour  du 
temple,  alla  voir  Mo'hammed.  En  voyant  le  Prophète  blessé  à 
la  tète,  il  pleura  et  dil  : ()  mon  cher  et  excellent  Mo'hammed, 
voilà  ce  qui  t'est  arrivé  aujourd'hui  sans  que  j'en  eusse  con- 
naissance! Le  Prophète  répliqua  : Mon  oncle,  ne  t'occupe 
pas  d'un  homme  qui  n'a  ni  père,  ni  mère,  ni  oncle,  ni  autres 
parents.  'Hamza  dit  : O Mo'hammed,  je  t'ai  procuré  satisfac- 
tion d'Abon  L)jahi,en  lui  brisant  la  tète  avec  mon  arc.  — Cela 
n’est  pas  une  satisfaction  pour  moi,  dil  Mo'hammed.  'Hamza  . 
dil  : Qu’y  a-t-il  qui  puisse  te  satisfaire,  pour  que  je  l'accom- 
plisse? Mo'hammed  répliqua  : Que  tu  dises  : II  n ij  a pas  de  dieu 
en  dehors  d'Allah , el  Md harnmed  est  l'apôtre  d'Allah , et  que  tu  em- 
brasses nia  religion.  'Hamza  dil  : C'est  précisément  dans  celle 
intention  que  je  suis  venu.  Le  Prophète  fut  rempli  de  joie,  se 
leva,  embrassa  'Hamza  sur  la  tète  et  lui  dit:  (>  mon  oncle,  tu 
me  rends  heureux.  'Hamza  prononça  la  profession  de  foi. 
Lorsque  les  Qoraïschites  en  eurent  connaissance,  ils  furent 
découragés.  Il  n'y  avait  pas  un  seul  des  oncles  et  des  cousins 
du  Prophète,  des  membres  de  la  famille  de  Hàsebim  et  d’'Abd- 
ou’I-Mottalib,  même  de  ceux  qui  n’étaient  pas  croyants,  qui 
ne  fût  prêt  à le  soutenir,  sauf  Abou-Lahab,  dont  le  vrai  nom 
était  'Abdou’l-*Ozza,  fils  d''Abdou'l-Mottalib. 

De  tous  les  adhérents  du  Prophète,  le  plus  faihle  était 
'Abdallah,  fils  de  Mas'oud.  C’est  lui  qui  mettait  par  écrit 
toutes  les  parties  du  Coran  qui  étaient  révélées  au  Prophète, 
et  qui  les  apprenait  par  cœur.  L’n  jour,  le  Prophète  dit  : Qui 
d’entre  vous  veut  se  sacrifier  à Dieu,  en  se  rendant  à la  mos- 
quée pour  réciter  à haute  voix  un  chapitre  du  Coran? — C’est 
moi  qui  m’y  rendrai,  dit  'Abdallah,  fils  de  Mas'oud.  Mais 
comme  il  n’était  pas  un  personnage  marquant,  n’avanl  pas 
une  nombreuse  parenté,  le  Prophète  dil  : Il  faut  quelqu’un 
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qui  ait  une  nombreuse  parenté,  pour  être  soutenu  s’il  lui 
arrivait  un  accident. 'Abdallah  dit:  Dieu  me  protégera. ‘Abd- 
allah se  rendit  n la  mosquée,  et  à un  moment  oii  un  {'rond 
nombre  de  personnes  y étaient  réunies,  il  se  plaça  près  du 
Maqàm-Ibrahîm , en  face  de  la  ka'ba,  et  commença  h réciter 
la  surate  Er-Ra'hmân.  Ou’est-ce  qu’il  récite?  dirent  les  Qoraï- 
schiles  entre  eux.  — C’est  quelque  chose  des  paroles  de  Mo'liam- 
med.  Ils  s'élancèrent  sur  lui,  l’entourèrent  et  le  frappèrent 
à coups  de  pierres,  pendant  qu'il  continuait  à réciter  la  su- 
rate jusqu'à  la  lin.  Couvert  de  sang,  il  retourna  auprès  de 
Mo’hammed,  qui  lui  dit  : Voilà  ce  que  je  redoutais.  ‘ Abdallah 
dit:  0 apôtre  de  Dieu,  ce  n'est  lien  pour  moi;  si  lu  veux, 
demain  j'irai  de  nouveau,  pour  réciter  une  autre  surate.  Los 
compagnons  du  Prophète  vivaient  ainsi  dans  l'afiliclion. 

Cependant  tous  ceux  qui  s'étaient  rendus  eu  Abyssinie  jouis- 
saient de  la  sécurité.  Les  Qoraïscbites,  en  étant  informés,  ré- 
solurent d’envoyer  une  ambassade  en  Abyssinie,  pour  demander 
au  Nedjàschl  de  leur  livrer  ces  gens  pour  les  mettre  à mort.  Ils 
firent  donc  partir  deux  messagers,  ‘Ainrou,  (ilsd'Al-'Àç,  'Abd- 
allah, lils  de  llabi'a,  de  la  tribu  de  Makhzoum,  avec  des  pré- 
sents considérables  pour  le  NedjAschi,  pour  ses  familiers  et  ses 
officiers.  Ces  deux  envoyés  étaient  des  hommes  très-habiles  à 
manier  la  parole.  Ils  vinrent  à la  cour  du  Nedjàschl,  lui  pré- 
sentèrent les  cadeaux,  et  lui  demandèrent  l’extradition  des 
croyants  qui  se  trouvaient  dans  son  pays,  pour  les  ramener  à la 
Mecque.  Leroi  ne  fit  pas  droit  à leur  demande  et  refusa  d’accepter 
les  présents.  Les  envoyés,  voyant  leur  insuccès,  s’en  retour- 
nèrent. Il  y avait  de  nombreuses  discussions  entre  le  Nedjà- 
sebf  et  les  musulmans  au  sujet  de  l’islamisme  et  du  christia- 
nisme, discussions  courtoises  et  amicales,  qui  sont  rapportées 
dans  le  livre  des  Expéditions,  et  que  Mo'bamined  ben-Djarfr  a 
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(tassées  sous  silence.  Le  roi,  en  refusant  les  présents,  avait 
«lit  : Je  n’ai  que  faire  de  vos  présents;  vous  accuse*  d’im- 
posture le  prophète  de  Dieu  et  vous  ne  voulez  pas  croire  en 
lui.  De  même  que  le  Nedjâschi,  tous  ses  officiers  avaient  rendu 
les  cadeaux  que  leur  avaient  remis  'Amrou  et  'Abdallah,  qui 
s’eu  allèrent  confondus  et  désappointé#. 

Le  Nedjâschi  était  intérieurement  croyant.  Or  il  voulait 
faire  connaître  publiquement  sa  foi, et  à cet  elTct  il  convoqua 
le  peuple  abyssin,  les  grands,  les  ollicicrs  et  les  troupes,  et  il 
leur  parla  ainsi  : Je  pense  que  ce  Mo'hammcd  est  le  person- 
nage dont  il  est  parlé  dans  l’Kvangile.  Ne  pourrions-nous  pas 
croire  en  lui  et  le  faire  venir  dans  notre  pays,  avant  que  sa  re- 
ligion ail  conquis  le  monde  entier?  Les  Abyssins  protestèrent 
en  disant  : Nous  ne  consentons  pas;  nous  ne  voulons  pas  aban- 
donner la  religion  chrétienne;  celui  qui  le  fera  sera  répudié 
et  abandonné  par  nous.  Le  Nedjâschi,  craignant  de  perdre 
la  couronne,  dit  : Je  n’ai  fait  que  vous  éprouver,  pour  voir 
ce  que  vous  en  diriez.  Le  peuple  fut  rassuré.  Le  Nedjâschi 
continuait  de  bien  traiter  les  musulmans,  et  professait  lui- 
même  en  secret  l’islamisme.  Il  en  fit  part,  par  un  messager, 
nu  Prophète,  qui  agréa  sa  conversion  et  l’autorisa  à pratiquer 
sa  religion  en  secret.  Plus  tard,  lorsque  le  Prophète  était  à 
Médine,  cinq  ans  après  la  fuite,  le  Nedjâschi  mourut  en  Abys- 
sinie. Gabriel  en  informa  le  Prophète,  en  écartant  de  de- 
vant ses  yeux  tout  ce  qui  faisait  obstacle,  pour  lui  permettre 
de  voir  de  Médine  jusqu’en  Abyssinie,  et  il  lui  ordonna  de 
prier  pour  le  Nedjâschi.  Le  Prophète  et  ses  amis  firent  ainsi. 
IMo'hammcd  vit  le  corps  du  Nedjâschi  couché  sur  le  lit. 

Les  incrédules,  fatigués  de  la  prédication  du  Prophète, 
l’appelèrent  à la  mosquée  et  lui  parlèrent  ainsi  : Nous  allons 
le  faire  une  proposition  équitable.  Si  tu  veux  que  nous  ado- 
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rions  Ion  dieu,  adore  aussi  nos  divinités:  de  cette  façon  lu 
seras  de  notre  religion,  comme  nous  serons  de  la  tienne;  si 
notre  culte  est  le  vrai,  lu  en  auras  l'avantage,  et  si  c'est  le  lien 
qui  est  le  vrai,  nous  aurons  l’avantage  de  celui-ci.  Alors  Dieu 
révéla  les  versets  suivants:  rDis:  M'ordonnerez -vous  d’ado- 
rer un  autre  dieu,  d ignorants!’»  etc.  (sur.  xxxix,  vers.  Où); 

K 

et  cet  autre  verset  : *0  infidèles,*  je  n’adorerai  point  ce  que 
vous  adorez,  *>  etc.  (sur.  cix,  vers,  t et  suiv.),  c’est-à-dire 
gardez  votre  religion,  et  moi  je  garderai  la  mienne.  Les 
infidèles  reconnurent  qu’il  n’accéderait  pas  à leur  religion. 
Ensuite  Dieu  révéla  le  verset  suivant  : r Peu  s’en  est  fallu 
qu’ils  ne  t’aient  détourné  de  ce  que  nous  t’avons  révélé, t»  etc. 
(Sur.  xvi! , vers.  yS.) 

Les  incrédules  dirent  : Le  moyen  de  nous  débarrasser  de 
Mo'hammed  et  de  ses  adhérents  et  des  Bem'-Hdschim , c’est 
de  cesser  tout  commerce  avec  eux,  de  ne  pas  leur  parler,  de 
ne  pas  leur  demander  de  femmes  en  mariage  et  de  ne  pas 
leur  donner  nos  filles;  de  celte  façon,  ils  seront  humiliés 
à la  Mecque,  et  ils  s’en  iront.  Toutes  les  tribus  déléguèrent 
deux  hommes,  qui  se  réunirent  dans  la  mosquée  et  qui  dres- 
sèrent en  commun  un  acte  dans  ce  sens,  le  signèrent  tous 
et  prirent  pour  témoins  de  cet  engagement  tous  les  habi- 
tants de  la  Mecque.  Ils  suspendirent  cet  éeril  à la  porte  du 
temple,  afin  que  tous  pussent  le  voir  et  le  lire.  Les  croyants 
furent  tous  du  côté  du  Prophète  et  d’Abou -Tàlib , et  tous 
les  Qoraïschistes  formèrent  le  parti  opposé.  Abou-Lahab  se 
joignit  aux  Qoraïsehites  en  se  séparant  d’Abou-Tàlib.  Celte 
mesure  fut  très-pénible  à Abou-Tàlib,  aux  Iicm'-Hàschiin  et 
aux  croyants.  Aucun  habitant  de  la  Mecque  ne  leur  parlait , 
ne  leur  vendait  rien  et  n'achetait  rien  d'eux.  Il  se  passa  ainsi 
sept  ou  huit  mois.  Alors  lui  révélée  au  Prophète  la  surale  de 
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l'Etoile  (sur.  lui).  Il  se  rendit  à la  mosquée,  où  étaient  réunis 
les  Qoraïschites,  et  récita  celte  surate.  Lorsqu’il  fut  arrivé 
au  verset  : «Que  croyez-vous  de  Làl,  (f'Ozza  çt  de  Menât,  la 
troisième?  Auriez-vous  des  mâles  et  Dieu  des  femelles ?" 
(vers.  19  et  suiv.),  Iblis  vint  et  mit  dans  sa  bouche  ces  pa- 
roles: t Ces  idoles  sont  d’illustres  Gluiràniq,  dont  l’intercession 
doit  être  espérée."  Les  incrédules  furent  très- heureux  de  ces 
paroles  et  dirent  : Il  est  arrivé  à Mo'hammed  de  louer  nos 
idoles  et  d’en  dire  du  bien.  Le  Prophète  termina  la  surate, 
ensuite  il  se  prosterna,  et  les  incrédules  se  prosternèrent  à 
son  exemple,  à cause  des  paroles  qu’il  avait  prononcées,  par 
erreur,  croyant  qu’il  avait  loué  leurs  idoles.  Le  lendemain, 

h 

Gabriel  vint  trouver  le  Prophète  et  lui  dit  : O Mo'hammed, 
récite-moi  la  surate  de  l'Etoile.  Quand  Mo'hammed  en  répétait 
les  termes,  Gabriel  dit  : Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  le  l’ai  trans- 
mise; j’ai  dit  : "Ce  partage  est  injuste."  (Sur.  lui,  vers,  aa.) 
Tu  l’as  changée  et  tu  as  mis  autre  chose  à la  place  de  ce  que 
je  t’avais  dit.  Le  Prophète,  effrayé,  retourna  à la  mosquée  et 
récita  la  surate  de  nouveau.  Lorsqu'il  prononça  les  paroles: 
«Et  ce  partage  est  injuste,"  les  incrédules  dirent:  Mo'ham- 
med s’est  repenti  d’avoir  loué  nos  dieux.  Le  Prophète  fut 
très-inquiet  et  s’abstint  de  manger  et  de  boire  pendant  trois 
jours,  craignant  la  colère  de  Dieu.  Ensuite  Gabriçd  lui  trans- 
mit le  verset  suivant  : «Nous  n’avons  envoyé,  avant  toi,  aucun 
apélre,  ni  prophète,  sans  que  Satan  ait  jeté  quelque  erreur 
dans  sa  pensée,"  etc.  (Sur.  xxn,  vers.  5i.)  Dieu  rassura  ainsi 
le  Prophète.  Les  incrédules  s’en  éloignèrent  de  nouveau. 

L’aventure  de  la  prosternation  des  infidèles  s’était  répandue 
en  Abyssinie.  O11  disait  que  les  Qoraïschites  avaient  cru  en 
.Mo'hammed  et  qu’ils  avaient  adoré  Dieu,  sauf  Walid,  fils  de 
Moghaïra,  «pii,  trop  vieux  pour  pouvoir  se  prosterner,  avait 
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pris  une  poignée  de  terre  et  l’avait  placée  sur  son  Iront.  En 
conséquence,  quelques-uns  des  adhérents  du  Prophète  qui 
étaient  en  Abyssinie  revinrent,  tandis  que  quelques-uns  y 
restèrent  jusqu’à  la  cinquième  année  après  la  luite  à Mé- 
dine, jusqu’à  la  prise  de  khaïbar.  Un  de  ceux  qui  revinrent 
lui 'Uthmàn , fils  d'All'àn;  mais  aucun  d’eux  n’osa  entrer  à la 
Mecque.  Après  avoir  fait  la  complète  de  khaïbar,  le  Prophète 
envoya  'Amrou,  lils  d’Omayya,  le  Dhaniritc,  avec  une  lettre, 
vers  le  Nedjàschï,  pour  lui  demander  de  laisser  partir  ceux 
qui  étaient  restés  en  Abyssinie,  et  qui  étaient  au  nombre 
de  seize  personnes.  Le  Nedjàschi  les  lit  partir  pour  Médine, 
et  envoya  en  même  temps  au  Prophète  des  présents  considé- 
rables : des  étoiles  du  Yemen,  des  raretés  d’Abyssinie,  des 
armes,  des  esclaves  et  des  jeunes  filles;  deux  mulets  de  selle: 
une  mule  nommée Schahbâ,  et  un  mulet  nommé  Doldol;  enfin 
deux  belles  jeunes  filles  copies,  dont  l’une  s’appelait  Màrin, 
et  l’autre  Abkar.  Le  Prophète  donna  Abkar  à 'Hasàn,  lils  de 
Thàbit,  qui  était  son  poêle,  et  garda  Mària  pour  lui.  Il  en 
eut  un  fils,  nommé  Ihmhîin,  qui  mourut  après  deux  ans. 
Hasàn  eut  d’Ahkur  un  fils,  nommé  'Abd  er-ïta'hmàn.  Nous 
reprenons  maintenant  notre  récit. 

La  position  du  Prophète  et  des  lleni-llàschim  était  fort 
difficile;  car  personne,  à la  Mecque,  n’entretenait  de  relations 
avec  les  croyants.  Un  Qoraïschite  nommé  Zohaïr,  fils  d’Abou- 
Oinmaya,  songea  à faire  cesser  cet  état  de  choses,  en  déchi- 
rant l’acte  que  l’on  avait  écrit.  La  mère  de  Zohaïr  était  ‘Atika. 
fille  d’cAbdou’l-Mollalib.  Un  jour  elle  lui  dit  : Mon  fils,  com- 
ment peux-tu  manger  et  boire,  connaissant  la  position  pé- 
nible des  Beni-Hàschim , tes  cousins?  Personne,  à la  Mecque, 
ne  leur  parle.  Jusqu'à  présent,  Abou-Tàlib  a été  le  chef  de 
tous  les  Qoraïschiles;  maintenant  personne  en  dehors  des 
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Heni-llâsrhim  ne  lui  adresse  la  parole.  Abou-Djalil  n'aurait 
pas  souffert  une  telle  chose.  Zohaïr  répliqua  : Que  puis-je 
faire  ? J’en  suis  aflügé,  cependant  je  ne  puis  lutter  seul  contre 
tous  les  Qoraïschites;  il  me  faut  quelqu'un  pour  m’aider.  Il 
alla  trouver  un  personnage  marquant  et  lui  ht  part  de  ses 
sentiments.  Celui-ci  lui  dit  : Tâche  de  trouver  quelqu’un  qui 
puisse  nous  aider.  Zohaïr  répliqua  : Nous  sommes  deux , n’est- 
ce  pas  assez?  — Il  en  faut  plus,  dit  l’autre.  Quand  ils  furent 
au  nombre  de  sept,  tous  personnages  importants  parmi  les 
Qoraïschites , ils  résolurent  de  se  rendre  à la  mosquée  à un 
moment  où  les  Qoraïschites  et  tous  leurs  chefs  et  Abou-Djahl 
y seraient  réunis.  Alors,  dit  Zohaïr,  je  chercherai  querelle 
à Ahou-Djahl,  et  vous  viendrez  à mon  secours;  j'arracherai 
l’acte  de  dessus  la  porte  du  temple,  je  le  déchirerai  et  anéan- 
tirai ainsi  leur  convention.  Ils  attendirent  donc,  lin  jour  que 
les  chefs  qoraïschites,  arec  Abou-Djahl,  étaient  réunis  à la 
mosquée,  Abou-Tâlib  s’v  trouvant  aussi,  abandonné  seul  à 
sa  place,  ces  sept  personnages  entrèrent  dans  la  mosquée 
séparément,  afin  qu’on  ne  sût  pas  qu’ils  s’étaient  concertés, 
et  allèrent  prendre  place  dans  le  cercle  d’Abou-Djahl.  Enlin 
Zohaïr  entra,  lit  des  tournées  autour  du  temple,  et  vint  s'as- 
seoir auprès  d’eux.  Alors  il  jeta  les  yeux  sur  l’acte  suspendu 
à la  porte  et  dit  : Jusques  à quand  sera  suspendu  ici  cet  acte 
inique  et  illégal,  et  combien  de  temps  encore  les  Benî-IIâ- 
schim  en  souffriront-ils  ? Abou-Djahl  répliqua:  Ce  n’est  pas 
un  acte  injuste,  puisqu’il  a été  fait,  consenti  et  signé  par  tous 
les  Qoraïschites.  Un  des  sept  dit  à Abou-Djahl  : Ce  n’est  pas 
un  acte  commun  à tous  les  Qoraïschites;  il  a été  fait  par 
toi  et  tes  amis,  lin  autre  s’écria  : C’est  la  chose  la  plus  in- 
juste qui  soit  au  monde.  Un  quatrième  dit  : Pour  quelle 
raison  laut-il  s’abstenir  des  relations  avec  les  Mcui-Hàsrhim? 
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Est-ce  que  les  Bcni-Maklizouni  et  telles  ou  telles  tribus  font 
lu  loi  aux  Qoraïschiles?  Un  cinquième  dit:  Il  faut  déchirer 
cet  écrit  et  annuler  cette  convention,  qui  est  injuste.  Un 
sixième  dit  : Oui , il  faut  le  déchirer  et  couper  la  main  à celui 
qui  l’a  écrit.  Un  septième  enfin  s’écria  : Je  ne  me  soucie  ni 
de  l’acte,  ni  de  ce  qu’il  contient.  Abou-Djahl  fut  coufondu 
et  dit  : C’est  une  affaire  qu’ils  ont  concertée  dans  la  nuit. 
Mout'im,  filsd’'Adî,  fils  de  Naufal , Glsd’,Abd-Manâf,  l’un  des 
chefs  qoraïschiles,  élcndit  la  main  et  arracha  l’acte  pour  le 
déchirer.  On  avait  déjà  l’habitude  d’écrire  en  tète  des  actes 
et  des  lettres  le  nom  de  Dieu,  en  ces  termes:  »En  ton  nom, 
n Dieu.'»  Lorsqu’on  eut  arraché  l’écrit  et  qu’on  le  regarda, 
ou  remarqua  que  toute  l’écriture,  excepté  le  nom  de  Dieu, 
était  rongée  par  les  vers.  Ils  le  jetèrent  en  disant  : Dieu  lui- 
même  l'a  détruit.  Ensuite  ils  firent  chercher  le  scribe  qui  avait 
écrit  cet  acte,  pour  lui  couper  la  main.  C’était  un  homme  de  la 
tribu  de  llèschim,  nommé  Mançour,  fils  d’Mkrima,  fils  de  Hâ- 
schim,  fils  d’'Abd-Manâf.  Quand  on  l’amena,  ses  deux  mains 
étaient  paralysées.  Ils  dirent:  Dieu  lui-même  lui  a coupé  les 
mains;  et  ils  le  laissèrent.  C’est  ainsi  que  cette  affaire  fut 
déjouée,  et  les  Qoraïschiles  reprireut  leurs  relations  avec  les 
Benî-Hàschim.  Le  Prophète  appelait  toujours  les  hommes 
à Dieu. 

Lorsqu'il  se  fut  écoulé  sept  ans,  ou,  d’après  d’autres  au- 
teurs, cinq  ans  depuis  la  mission  prophétique  de  Mo'ham- 
med,  Khadîdja  et  Abou-Tàlib  moururent  dans  la  même  an- 
née. Le  Prophète  n’a  jamais  éprouvé  de  plus  grande  affliction 
que  celle  de  la  mort  d’Abou-Tâlib.  Les  Qoraïschiles  devinrent 
plus  hardis  dans  leurs  attaques  contre  lui , et  lui  firent  subir 
toutes  sortes  de  persécutions,  le  blessèrent  et  lui  jetèrent  des 
pierres,  de  la  terre  et  des  ordures.  Le  Prophète  supportait 
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tout,  Dieu  lui  ayant  révélé  un  verset  du  Coran  qui  lui  recom- 
mandait la  patience. 

Du  vivant  d’Abou-Tàlib,  le  Prophète  avait  fait  beaucoup  d'ef- 
forts pour  le  convertir  à l’islamisme.  On  raconte  que,  lorsque 
Abou-Tàlib  tomba  malade,  Mo'hammed  fut  très-aflligé;  car, 
aussi  longtemps  qu’Abou -Tàlib  avait  vécu,  il  avait  tou- 
jours espéré  le  voir  embrasser  l'islamisme,  puisqu’il  le  soute- 
nait constamment  et  le  protégeait.  Quand  il  tomba  malade, 
Mo'hammed  fut  jour  et  nuit  dans  sa  maison  et  ne  s’éloigna  pas 
de  son  lit.  Abou-Tàlib  disait  à tous  ceux  d’entre  les  Qoraï- 
schites  qui  venaient  le  voir  : Embrassez  la  religion  de  Mo'bam- 
med,  car  il  dit  la  vérité,  c’est  un  homme  honnête.  Ensuite 
il  lit  son  testament  et  laissa  le  commandement  à son  frere 
'Abbàs,  qui  restait  alors  l’alné  des  fds  d'Abdoul-Moltalib  et 
le  plus  intelligent.  'Abbàs  était  de  deux  ans  plus  âgé  que  le 
Prophète.  Il  avait  la  plus  grande  autorité  parmi  lus  Beni- 
ilàschim  ; c’était  un  homme  de  bon  sens  et  de  bon  conseil. 
Abou-Tàlib  le  nomma  donc  son  successeur  et  lui  recommanda 
Mo'hammed,  en  lui  disant:  Protége-le  comme  jeTai  protégé, 
et  embrasse  sa  religion,  qui  est  préférable  à la  nôtre.  Le 
Prophète  pensa  alors  que  lui-même  prononcerait  aussi  la 
formule  de  foi,  et  il  lui  dit  : O mon  oncle,  tu  fais  cette  re- 
commandation aux  autres,  pourquoi  ne  professes-tu  pas  toi- 
même  l’islamisme?  Abou-Tàlib  garda  le  silence.  Un  jour,  le 
Prophète,  étant  retourné  dans  sa  maison,  n’était  pas  encore 
assis  que  quelqu’un  vint  lui  annoncer  qu’ Abou-Tàlib  était  à la 
mort.  Mo'hammed  quitta  en  toute  bâte  sa  maison  et  courut, 
en  traînant  son  manteau  par  terre,  à la  maison  d’Abou-Tàlib. 
Lorsqu’il  y arriva,  il  le  trouva  à l’agonie,  près  de  rendre 
l’àme.  Mo'hammed,  les  yeux  remplis  de  larmes,  se  mitdevaut 
lui  à genoux  et  lui  dit  à voix  basse  : O mon  oncle!  ô mon 
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nnc.lt*!  Abou-Tâlib  ouvrit  les  veux  et  dit  : Que  veux-tu,  mon 
fils?  Mo'hammed  répondit  : Que  tu  dises  : *11  n'y  a pas  de 
dieu  en  dehors  d'Allah.*  Ahou-Tàlib  l’erina  les  yeux.  Après 
un  certain  temps,  le  Prophète  murmura  de  nouveau  : O mon 
oncle,  ù mon  oncle!  Ahou-Tàlih  ouvrit  encore  les  veux  et  dit  : 
Que  veux-tu,  mon  fils?  Mo'hammed  répondit  : Dis  : *11  n’y 
a pas  de  dieu  en  dehors  d’Allah.*  Abou-Tâiib  ferma  les  yeux 
tle  nouveau.  Le  Prophète,  nu  milieu  de  ses  pleurs  et  de  scs 
sanglots,  dit  pour  la  troisième  fois:  O mon  oncle,  à mon 
oncle!  Abou-Tâlib  ouvrit  les  yeux  et  dit  : O mon  fils,  pour- 
quoi t’aflliges-tu  tant?  Mo'hammed  répliqua  : Si  lu  prononçais 
seulement  une  seule  fois  ces  paroles  : * Il  n’y  a pas  de  dieu 
en  dehors  d’Allah,*  au  jour  de  la  résurrection,  devant  le 
trdnc  de  Dieu,  je  me  détournerais  de  tous  les  hommes  et  me 
jetterais  la  face  contre  la  terre,  et  prierais  et  supplierais  Dieu 
pour  qu’il  te  sauve  de  l’enfer  et  pour  que  je  te  mène  avec 
moi  dans  le  paradis.  Ahou-Tàlib  se  mil  à pleurer  et  dit  : Je 
sais  que  lu  dis  la  vérité  ; mais  je  ne  peux  pas  prononcer  ces 
paroles,  à cause  du  blâme  des  hommes;  car,  après  ma  mort, 
les  Arabes  dans  leurs  tribus,  les  habitants  de  la  Mecque  dans 
leurs  réunions,  et  les  femmes  des  Qoraïschites  en  filant  et 
en  causant  ensemble,  diront:  Abou-Tàlib  a eu  peur  de  la 
mort,  et,  au  moment  de  rendre  l’ànie,  il  a abandonné  la  re- 
ligion de  ses  pères.  Après  ces  paroles,  Abou-Tâlib  ferma  les 
yeux.  Le.  Prophète  pleurait  et  sanglotait  et  ne  pouvait  se 
soutenir.  Abou-Tàlib  perdit  la  parole  et  ne  fut  plus  en  état 
d’ouvrir  les  yeux,  tandis  que  Mo'hammed  l’appelait  toujours 
et  murmurait:  O mon  oncle,  à mon  oncle!  Enfin  Dieu  envoya 
Gabriel  avec  ce  verset  : * Certes  toi  tu  ne  dirigeras  pas  ceux 
(pie  tu  voudras;  c’est  Dieu  (pii  dirige  ceux  qu’il  veut,*  etc. 
(Sur.  xxviii,  vers.  50.)  Gabriel  consola  le  Prophète,  en  lui 
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disant:  ()  Mo'hammcd,  sois  Iranquillt*.  Ton  oncle  était-il  (tins 
vénérable  pour  toi  que  le  père  d'Abraham  le  fut  pour  Abra- 
ham? Lui  aussi  a lait  beaucoup  d'ellorls,  du  vivant  de  son 
père  et  pendant  son  agonie,  pour  l’amener  à sa  religion,  et 
n’a  pas  réussi,  parce  que  ce  n’était  pas  la  volonté  de  Dieu;  et 
Abrabam  se  résigna  et  se  soumit  à la  décision  de  Dieu.  Ré- 
signe-toi, û Mo'hummed,  comme  ton  père  Abrabam.  Alors  Mo- 
‘liammed  se  résigna  et  reconnut  qu’il  était  trop  tard.  Lorsque 
Abou-Tàlib  perdit  l’usage  de  la  parole,  le  Prophète  s'éloigna 
du  lit  et  retourna  dans  sa  maison.  Lorsqu'il  y fut  arrivé,  Abou- 
Tàlib  mourut.  'Ali  vint  auprès  du  Prophète  et  dit  : «0  a pâtre 
de  Dieu,  ton  oncle  est  mort  dans  f égarement. n Mo'hammcd 
pleura;  puis  il  dit  : O 'Ali,  va  pour  le  laver  et  l’enterrer;  mais 
il  ne  lui  dit  pas  de  prier  pour  lui.  Le  Prophète  lui-inème 
n’assista  pas  à l’ensevelissement  ni  à l’enterrement;  il  donna 
seulement  ses  ordres  à ‘Ali.  Les  théologiens  et  les  docteurs  de 
la  loi  tirent  de  ce  fait  un  argument,  et  disent  : Si  un  inlidèle 
meurt,  si  c’est  un  homme  considérable,  on  doit  l’ensevelir. 
Si  cet  homme  a un  fils  musulman,  celui-ci  doit  se  tenir  près 
du  lit  au  moment  de  la  mort  de  son  père  et  doit  l’ensevelir, 
le  mettre  dans  la  tombe  et  se  tenir  au  bord  de  la  tombe, 
comme  le  Prophète  a ordonné  à ‘Ali  de  faire  pour  Abou- 
Tàlib.  D’après  une  autre  version,  le  Prophète  lui-méme  se- 
rait allé  jusqu'à  la  tombe  d’Abou-Tàlib,  en  suivant  le  corps. 

CHAPITRE  LXXIV. 

DÉPART  DU  PROPIIKTF.  POUR  TÀÏF. 

On  rapporte  que,  après  la  mort  d’Abou-Tàlib,  le  comman- 
dement fut  donné  à ‘Ahbàs.  lils  d'‘ Abdou’l- Mollnlib,  qui 
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était  un  lioiume  indolent  et  sans  fermeté , et  qui  n’était  pas 
en  état  de  protéger  le  Prophète.  Celui-ci  lut  en  butte  aux 
violences  des  Qoraïschites,  qui  lui  lançaient  des  pierres  et  lui 
jetaient  de  la  houe  sur  la  tète.  Un  jour  qu’il  faisait  sa  prière 
dans  la  mosquée,  au  moment  où  il  se  prosterna  la  face 
contre  terre,  les  infidèles,  ayant  apporté  une  grande  quantité 
de  houe,  la  lui  versèrent  sur  la  tète.  Mo'hammed  avait  des 
cheveux  qui  lui  allaient  jusqu’aux  épaules;  ses  cheveux,  sa 
tète  et  ses  joues  furent  entièrement  couverts  de  houe.  11  se 
leva  et  s’en  alla  dans  sa  maison.  Une  de  ses  lilles,  en  lui 
Nettoyant  la  tête,  pleura.  Le  Prophète  lui  dit:  0 ma  fdle, 
ne  pleure  pas,  invoque  Dieu  et  aie  patience.  Ces  choses 
arrivent  quand  on  perd  ses  parents  et  ses  oncles.  Du  vivant 
de  mon  oncle  Abou-Tâlib,  personne  n’a  osé  faire  cela.  Le 
Prophète  supporta  ces  injures  et  ces  outrages  encore  deux 
ans,  en  se  conformant  à l’ordre  de  Dieu  : r Sois  d’une  patience 
parfaite,')  etc.  (Sur.  lxx,  vers.  5-0.)  Ensuite,  voyant  son  in- 
succès auprès  des  Qoraïschites,  et  étant  accablé  de  misères, 
il  partit  pour  Tàïf. 

Il  y a entre  la  Mecque  et  Tàïf  trois  journées  de  marche, 
sur  la  route  du  ’Vcmen.  Tàïf  se  compose  de  plusieurs  villages 
très-considérables,  dont  aucun  ne  possède  une  mosquée  pour 
les  réunions  du  vendredi.  Il  y a là  un  grand  nombre  de  ver- 
gers, de  champs  cultivés  et  de  vignes,  et  beaucoup  de  ruis- 
seaux, et  cette  contrée,  par  son  aspect  riant  et  florissant,  res- 
semble au  Soglid  de  Samarcande.  Les  habitants  de  la  Mecque 
doivent  constamment  avoir  recours  à Tàïf,  parce  qu'il  n’y  a 
à la  Mecque  ni  vigne,  ni  arbre,  ni  fruits.  Tous  les  fruits  que 
l’on  a à la  Mecque  viennent  de  Tàïf,  qui  produit  toutes  les 
espèces  de  fruits  du  monde.  Tout  habitant  de  la  Mecque, 
excepté  ceux  qui  sont  tout  à fait  pauvres,  possède  à Tàïf 
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une  vigne  nu  un  jardin,  el,  pendant  les  trois  mois  de  l’été,  il 
ne  reste  personne  à In  Mecque,  excepté  les  pauvres.  A cette 
époque,  Tàïf  était  gouverné  par  trois  frères  : 'Habib . Ma- 
s'oud  et  ‘Abd-Yaltl,  fils  d,cAmrou  ben-'Omaïr,  de  la  tribu  de 
Thaqif. 

Le  Prophète  se  rendit  auprès  d'eux,  à pied,  pour  chercher 
à se  faire  accepter  et  protéger  par  eux  contre  les  gens  de  la 
Mecque.  Il  alla  trouver  les  trois  frères  et  leur  exposa  sa  situa- 
tion. Je  suis  venu,  leur  dit-il,  afin  (pie  vous  croyiez  en  moi, 
que  vous  me  receviez  et  que  vous  me  donniez  aide  el  protec- 
lion  contre  les  habitants  de  la  Mecque.  L’un  d'eux  répliqua  : 
Si  tu  es  prophète  de  Dieu,  pourquoi  nous  demandes-tu  assis- 
tance? L'autre  frère  dit  : Pourquoi  Dieu,  qui  t’a  chargé  d’une 
mission  prophétique,  ne  te  prolége-t-il  pas?  Le  troisième  dit  : 
Si  Dieu  voulait  charger  un  homme  d’une  mission  prophétique, 
il  aurait  pu  trouver,  à la  Mecque  et  à Tàïf,  quelqu’un  qui 
n’aurait  pas  besoin  d’aller  de  porte  en  porte  pour  demander 
protection;  pourquoi  n’a-t-il  pas  donné  cette  mission  à un 
chef  de  la  Mecque,  auquel  personne  n’aurait  osé  faire  de 
l’opposition?  Le  Prophète  fut  ainsi  éconduit  par  eux.  Il  est 
dit,  dans  les  commentaires,  que  Dieu  a révélé  à leur  inten- 
tion le  verset  suivant  ; «Si  du  moins  le  Coran  avait  été  ré- 
vélé à un  homme  marquant  des  deux  villes,’»  etc.  (sur.  xi.m, 
vers.  3o);  de  même  que  cet  autre  verset  : «Si  on  leur  donne 
un  signe,  ils  disent  : Nous  ne  croirons  pas,  à moins  qu’on 
ne  nous  donne  un  miracle  pareil  à ceux  qui  ont  été  révélés 
aux  apôtres  de  Dieu.  Mais  Dieu  sait  parfaitement  où  il  place 
sa  mission.»  (Sur.  vi,  vers,  isi.)  Alors  le  Prophète  leur  dit: 
Puisque  vous  ne  m’accordez  [tas  votre  assistance,  au  moins 
n’en  dites  rien  à personne,  alin  que  je  puisse  retourner  sans 
que  l’on  sache  que  je  suis  venu  ici.  Il  ne  voulait  pas  que  les 
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Qoraïscliitcs  apprissent  qu’il  s'était  rendu  à Tàïf  |M»ur  y cher- 
cher aide  et  protection , et  qu’il  n’avait  rien  pu  obtenir.  Mais 
les  trois  frères  lirent  venir  les  jeunes  gens  de  la  populace  de 
Tàïf  et  leur  dirent  : Chasse/,  ce  fou  qoraïschile  hors  de  la  ville, 
pour  qu'il  n’v  reste  pas  la  nuit.  Le  Prophète,  ayant  fait  la 
route  «à  pied,  était  très-fatigué;  et  lorsque  ces  jeunes  gens  le 
chassaient  devant  eux,  il  ne  pouvait  pas  marcher;  mais  ils 
le  poussèrent,  le  frappèrent  et  lancèrent  contre  lui  des  pierres, 
dont  une  l'atteignit  à la  cuisse,  de  sorte  que  le  sang  en  coula. 
Knlin,  harassé  de  fatigue,  abattu,  exténué  de  faim  et  de 
soif  et  souillé  de  sang,  il  parvint  à quitter  le  territoire  de 
Tàïf.  Le  soleil  était  ardent,  et  le  Prophète,  dans  sa  triste  si- 
tuation, s’assit  pour  se  reposer,  et  il  pleura.  Puis,  craignant 
qu’un  châtiment  ne  fondit  sur  les  habitants  de  Tàïf,  et  ne 
voulant  pas  les  voir  périr  parce  qu'ils  n'avaient  pas  cru  en 
lui  et  qu'ils  l'avaient  accablé  de  mépris,  il  tourna  sa  face 
contre  le  ciel  et  dit  : 0 Seigneur,  ne  les  punis  pas,  car  ils 
ne  savent  pas  que  je  suis  ton  prophète  ! 

Près  de  l’endroit  où  le’Prophète  se  reposait,  il  y avait  une 
vigne  appartenant  à 'Olba  et  à Schaïba,  iils  de  Rabi'a,  de  la 
famille  d’'Abd-Schains,  cousins  de  Mo'hammed , qui  se  trou- 
vaient en  ce  moment  dans  leur  vigne.  Ils  avaient  appris  que 
Mo'hammed  était  allé  à Tàïf,  mais  ils  oe  savaient  pas  comment 
il  avait  été  traité  par  les  habitants,  et  ils  étaient  restés  dans  leur 
vigne.  Il  y avait  avec  eux  un  esclave  de  Schaïba,  un  chrétien 
de  la  ville  de  Ninive,  qui  y avait  été  luit  prisonnier.  Ninive 
est  une  ville  située  vers  la  Syrie;  elle  était  la  patrie  «le  Jouas. 
Cet  esclave,  nommé  'Addàs,  avait  lu  l'Évangile  et  le  Penla- 
teuque,  et  pratiquait,  à la  Mecque,  le  culte  chrétien.  'Olba, 
Schaïba  et  l’esclave  étaieul  dans  l’enclos,  car  c’était  l’époque 
des  vendanges.  Le  Prophète  arriva  à la  porte  de  l’endos  et 
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alla  s'asseoir  au  boni  d’une  citerne,  qui  se  trouvait  là,  pour 
se  reposer  et  laver  son  pied , ses  mains  et  son  visage.  Il  ne 
savait  pas  à qui  appartenait  cette  vigne.  'Otba  et  Schaïba, 
regardant  de  l’intérieur  de  l’enclos  et  voyant  le  Prophète  assis 
au  bord  de  la  citerne,  couvert  de  poussière,  surent  qu’il  avait 
été  chassé  de  Taïf.  Leur  parenté  avec  Mo'hammed  leur  inspirait 
de  la  pitié  pour  son  état,  et  'Otba  dit  à Schaïba  : Mon  frère, 
voilà  Mo'hammed  assis  à la  porte  de  cette  vigne;  il  vient  de 
Tàïf,  pourchassé  et  épuisé  de  faim  ; envoie-lui  quelque  chose 
à manger.  Ils  ne  voulaient  cependant  passe  montrer.  Schaïba 
dit  à l’esclave  : Tu  vois  cet  homme  qui  est  assis  au  bord  de 
la  citerne?  C’est  un  magicien  et  un  possédé;  partout  où  il 
va,  il  est  frappé  et  chassé  par  les  hommes.  Mais  il  est  notre 
parent  et  il  a faim;  nous  avons  pitié  de  lui.  Porte-lui  un  plat 
de  raisin,  place-Ic  devant  lui  et  reviens  sans  lui  parler,  car  il 
pourrait  te  séduire  et  te  faire  perdre  ta  foi  chrétienne.  L’es- 
clave vint,  plaça  le  plat  devant  Mo'hammed  et  se  tint  devant 
lui,  à distance,  en  le  regardant.  Le  Prophète  prit  un  raisin,  et, 
en  ayant  détaché  un  grain,  il  le  mit  dans  sa  bouche,  disant  : 
Au  nom  tic  Dieu.  L’esclave  lui  dit  : 0 jeune  homme,  quelle  pa- 
role viens-tu  de  prononcer?  Depuis  que  j’ai  quitté  ma  patrie, 
je  ne  l’ai  pas  entendue.  — D’où  es-tu?  lui  dit  le  Prophète. 
— De  la  ville  de  Ninive,  répondit  l’esclave.  Le  Prophète 
répliqua  : C’est  in  ville  de  mou  frère  Jouas,  fils  de  Malaï. 
L’esclave  lui  demanda  à son  tour:  Qui  es-tu.  et  comment 
connais-tu  Jouas? — Je  suis  un  prophète,  répondit  Mo'ham- 
med, et  Jonas  fut  prophète;  tous  les  prophètes  sont  frères. 
L’esclave  conversait  ainsi  avec  Mo'hammed,  tandis  que 'Otba 
et  Schaïba  regardaient  de  loin.  L’esclave  dit  ensuite  : Quel  est 
ton  nom  ? — Mo'hammed  et  A'Iunud.  — Es-tu  cet  A'hmed 
dont  il  est  question  dans  l’Evangile?  il  y est  dit  que  Dieu 
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l'enverra  aux  habitants  de  la  Mecque,  qui  te  feront  sortir 
de  la  ville;  que  Dieu  te  ramènera  pour  les  soumettre  par  la 
force,  et  que  ta  religion  régnera  dans  le  monde.  — Certaine- 
ment, dit  le  Prophète.  — Annonce-moi  ta  foi , dit  l’esclave, 
car  je  te  cherche  depuis  longtemps.  Le  Prophète  lui  présenta 
la  formule  de  l’islamisme,  et  l’esclave  en  fit  la  profession, 
ensuite  il  se  précipita  sur  le  pied  du  Prophète  et  le  baisa. 
Mo'hammed  mangea  le  raisin  et  s’en  alla. 

On  avait  appris  à la  Mecque  que  Mo'hammed  était  allé  à 
Tàïf  et  qu’il  en  avait  été  chassé.  Les  habitants  se  concertèrent, 
en  disant  : Puisqu'il  est  sorti  de  la  ville,  nous  ne  le  laisse- 
rons plus  rentrer.  Abou-Djahl  prit  pour  cela  l’engagement 
de  toutes  les  tribus.  Le  Prophète,  arrivé  près  de  la  Mecque, 
s’arrêta  à Baln-Nakhl,  à la  distance  d’un  mille  de  la  ville. 
Il  y passa  la  nuit,  en  priant,  en  récitant  le  Coran  et  en  ado- 
rant Dieu,  pour  entrer  le  lendemain  à la  Mecque. 


CHAPITRE  LX XV. 

APPARITION  D’UNE  TROUPE  DE  PERIS  QUI  ADOPTENT  L’ISI.AUISME. 

A Batn-Nakhl,  sept  péris  vinrent  auprès  du  Prophète  et 
l’écoutèrent  réciter  le  Coran.  Lorsqu’il  eut  prononcé  le  salut 
final , ils  se  montrèrent  à ses  yeux.  Il  leur  présenta  la  formule 
de  l’islamisme,  et  ils  firent  profession  de  foi.  Ensuite  le  Pro- 
phète leur  dit  : Allez  trouver  vos  compagnons  et  appelez-les 
à la  foi.  Ils  s'en  allèrent  et  firent  cet  appel  à leurs  compa- 
gnons, qui  reçurent  la  religion  musulmane,  comme  il  est  dit 
dans  le  Coran  : eRappelle-toi  comment  nous  avons  fait  venir 
une  troupe  de  djinns  pour  entendre  le  Coran , » etc.  (Sur.  xlvi  , 
vers.  28.)  Le«  noms  de  ces  sept  péris  étaient  : 'Hasà,  Masà, 
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Schàd,  Nâç,  Qdsim,  Ans  et  Aqdjam.  Plus  tard,  lorsque  le 
Prophète  fui  à Médine,  ces  sept  péris  se  présentèrent  devant 
lui  et  lui  dirent  : Nos  compagnons  sont  devenus  croyants; 
ils  désirent  te  voir  et  t’entendre.  Alors  ils  se  réunirent  tous 
dans  la  vallée  îles  [}jinns , endroit  situé  à deux  parasanges 
de  Médine,  vers  le  désert,  où  personne  n’ose  passer  pendant 
la  nuit,  à cause  de  la  terreur  qui  y règne.  Tous  les  péris,  qui 
étaient  devenus  croyants,  s’y  réunirent,  le  Prophète  leur  ayant 
promis  qu’il  s’v  rendrait,  une  nuit,  auprès  d’eux. 

Le  lendemain  de  la  conversion  de  ces  sept  péris  aux  portes 
de  la  Mecque,  le  Prophète  voulant  rentrer  à la  Mecque,  l’un 
des  croyants  de  la  ville  vint  lui  dire  que  les  habitants  s’é- 
taient concertés  avec  Abou-Djahl  pour  l'empêcher  de  rentrer. 
Mo'hainined  reconnut  qu’il  ne  pourrait  effectuer  sa  rentrée, 
sans  la  protection  d’un  personnage  marquant.  Il  envoya  donc 
cet  homme  vers  Akhnas,  fds  de  Schariq,  homme  considé- 
rable, allié  des  Beni-Hàschim , mais  étranger  à la  Mecque, 
pour  lui  demander  sa  protection,  afin  de  pouvoir  rentrer 
dans  la  ville  malgré  le  projet  d’Akou-Djahl.  Akhnas  répon- 
dit : Je  suis  moi-même  étranger  à la  Mecque  et  sous  la  pro- 
tection d’un  autre;  il  faut  t’adresser  pour  cela  aux  citoyens 
de  la  ville.  Mo'hammed,  ayant  reçu  celte  réponse,  envoya  le 
messager  vers  Sohaïl,  fils  d’'Amrou,  l’un  des  principaux  per- 
sonnages de  sa  tribu.  Sohaïl  dit  : Ma  tribu  est  moins  nom- 
breuse et  plus  faible  que  les  autres,  et  je  ne  peux  pas  proté- 
ger quelqu’un  contre  les  Qoraïschites.  Ensuite  le  Prophète  fit 
porter  sa  demande  à Mout'im,  fils  d’‘Adi,  homme  puissant 
dans  sa  tribu  et  allié  d’ Abou-Djahl  et  de  son  parti.  Mout'im  fit 
dire  à Mo'hammed  qu’il  lui  accordait  sa  protection,  qu’il  pou- 
vait venir.  Le  Prophète  rentra  à la  Mecque.  Le  lendemain,  il 
voulut  se  rendre  à la  mosquée.  Abou-Djahl  et  les  Qoraïschites 
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vinrent  se  placera  la  porte  de  la  mosquée.  Moul'ini,  croyant 
qu'Abou-Djahl  prendrait  les  armes,  s’y  rendit  avec  les  'A  bd- 
Manàf,  tous  armés,  et  le  Prophète  avec  eux.  Abou-Djahl  pensa 
que  Moul'ini  et  toute  sa  tribu  avaient  embrassé  la  religion  de 
Mo'hammed,  et  il  lui  dit  : Ks-tu  un  de  ses  sectateurs  ou  son 
protecteur?  Moul'ini  répondit  : Je  lui  ai  accordé  seulement 
ma  protection.  Abou-Djahl  répliqua  : Celui  que  tu  protèges, 
nous  le  protégeons  également.  Le  Prophète  entra  dans  la  mos- 
quée, fit  les  tournées  autour  de  la  Ra'ba  et  accomplit  deux 
inclinations;  ensuite  il  sortit.  11  demeurait  dorénavant  sous 
la  protection  de  Moul'ini, dans  la  patience,  jusqu’à  ce  qu’il  se 
lassât  des  habitants  de  la  Mecque. 

Chaque  année,  à l’époque  du  pèlerinage,  le  Prophète  abor- 
dait les  Arabes  venus  de  tous  côtés,  et  leur  proposait  sa  re- 
ligion. Il  espérait  que  quelqu'un  d’entre  eux  croirait  en  lui 
et  l’emmènerait  dans  sa  tribu , pour  qu’il  y put  adorer  Dieu 
et  qu’il  fût  délivré  des  gens  de  la  Mecque  et  des  (jornï- 
sehites.  Mais  aucun  de  ceux  à qui  il  s’adressait  ne  répondait 
à son  appel;  ou  si  quelqu'un  croyait,  il  n’osait  pas  le  rece- 
voir, par  crainle  des  habitants  de  la  Mecque.  Il  se  présenta 
aux  Beni-Kinda,  qui  formaient  une  tribu  fort  considérable 
et  étaient  d’une  grande  autorité  parmi  les  Arabes;  mais  ils  le 
refusèrent  ; les  Beni-Kelb  et  les  Benl-'Hanîfa  et  toutes  les  autres 
tribus  firent  de  même.  Los  Qoraïschites,  de  leur  côté,  pos- 
taient chaque  année  quelqu'un  à Mina  pour  empêcher  que 
personne  n'acceptât  la  religion  de  Mo'hammed.  Cet  homme  se 
rendait  auprès  de  toutes  les  tribus  arabes,  leur  disant  : Il  y a ici 
un  fou , nommé  Mo'hamm<>d , qui  a établi  une  religion  nouvelle. 
S'il  vient  vers  vous,  ne  b*  croyez,  pas  et  n'acceptez  pas  sa  foi. 

Voici  ce  qu’un  homme  de  la  tribu  de  Kirnla  a raconté  : Une 
certaine  année,  étant  encore  enfant , j'étais  venu  avec  mon  père 
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pour  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Lorsque  nous  nous  arrêtâmes 
à Minâ,  je  vis  un  homme  ayant  une  longue  chevelure,  beau 
de  visage,  se  tenant  en  face  de  nous  majestueusement,  nous 
tenant  des  discours  fort  beaux,  qui  allaient  au  cœur  des 
hommes,  et  qui  nous  présenta  sa  religion,  en  nous  appelant 
à Dieu  et  en  nous  détournant  de  l’idolâtrie.  Après  lui  vint  un 
homme  ayant  une  longue  barbe,  des  cheveux  noirs,  l’œil 
louche,  un  manteau  d'Wden  sur  les  épaules,  un  homme 
si  laid  que  je  n’ai  jamais  vu  son  pareil,  et  qui  nous  dit  : 
Gardez-vous  de  cet  homme,  qui  est  possédé  et  menteur; 
n’écoulez  pas  ses  paroles  et  n’abandonnez  pas  votre  religion  ! 
Alors  je  demandai  à mon  père  : Qui  est  celui-là  ? — C’est  le 
prophète  des  Qoraïschites,  répondit  mon  père,  Mo'hammed , 
lils  d’‘ Abdallah , lilsd’'Abdou'1-Moltalib;  il  appelle  les  hommes 
à sa  religion. — Et  qui  est  l’autre?  lui  dis-je.  — C’est  son  oncle, 
Abou-Lahab,  qui  s’attache  partout  à ses  pas  et  le  fait  passer 
pour  un  imposteur  devant  le  peuple. 

Le  Prophète  faisait  ainsi  chaque  année.  Sa  réputation  se 
répandit  dans  toute  l'Arabie,  dans  le  Ba'hraïn , le  Yemàtna,  le 
Yemen,  et  dans  toutes  les  autres  contrées.  Mais  il  ne  trouvait 
personne  qui  voulût  le  recevoir,  jusqu’au  moment  où,  rebuté 
par  les  gens  de  la  Mecque,  il  émigra  à Médine,  avec  quelques 
personnages  notables  de  cette  ville. 


CHAP1THE  LXXVI. 
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Peu  de  temps  avant  la  fuite,  six  personnes  de  la  tribu  de 
khazradj  étaient  venues  à la  Mecque  pour  le  pèlerinage.  Médine 
était  occupée  par  deux  tribus  : les  Ans  et  les  Khazradj.  Ces 
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dernier*  étaient  les  plus  nombreux.  tas  villages  du  lerriloire 
de  Médine,  comme  kliaïbar,  Qoraïzha,  Wâdi’l-Qorâ  et  Yan- 
bou',  étaient  habiles  par  des  Juifs  ou  Arabes  descendants 
des  Beni-Israël , de  ceux  qui  étaient  venus  de  la  Syrie  et  de 
Jérusalem,  fuyant  devant  Nabucbodonosor,  antérieurement 
à Alexandre.  Les  Ans  et  les  khazradj  voulaient  s’emparer  de 
ces  villages,  mais  ils  ne  réussirent  pas;  car  les  Juifs  avaient 
des  châteaux  forls  grands  et  solides. 

Les  Juifs  connaissaient,  pour  l’avoir  lue  dans  le  Pentatcuque. 
la  description  du  Prophète,  et  avaient  cru  en  lui.  Mais  ils  pen- 
saient qu’il  serait  l’un  des  Benî-Israël,  de  la  parenté  de  Moïse; 
ils  ne  savaient  pas  qu’il  viendrait  des  Arabes.  Le  Pentaleuque 
avait  contenu  la  description  même  de  Mo'hammcd,  mais  les 
anciens  Juifs  l’avaient  supprimée,  de  sorte  que  leurs  descen- 
dants ne  savaient  pas  que  ce  prophète,  qu'ils  honoraient  et 
en  qui  ils  croyaient,  serait  Arabe.  Chaque  fois  qu’ils  étaieut 
attaqués  par  des  Arabes,  ils  prenaient  le  Pentateuque,  cher- 
chaient le  passage  concernant  le  Prophète,  y mettaient  la 
main  et  disaient  : Seigneur,  aide-nous  contre  ces  ennemis,  à 
cause  de  ton  prophète!  et  ils  obtenaient  ce  secours.  Or,  quand 
le  Prophète  parut,  et  qu’ils  virent  qu’il  était  Arabe,  et  non 
Israélite,  comme  ils  l'avaient  pensé,  ils  ne  voulurent  pas 
croire  en  lui,  et  ils  dirent:  Ce  n’est  pas  ce  prophète  que  nous 
attendions,  comme  il  est  dit  dans  le  Coran  : *Et  lorsqu'ils 
reçurent  de  Dieu  une  révélation  confirmant  celle  qu’ils  avaient, 
eux  qui  auparavant  avaient  prié  pour  être  secourus  contre 
les  infidèles,  lorsque  celui  qu’ils  reconnaissaient  leur  vint, 
ils  ne  voulurent  pas  y croire.  Que  la  malédiction  de  Dieu  soit 
avec  les  incrédules  N (Sur.  n , vers.  S3.) 

Les  six  habitants  de  Médine,  de  la  tribu  de  kbazradj . qui 
étaient  venus  celle  année  au  pèlerinage  étaient  : As'ad , fils 


Digitized  by  Google 


PARTIE  11,  CHAPITRE  LXXVI.  439 

de  ZorAra,  surnommé  Abou-OmAmn;  'Auf,  (ils  de  'Hârilh; 
HAfi',  fils  de  Mâlik;  Qotba,  fils  d’‘Amir;  'Oqba,  fils  dvAmir, 
descendant  de 'HarAm;  enfin  Djàbir,  fils  d’'Abdallah.  C’étaient 
des  gens  connus,  mais  de  classe  moyenne,  ni  très-illustres,  ni 
de  condition  inférieure.  Le  Prophète  se  rendit  auprès  d’eux  à 
Mina,  où  ils  s’élaient  arrêtés,  leur  présenta  l’islamisme  cl  leur 
récita  le  Coran.  Ils  l’entendirent  avec  plaisir  et  crurent  en  lui, 
et  il  leur  enseigna  une  portion  du  Coran.  Ensuite  il  leur  de- 
manda de  le  recevoir  et  de  l’emmener  avec  eux  à Médine.  Ils 
répondirent  : 6 apôtre  de  Dieu,  les  habitants  de  Médine  for- 
ment deux  tribus  : les  Aus  et  les  khazradj.  Nous  sommes  tous 
de  la  tribu  de  khazradj,  qui  est  en  hostilité  avec  les  Aus.  Nous 
allons  retourner  à Médine  et  parler  à nos  compatriotes  de 
loi  et  de  ta  religion,  apaiser  les  différends  qui  existent  entre 
eux;  ensuite  nous  reviendrons  une  autre  année  pour  t’avertir; 
tu  viendras  avec  nous,  et  tu  seras  plus  honoré.  Ces  hommes 
partirent,  et  le  Prophète  resta  à 1a  Mecque.  Personne  n’eut 
connaissance  de  ce  fait. 

De  retour  à Médine,  ces  six  personnes  parlèrent  aux  gens 
des  tribus  d Aus  et  de  khazradj , leur  exposèrent  la  religion 
musulmane  et  leur  récitèrent  ce  quelles  avaient  appris  du 
Coran,  et  leur  dirent  : Ce  Mo'hammed  est  ce  prophète  dont 
le  nom  est  constamment  dans  la  bouche  des  Juifs,  en  qui 
ils  ont  cru,  et  en  qui  ils  espèrent.  S'ils  entendent  parler  de 
lui,  ils  l’emmèneront.  Prévcnez-les,  en  l’amenant  au  milieu 
de  vous.  Cette  religion,  le  Coran  et  les  paroles  du  Prophète 
firent  une  bonne  impression  sur  les  habitants  de  Médine,  et 
un  grand  nombre  d’entre  eux  se  convertirent.  Il  y eut  peu 
de  maisons  à Médine  où  l’on  n'apprît  ces  quelques  versets  du 
Coran  que  les  six  personnes  avaient  retenus.  Les  habitants  de 
Médine  attendaient  avec  impatience,  celle  année,  le  retour 
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de  l'époque  du  pèlerinage.  Alors  ils  se  réunirent  et  désignè- 
rent comme  messagers  les  mêmes  personnes,  au  nombre  de 
six,  en  leur  associant  six  autres  personnes  de  la  tribu  de  Khaz- 
radj,  dont  voici  les  noms  : Mo'àds,  fils  de  ‘Hàrilli;  ‘Abbàs,  fils 
d''Obàda;  Abou’l-üaïtham,  fils  de  Tayyahân;  üsakwàn,  fils 
d’cAl»d-Qaïs;  'Obàda,  fils  de  Çàmit;  Yczîd,  fils  de  Tha'laba.  Ils 
les  firent  partir,  en  leur  disant  : Allez,  prenez  envers  Mo'ham- 
med  l’engagement  et  ramenez -le  avec  vous;  car  nous  tous, 
à Médine,  nous  nous  sommes  engagés  envers  lui,  et  nous 
sommes  à sa  disposition,  rorps  et  biens. 

Ces  douze  hommes  arrivèrent  à la  Mecque,  à l’époque  du 
pèlerinage,  et  s’arrêtèrent  sur  la  colline  ‘ Aqaba , près  de  Mina. 
Mo'hammed  se  rendit  auprès  d’eux.  Lorsqu’ils  le  virent,  ils 
lurent  remplis  de  joie,  lui  témoignèrent  de  la  déférence  et 
lui  transmirent  les  hommages  des  habitants  de  Médine.  Le 
Prophète  en  fut  charmé;  il  reçut  leur  engagement  sur  leurs 
corps  et  leurs  biens,  tant  en  leur  propre  nom  qu’au  nom 
de  leurs  compatriotes.  Ce  serment  est  appelé  le  premier  ser- 
ment, parce  qu’il  y en  eut  un  autre  plus  tard,  ou  serment  des 
femmes , parce  qu'il  n’y  était  pas  question  de  la  guerre  qu’ils 
promirent  de  soutenir  avec  le  Prophète  contre  les  habitants 
de  la  Mecque.  D’ailleurs  cet  autre  serment  contenait  les  mêmes 
obligations  que  le  serment  des  femmes,  à savoir  de  n’adorer 
que  Dieu,  de  ne  pas  dérober,  de  ne  pas  tuer  leurs  filles,  de  ne 
pas  mentir,  de  ne  pas  désobéir  au  Prophète  et  de  le  protéger 
comme  leurs  propres  corps.  Après  avoir  reçu  cet  engagement, 
le  Prophète  forma  le  dessein  de  partir  secrètement  avec  eux 
pour  Médine. 

'Abbâs  était  connu  parmi  tous  les  Qoraïschiles  comme 
l’homme  le  plus  expérimenté  et  le  plus  pénétrant.  Il  avait 
succédé  à Abou-Tàlib  dans  le  commandement  des  (Jurai  - 
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scbilcs,  mais  il  était  sans  énergie.  Son  autorité  ne  s'étendait 
que  sur  les  Beni-Hàschim,  comme  celle  d’Abou-Tâlib,  tandis 
que  la  tribu  d’Omayya  reconnaissait  comme  chef  Abou-Sofyàn , 
fils  de  ‘Harb,  et  la  tribu  de  Makhzoum,  Abou-Djahl.  Chaque 
tribu  avait  son  chef  particulier.  ‘Abbns  n'était  pas  en  état  de 
protéger  le  Prophète,  quelle  que  Alt  l’amitié  qu'il  eût  pour  lui; 
mais  son  intelligence  et  son  expérience  lui  étaient  très-utiles, 
et  le  Prophète  le  consultait  en  toutes  choses  et  lui  conGait  ses 
secrets.  Mo'hammcd  vint  donc  le  trouver  et  lui  dit  : ü mon 
oncle,  je  voudrais  te  confier  un  secret  et  te  demander  un 
conseil;  garde-moi  le  secret.  — Parle,  mon  lils,  lui  dit'Abbâs. 
Le  Prophète  dit  : Tu  sais  combien  d'injures  et  de  violences 
j’ai  essuyées  depuis  la  mort  d'Abou-Tâlib,  et  avec  quelle  pa- 
tience je  les  ai  supportées,  ainsi  que  le  mépris  et  les  outrages 
des  Qoraïschites.  A présent,  je  suis  las  de  la  Mecque.  Depuis 
plusieurs  années,  je  m'étais  présenté,  à l’époque  du  pèleri- 
nage, aux  différentes  tribus  arabes,  mais  personne  n’a  cru  eu 
moi  ni  en  ma  religion.  J'avais  désiré  que  quelqu’un  d'entre 
ces  étrangers  m’ejnmcnàt  dans  sa  patrie,  alin  que  j’y  pusse 
exercer  ma  religion.  Mais  je  n’ai  trouvé  personne , si  ce  n’est 
les  habitants  de  Médine  et  du  territoire  de  Yathrib,  dont  il 
est  venu,  l’année  dernière,  six  personnes,  qui  ont  cru  en  moi. 
Celte  année,  il  en  est  venu  douze  hommes,  qui  se  sont  en- 
gagés envers  moi;  ils  m’invitent  à aller  avec  eux,  et  je  veux 
les  suivre.  Qu’en  penses-tu?  'Abbàs  répliqua  : Je  ne  veux  pas 
le  refuser  mon  conseil.  Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  bon  ([lie  tu 
ailles  à Médine  avec  douze  personnes.  Les  habitants  de  Mé- 
dine sont  au  nombre  de  dix  à vingt  mille,  qui  sont  en  lutte 
entre  eux;  on  ne  peut  pas,  d’après  le  dire  de  douze  personnes, 
compter  sur  toute  une  ville  renfermant  une  si  grande  po- 
pulation. Aujourd'hui  lu  es  dans  ta  ville  natale,  nu  milieu  de 
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la  tribu  et  de  tes  compatriotes.  Si  dix  personnes  te  disent 
des  choses  désagréables,  deux  autres  le  parleul  avec  bouté. 
Mais  si  tu  vas  dans  celte  ville-là  et  que  l’on  ne  t’y  reçoive  pas 
comme  protégé,  tu  t'y  trouveras  étranger,  sans  assistance  et 
sans  parents,  et  tu  ne  pourras  plus  revenir  à la  Mecque.  Je 
crois  donc  convenable  que  tu  y envoies  quelqu'un  des  tiens 
sur  lequel  tu  puisses  compter,  pour  te  remplacer  et  appeler 
les  gens  à ta  religion.  S’ils  croient,  alors  tu  pourras  partir, 
ayant  lieu  de  penser  qu'un  plus  grand  nombre  croiront  en 
toi.  Mais  s'ils  ne  croient  pas,  au  moins  n’auras-tu  pas  été 
séparé  de  ta  tribu  et  exilé  à l’étranger.  Après  avoir  entendu 
ces  paroles,  le  Prophète  dit  à 'Abbâs,  en  l’embrassant  : s Que 
Dieu  le  récompense  pour  ton  bon  conseil!’» 

Mo'hammed  lit  partir  pour  Médine,  avec  les  douze  messa- 
gers, Moç'ab,  fils  d‘'Omaïr,  fils  de  Hàschim,  ülsd'Abd-Manàf, 
qui  savait  tout  ce  qui  avait  été  révélé  jusqu’alors  du  Coran, 
et  qui  avait  appris  les  cérémonies  religieuses  de  l’islamisme. 
Le  Prophète  le  chargea  d’appeler  les  habitants  de  Médine 
à l’islamisme  et  de  leur  enseigner  le  Coran.  Moç'ab,  arrivé 
à Médine,  se  logea  dans  la  maison  d’As'ad,  fils  de  Zoràra. 
Le  lendemain,  les  habitants  de  Médine  vinrent  le  trouver; 
Moç'ab  les  appela  à la  religion  du  Prophète  et  leur  récita 
tout  ce  qu’il  savait  du. Coran.  Tous  ceux  qui  l’entendirent  de- 
vinrent croyants.  As'ad  conduisait  Moç'ab, chaque  jour,  dans 
quelque  enclos,  où  les  hommes  venaient  pour  entendre  ses 
discours,  et  où  ils  adoptaient  l’islamisme. 

A Médine,  chaque  enclos  est  nommé  d’après  la  tribu  qui 
a l'habitude  de  s’y  réunir.  As'ad  choisissait  chaque  jour  un 
nouvel  enclos  pour  Moç'ab.  Le  plus  grand  de  tous  était  celui 
des  Beni-'Ahdou’l- Aschhal , où  se  réunissait  le  plus  grand 
nombre  de  personnes.  Le  chef  de  cette  tribu  était  Sa'd.  fil< 
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de  Mo'àds,  lils  de  No'inàn,  Gis  d’Imrou  I-Qaïs,  (|ui  était  à 
la  tête  de  la  ville  de  Médine.  Il  était  cousin  d'As'ad,  lils  de 
Zoràra,  du  côté  de  sa  mère.  Sa'd  dit  à un  homme  nommé 
Osaïd,  Gis  de  'Hodhaïr,  l'un  des  principaux  chefs  de  Médine: 
Va  trouver  As'ad  et  dis-] ui  que,  s'il  n’y  avait  pas  de  liens  de 
parenté  entre  nous,  je  le  ferais  mourir  à l’instant  même.  Dis- 
lui qu’il  fasse  sortir  de  notre  enclos  cet  homme,  car  nous 
ne  sommes  pas  partisans  de  la  religion  nouvelle  qu’ils  ont 
apportée  à Médine;  et  que,  s’il  ne  s’en  va  pas,  j’irai  moi- 
même  et  je  lui  ôterai  la  vie  ainsi  qu’à  cet  homme. 

Osaïd  prit  une  pique  et  se  rendit  auprès  d'As'ad,  qu’il 
trouva  en  compagnie  de  Moç'ab.  Il  lui  transmit  le  message 
de  Sa'd,  puis  il  ajouta  de  lui-même  : Si  Sa'd  ne  le  fait  pas, 
je  le  ferai,  moi!  Allons,  quittez  à l’instant  cet  enclos.  As'ad 
lui  dit  : Nous  ne  nous  y opposons  pas;  si  vous  le  désirez,  nous 
nous  en  irons;  mais  viens,  assieds-toi  et  écoute  ce  que  dit 
cet  homme  et  ce  qu’il  veut.  — Tu  as  raison,  dit  Osaïd.  Alors 
Moç'ab  se  mit  à réciter  le  Coran.  Osaïd  en  fut  charmé  et  dit: 
Que  faut-il  dire  et  faire  pour  entrer  dans  cette  religion?  — 
Se  baigner  la  tête  et  le  corps,  répondit  Moç'ab,  se  repentir 
des  péchés  que  l’on  a commis,  et  faire  la  profession  de  foi  : 
"■Je  déclare  qu’il  n’y  a pas  d’autre  dieu  qu’Allah,  et  je  dé- 
clare que  Mo'hammed  est  le  prophète  d’Allah.")  Osaïd  se  leva , 
se  purilia,  se  repentit  de  ses  péchés  et  prononça  la  formule 
de  foi  entre  les  mains  de  Moç'ab.  Ensuite  il  dit  à As'ad  : Tu 
sais  quelle  est  la  position  élevée  de  Sa'd,  lils  de  Mo'àds.  Je 
vais  aller  et  faire  en  sorte  qu’il  vienne  te  trouver.  Peut-être, 
en  entendant,  lui  aussi,  ces  paroles,  en  sera-t-il  charmé  et 
deviendra-t-il  croyant. 

Osaïd  vint  auprès  de  Sa'd,  qui  lui  demanda  ce  qu’il  avait 
dit  et  fait.  Osaïd  répond  il  : J’ai  trouvé  As'ad  et  cet  homme 
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entourés  de  beaucoup  de  personnes.  J’ai  craint  que  celles-ci, 
en  apprenant  tes  paroles,  ne  les  tuassent  à l'instant  même. 
Sa'd  dit  : Je  ne  veux  pas  que  l’on  tue  quelqu'un  dans  mon 
enclos;  ma  propriété  est  à moi.  Il  se  leva,  prit  la  pique 
d’Osaïd  et  vint  trouver  As'ad,  qui  était  assis  auprès  de 
Moç'ab  et  au  milieu  d’une  foule  de  gens.  En  voyant  Sa'd,  ils 
se  levèrent.  Sa'd  dit  è As'ad  : Fais  sortir  cet  homme  de  cet 
enclos  paisiblement,  atin  d’éviter,  lui  et  toi,  la  mort.  Si  je 
ne  prenais  pas  en  considération  notre  parenté,  je  te  frappe- 
rais. As'ad  répliqua  : En  effet,  nous  allons  partir  d’ici.  Mais 
quel  mal  y aurait-il  si  tu  écoulais  un  peu?  Sa'd  dit  : Parle. 
Moç'ab  récita  la  surate  JV" 'avons-nous  pas  ouvert?  (Sur.  xciv.) 

Sa'd  la  trouva  très-belle,  il  s’assit  et  dit  : Hépète-la.  Moç'ab 
la  récita  une  seconde  fois,  et  Sa'd  y trouva  le  plus  grand 
plaisir.  Il  devint  croyant  et  adopta  la  foi  musulmane.  Ensuite 
il  s’en  retourna,  convoqua  les  hommes  de  la  tribu  des  Beni- 
Aschhal  et  leur  dit  : Que  suis-je  pour  vous?  — Tu  es,  répon- 
dirent-ils, un  homme  distingué,  respecté  et  sûr,  et  tu  es 
notre  chef.  Sa'd  dit  : J’ai  embrassé  cette  religion,  et  je  ne 
l’aurais  pas  fait  si  elle  n’était  pas  véritable.  Je  cesse  toute 
relation  avec  tous  ceux  qui  n’embrasseront  pas  cette  religion. 
Le  jour  même,  tous  les  Bem'-'Abdou’I-Aschhal,  sans  excep- 
tion, devinrent  croyants.  As'ad  continua  alors  d’introduire 
Moç'ab  dans  tous  les  lieux  de  réunion  des  différentes  tribus;  et 
bientôt  il  n’y  eut  pas  une  seule  tribu  à Médine  dont  plusieurs 
membres  ne  fussent  croyants,  sauf  celle  des  Aus.  Ceux-ci, 
moins  nombreux  que  les  khazradj,  se  croyaient  cependant 
supérieurs  aux  autres,  et  s’appelaient  Aus-Mon&t.  Ils  avaient 
pour  chef  Abou-Qaïs,  lils  d’Al-Aslal,  qui  était  poêle,  et  qui 
détourna  de  l’islamisme  les  gens  de  sa  tribu , en  leur  disant  : 
Los  discours  que  débile  cet  homme  sont  beaux,  mais  je  vais 
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vous  réciter  des  vers  plus  beaux  cneorc.  II  n'y  eul  des  croyants 
dans  celte  Iribu  (|u’après  l’arrivée  du  Prophète  à Médine, 
après  une  résidence  d’un  an  ou  deux  dans  cette  ville,  après 
les  combats  de  Bedr,  d’O'hod  et  la  guerre  du  Fossé.  Trois  ou 
quatre  ans  après,  les  hommes  de  cette  tribu  furent  croyants 
comme  les  autres,  firent  la  prière  et  récitèrent  le  Coran. 

Au  bout  de  cette  année,  Moç'ab  retourna  à la  Mecque,  pour 
rendre  compte  au  Prophète  de  ces  événements.  Soixante  et 
dix  personnes  des  chefs  et  des  principaux  habitants  de  Médine, 
tels  que  [Berâ,]  fils  de  Ma'rour,  'Abdallah,  fils  d’'Amrou, 
Abou-Djàbir,  et  Djàbir,  fils  d’cAbdallah,  et  les  autres  chefs 
qui  étaient  devenus  croyants,  accompagnèrent  Moç'ab,  afin 
de  ramener  avec  eux  le  Prophète.  Les  douze  personnes  qui 
avaient  prêté  serment  à Mo'hammed  lors  du  pèlerinage 
avaient  fixé  un  rendez-vous  où  elles  se  réuniraient  avec  lui, 
à 'Aqaba,  pour  lui  prêter  serment  [de  nouveau]  et  pour  l’em- 
mener à Médine.  Le  Prophète  en  parla  a 'Ahbâs,  qui  dit  : 
J’irai  avec  toi,  et  verrai  ces  hommes. 

La  nuit  du  rendez-vous  étant  arrivée,  les  soixante  et  dix 
hommes  de  Médine  se  réunirent  sur  la  colline  d’'Aqaba; 
'Abbâs  cl  le  Prophète  s’v  rendirent  de  leur  cêté.  'Abbàs  adhé- 
rait encore  à la  religion  des  Qoraïschites;  mais  il  voulut 
confier  lui-ménie  le  Prophète  entre  leurs  mains.  Lorsqu’ils 
parurent  au  haut  de  la  colline,  tous  les  hommes  se  levèrent 
et  leur  témoignèrent  du  respect.  Le  Prophète  prit  le  pre- 
mier la  parole,  et  leur  exposa  les  dogmes  de  sa  religion.  Ils 
répliquèrent  : Nous  avons  accepté  cette  foi,  et  nous  sommes 
venus  pour  t’emmener  avec  nous,  afin  que  lu  y sois  à ton  aise, 
et  que  nous  ayons  le  plaisir  de  t’avoir.  Le  Prophète  leur  fit 
prêter  le  même  serment  qu’il  avait  reçu  des  douze,  en  y in- 
troduisant seulement  l'obligation  pour  eux  de  combattre  ses 
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ennemis,  de  le  protéger  comme  eux-mêmes,  el  de  sacrifier 
leurs  corps  el  leurs  biens,  jusqu'à  ce  que  la  religion  soit  ré- 
pandue partout.  Ils  acceptèrent  toutes  les  clauses  de  ce  ser- 
ment, qui  est  appelé  serment  de  la  guerre  ou  second  serment. 
Puis  le  Prophète  tendit  la  main  pour  recevoir  rengagement, 
et  le  premier  qui  mit  sa  main  dans  celle  de  Mo'hammed  lut 
Berà,  fils  de  Ma'rour,  d'autres  disent  As'ad,  fils  de  Zoràra; 
d’autres  encore,  Abou’l-Haïtham , fils  de  TayyahAn.  Tous,  au 
nombre  de  soixante  et  dix,  prêtèrent  le  serment. 

Ensuite  'Abbàs,  fils  d’'Abdou’l-Mottalib,  prit  la  parole  el 
ilit  : O hommes  d’Aus  et  de  khazradj , vous  êtes  tous  des 
hommes  notables  et  d’un  rang  élevé.  Vous  êtes  venus  ici, 
supportant  des  fatigues,  et  moi  je  suis  venu  pour  bien  établir 
nos  conventions.  Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  partisan  de  la 
religion  de  Mo'hammed  ; mais  il  est  le  fils  de  mon  frère,  mon 
enfant,  ma  chair  el  mon  sang.  Sachez  que  Mo'hammed  est,  à 
la  Mecque,  au  milieu  de  ses  compatriotes,  bien  à son  aise; 
personne  n’ose  le  loucher;  car  de  toutes  les  tribus  celle  des 
Beni-Hàschim  est  la  plus  puissante.  Mais  il  a détourné  son 
cœur  des  Qoraïschites  et  désire  se  rendre  au  milieu  de  vous. 
Aujourd'hui,  les  Qoraïschites  le  respectent;  mais  demain, 
quand  il  les  aura  quittés  et  qu'il  aura  rompu  tout  lien  avec 
eux,  ils  se  sentiront  humiliés,  et  une  guerre  sanglante  éclatera 
entre  eux  et  lui.  Tous  les  Arabes  du  monde  se  joindront  aux 
Qoraïschites  et  seront  avec  eux;  ils  tireront  leurs  épées  et 
se  tourneront  contre  vous.  Si  alors  vous  deviez  abandonner 
Mo'hammed,  il  vaudrait  mieux  le  laisser  aujourd'hui  au  milieu 
de  ses  compatriotes.  Les  soixante  et  dix  hommes  de  Médine 
acceptèrent  ces  paroles  et  renouvelèrent  leur  serment,  en 
engageant  de  nouveau  leur  vie.  Ils  dirent  à 'Abbas  : Nous 
l’avons  reçu  d’abord  de  Dieu,  maintenant  nous  le  recevons 
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de  les  mains.  Nous  sacrifierons  noire  sang  et  nos  biens  pour 
Dieu  et  sou  prophète;  nous  en  prenons  pour  témoin  d'abord 
Dieu,  ensuite  toi,  qui  es  l'oncle  du. Prophète. 

Ensuite  le  Prophète  parla  ainsi  : Vous  n’avez  ici  pour  ga- 
rant que  Dieu.  Désignez  parmi  vous  des  mandataires  (tuîqi- 
bnn)  qui  s’engagent  pour  vous.  Alors  douze  hommes  d’enlre 
les  soixante  et  dix  lurent  désignés,  neuf  d’entre  les  Khazradj 
et  trois  d’enlre  les  Aus.  \oiln  nos  chefs,  dirent-ils;  tous  les 
habitants  de  Médine  obéissent  à leurs  ordres;  voilà  nos  man- 
dataires. Ceux-ci  allirmèrent  de  nouveau  par  serment  qu’eux 
et  tous  les  hommes  présents,  comme  tous  les  habitants  de 
Médine,  étaient  d'accord.  Ils  ajoutèrent  : Nous  allons  envoyer 
un  messager,  afin  que  tous  les  habitants  de  notre  ville  vien- 
nent avec  leurs  armes;  tu  n’y  trouveras  aucun  adversaire;  et 
s’il  y a quelqu'un  qui  le  fasse  opposition,  nous  le  tuerons  im- 
médiatement. Le  Prophète  fut  très-heureux  et  les  remercia. 
Ensuite  il  dit  à ‘Abbâs  : O mon  oncle,  j’espère  que  Dieu  con- 
duira à bien  cette  affaire,  et  propagera  ma  religion  parmi 
ces  gens;  car  ces  chefs  et  naqib  qui  ont  fait  acte  d’accepta- 
tion sont  au  nombre  de  douze,  comme  étaient  les  disciples 
de  Jésus,  par  lesquels  Dieu  a répandu  la  religion  de  Jésus 
dans  le  monde  entier. 

Abou’l-Haïtham,  fils  de  Tayyahàn,  était  l’un  des  naqib  de 
la  tribu  d’Aus;  mais  c’était  un  des  principaux  d'entre  eux;  il 
était  un  allié  des  Benl-'Abdou’I-Aschhal.  Il  dit  à 'Abbâs  : 

A 

O homme  excellent,  il  reste  quelque  chose  à. dire  que  per- 
sonne n’a  encore  dit  et  que  je  ne  peux  pas  passer  sous  silence. 
— Parle,  lui  dit  ‘Abbâs.  L’autre  reprit  : Toutes  les  condi- 
tions que  l’apôtre  de  Dieu  nous  a posées  ont  été  acceptées 
par  nous;  nous  y avons  mis  comme  prix  nos  existences.  Nous 
aussi,  nous  avons  une  condition  à poser.  — Quelle  est-elle? 
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demanda  'Abbàs.  Abou’l-liaïtham  répondit  : Il  existe  depuis 
longtemps,  du  temps  de  nos  pères,  entre  nous  et  les  Qoraï- 
sebites  et  tous  les  Arabes  du  désert  des  relations  d'amitié. 
.Nous  acceptons  toutes  ces  obligations,  et  nous  défendrons  le 
Prophète.  Eu  faisant  cela,  nous  aurons  pour  ennemis  tous 
ces  hommes,  et  le  fléau  de  la  guerre  éclatera  entre  nous  et  les 
Qoraïscbites  et  les  Arabes.  Il  ne  faudra  pas  que,  lorsque  le 
Prophète  aura  triomphé,  qu’il  aura  le  pouvoir  cl  qu’il  régnera 
sur  tous  les  Arabes,  il  forme  le  désir  de  retourner  dans  sa 
patrie,  et  qu’il  revienne  à la  Mecque,  nu  milieu  de  ses  com- 
patriotes, en  nous  abandonnant  en  butte  aux  hostilités  des 
Arabes.  Le  Prophète  dit  : Je  suis  un  des  vôtres,  je  veux  vivre 
et  mourir  parmi  vous.  Ces  paroles  leur  causèrent  une  grande 
joie.  Ensuite  ils  se  dispersèrent.  Le  lendemain,  ils  se  dispo- 
sèrent au  départ. 

Le  bruit  s’était  répandu  à la  Mecque  que  les  gens  de 
Médine  avaient  pris  un  engagement  avec  Mo'hammed.  Les 
Mecquois  se  réunirent  et  expédièrent  aux  soixante  et  dix  un 
message  ainsi  conçu  : Nous  avons  entendu  dire  que  vous  vou- 
lez emmener  avec  vous  Mo'hatmncd  à Médine,  et  que  vous 
vous  êtes  engagés  envers  lui  à nous  faire  la  guerre.  Quoique 
nous  soyons  en  état  de  vous  résister,  nous  éprouverions  de  la 
peine  à combattre  contre  vous;  car  vous  êtes  nos  voisins.  Les 
gens  de  Médine  répondirent  par  des  dénégations,  en  disant 
qu’ils  n’avaient  de  cela  aucune  connaissance.  Les  messagers 
rapportèrent  celle  réponse  aux  Mecquois. 

L’un  des  naqib  de  Médine,  'Abbàs,  fds  d’‘Obàda,  fils  de 
Nadhla,  remarqua  aux  pieds  de  l’un  des  grands  personnages 
de  la  Mecque,  ‘Hârilh,  fds  de  Hischàm,  lils  de  Mogbaïra 
nl-Mukhzoumf , frère  d’Abou-Djahl,  une  paire  de  souliers 
fort  beaux.  'Abbàs  dit  en  plaisantant  à l’un  des  Anràr,  l)jà- 
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bir,  fils  «l,c Abdallah  : Tu  es  l’un  des  plus  grands  personnages 
de  Médine,  mais  tu  n'as  pas  à tes  pieds  de  si  beaux  souliers 
que  'llàrith.  Celui-ci,  ayant  entendu  ces  paroles,  âta  ses  SOU7 
liers,  les  jela  à 'Abbâs,  et  s’en  alla  pieds  nus.  Djàbir  dit  à 
‘Abbâs  : Il  n’est  pas  convenable  qu’un  homme  considérable 
aille  nu-pieds;  il  faut  courir  après  lui  et  lui  rendre  ses  sou- 
liers. cAbbâs  répliqua  : Je  ne  les  lui  rendrai  pas;  j’en  tire  un 
présage  : si  Dieu  fait  réussir  notre  parle,  nous  enlèverons 
aux  Mecquois  tous  leurs  biens,  comme  je  viens  d’enlever  ces 
souliers. 

Outre  les  soixante  et  dix,  beaucoup  d’autres  pèlerins  de 
Médine  étaient  venus  à la  Mecque,  avec  un  chef,  qui  était 
l’homme  le  plus  considérable  de  Médine.  Celui-ci  11’était  pas 
informé  de  l’alliance  entre  les  gens  de  Médine  et  Mo'hammed. 
Les  habitants  de  la  Mecque  se  rendirent  auprès  de  lui  et  l’in- 
terrogèrent. Il  répondit  : Je  n’en  ai  aucune  connaissance;  ces 
hommes  n’oseraient  pas  faire  une  telle  chose  sans  moi.  Les 
Mecquois  se  fièrent  à ces  paroles. 

Ensuite,  le  Prophète  partit  avec  ces  hommes  et  arriva  à 
Médine. 

Mo'hammed  ben-Djarir  rapporte  un  fait  qui  est  fort  peu 
croyable.  Il  dit  : Lorsque  Mo'hammed  arriva  à Médine,  il  fit 
construire  une  mosquée  sur  l’emplacement  d’un  verger  de  dat- 
tiers et  d’un  cimetière,  qu’il  avait  achetés.  Il  fit  arracher  les 
arbres  et  retirer  les  cadavres  de  leurs  tombeaux,  ensuite  il  y 
fit  bâtir.  Mais  cela  ne  peut  pas  être;  c’est  un  fait  inouï,  et  il 
11e  faut  pas  croire  une  telle  chose  du  Prophète.  Quoique  ces 
morts  fussent  des  infidèles,  un  lieu  d’adoration  11’a  cepen- 
dant pas  assez  d’importance  pour  qu’on  arrache  des  morts  de 
leurs  tombeaux  et  pour  qu’on  détruise  un  champ  cultivé.  Les 
hommes  intelligents  rejettent  un  tel  fait. 

II. 
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On  raconte  aussi  que,  lorsque  le  Prophète  voulut  se  rendre 
à Médine,  il  vint  d’abord  avec  Abou-Bekr  dans  une  caverne, 
cl  que  c’est  de  là  qu'il  partit  pour  Médine,  accompagné  seu- 
lement d’Abou-Bekr. 

CHAPITRE  LXXVII. 

Animés  ne  prophète  et  d'aboh-berr  à médise. 

On  rapporte  que,  dans  la  première  année  de  la  Fuite, 
le  premier  chez  qui  le  Prophète  se  logea  à Médine  fut  un 
homme  nommé  Kolthoum.  D’autres  prétendent  que  ce  fut 
chez  Aslad,  fils  de  Zorâra,  surnommé  Abou-Omâmn,  appar- 
tenant à la  tribu  des  Naddjâr,  et  l'un  des  douze  qui  avaient 
prêté  le  premier  serment  d'Aqaba.  As'ad,  fils  de  Zorâra, 
mourut,  et  les  Benf-Nadcljàr  dirent  à Mo'hammed  : O apôtre 
de  Dieu,  donne-nous  un  naqib.  Le  Prophète  répondit  : Dési- 
gnez vous-mêmes  quelqu'un,  car  je  suis  un  des  vôtres,  vous 
êtes  mes  oncles.  Encore  aujourd’hui,  les  Bcnî-Naddjâr  se 
font  gloire  de  cette  parole.  Mo'hammed  les  appela  ses  oncles, 
parce  que  sa  mère  Anima  était  la  fille  de  Wahb,  qui  avait 
épousé  une  femme  des  Bcni-Naddjâr  de  Médine.  Lorsque 
Amina  reçut  son  fils,  âgé  de  cinq  ans,  des  mains  de  'Halima, 
elle  l’emmena  à Médine,  pour  le  présenter  à ses  oncles,  les 
Benl-Naddjâr;  ensuite,  en  le  ramenant  à la  Mecque,  elle  mou- 
rut, comme  nous  l’avons  rapporté. 

Lorsque  le  Prophète  vint  à Médine,  ‘Aïscha,  qu’il  avait 
épousée  deux  ans  auparavant  à la  Mecque,  avait  neuf  ans. 
U ordonna  à Abou-Bekr  de  faire  venir  sa  famille  à Médine. 
Abou-Bekr  fit  parvenir  à son  fils  'Abdallah,  à la  Mecque, 
l’ordre  d’amener  à Médine  sa  mère  et  ses  sœurs  ‘Aïscha  et 
Esmâ  Dsàl  cn-Nalâqaïn,  femme  de  Zobaïr,  fils  d’'Awwâm. 
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Quand  Zobaïr  arriva  à Médine,  sa  femme  Esmâ  était  enceinte, 
et  ‘Abdallah , lils  de  Zobaïr,  naquit  à Médine.  Les  juifs  de  Khaï- 
bar  prétendaient  avoir  jeté  un  sort  sur  tous  les  partisans  de  la 
. religion  de  Mo'liammed,  tant  sur  ceux  qui  étaient  venus  de  la 
Mecque  que  sur  ceux  de  Médine.  Il  ne  leur  naîtra  pas  d'en- 
fants, avaient-ils  dit,  ni  mâles,  ni  femelles;  et  ils  avaient  fait 
dire  aux  habitants  de  la  Mecque  : Soyez  contents,  nous  avons 
enrayé  la  descendance  de  .Mo'liammed  et  de  ses  adhérents  : 
quand  il  mourra,  sa  race  sera  éteinte.  Les  Mecquois  en  furent 
très-heureux,  tandis  que  les  compagnons  du  Prophète,  étant 
informés  de  cela , furent  affligés.  Mo'liammed  leur  dit  : Ne  vous 
affligez  pas,  car  Dieu  m’a  donné  la  promesse  que  ma  religion 
durera  jusqu’au  jour  de  la  résurrection  ; vous  aurez  des  enfants 
et  des  descendants.  Or,  cette  même  année,  naquit,  parmi  les 
réfugiés , 'Abdallah , fils  de  Zobaïr,  ce  que  les  musulmans  firent 
valoir  très-haut;  car  les  paroles  de  Mo'liammed  furent  justifiées 
parmi  eux,  tandis  que  les  juifs  reçurent  un  démenti.  Dans  cette 
même  année,  le  Prophète  conduisit  'Âïscha  dans  sa  maison. 

'Aïscha  a dit  : Il  y a sept  points  par  lesquels  je  me  dis- 
tingue de  toutes  les  femmes  du  Prophèle,  et  qui  font  ma 
gloire.  C’est  que,  d’abord,  Gabriel  est  venu  trouver  le  Pro- 
phète en  empruntant  ma  figure.  Ensuite,  je  n’avais  que  sept 
ans  lorsque  la  Prophète  m’a  épousée,  et  neuf  ans  lorsqu'il 
m’a  conduite  dans  sa  maison.  Troisièmement,  il  a eu  en  moi 
une  vierge,  personne  ne  m’ayant  possédée,  tandis  que  loules 
ses  autres  femmes  avaient  eu  des  époux  avant  lui.  Quatriè- 
mement, quand  Gabriel  venait  lui  apporter  une  révélation 
pendant  qu’il  était  couché  avec  une  de  ses  femmes,  le  Pro- 
phète sortait,  se  purifiait  en  versant  de  l’eau  sur  sa  tête,  et 
écoulait  ensuite  la  parole  de  Dieu;  tandis  que,  quand  Gabriel 
venait  pendant  qu'il  était  couché  avec  moi,  il  ne  me  quittait 
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pas,  et  écoulait  la  révélation,  tout  en  restant  auprès  de  moi. 
Aussi  a-t-il  dit  que  de  toutes  les  femmes  celle  qui  lui  élait  la 

s 

plus  chère  était  'Aïsrha,  et  le  plus  cher  de  tous  les  hommes, 
le  père  d’'Aïscha,  Ahou-Bekr.  Cinquièmement,  lorsque  'Abd- 
allah, (iis  d'Obayy  et  les  hypocrites  m'avaient  calomniée. 
Dieu  a révélé  pour  ma  justification  quinze  versets  du  Coran, 
que  l’on  récitera  jusqu’au  jour  de  la  résurrection.  Sixième- 
ment, moi  seule,  de  toutes  les  femmes  du  Prophète,  j’ai  vu 
Gabriel,  qu’aucune  autre  personne  n’a  vu.  Septièmement, 
c’est  dans  ma  demeure  que  le  Prophète  est  mort  ; c’est  là 
qu'il  était  venu  lorsqu’il  tomba  malade.  Ces  distinctions,  dont 
s’est  glorifiée  ‘Aïsrha,  ne  sont  pas  contredites  par  d’autres 
traditions,  sauf  en  ce  qu’elle  dit  de  Gabriel,  qui  serait  venu 
trouver  le  Prophète  sous  la  forme  d’*Àïscha.  Il  y a,  à cet 
égard,  un  désaccord  que  Mo'hammed  ben-Djarîr  n’a  pas 
mentionné.  Cependant  il  est  dit  dans  d’autres  traditions  que 
Gabriel  est  venu  trouver  le  Prophète  sous  la  forme  de  Di'hya 
le  Kelbitc,  qui  élait  le  plus  bel  homme  parmi  les  Arabes. 

Dans  cette  même  année.  Dieu  ordonna  la  prière  de  quatre 
ralc'at  (inclinations),  tandis  que,  à l’origine,  à la  Mecque,  elle 
ne  fut  que  de  deux  ralfat.  Dans  l’année  même  de  l’arrivée 
du  Prophète  à Médine,  Dieu  ordonna  pour  la  première  et  la 
deuxième  prière,  et  pour  la  prière  du  coucher,  quatre  rnk'at, 
et  deux  pour  la  prière  du  malin  et  celle  du  voyage,  comme 
à l’origine. 


CHAPITRE  LXXVI1I. 

LE  PROPHÈTE  FIXE  L’ANNÉE  ET  LE  MOIS  DE  L’ÈRE  DE  L'IIEGIRE. 

Dans  l’année  même  de  la  Fuite,  le  Prophète  ordonna  de 
dater  Ips  lettres  et  les  actes  à partir  de  celle  année-là,  comme 
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point  de  départ  d'une  ère.  L'usage  de  compter  les  années  à 
partir  d’une  ère  est  très-ancien  chez  les  Arabes  et  chez  les  Per- 
sans, comme  chez  toutes  les  nations  dans  toutes  les  contrées. 
Quand  il  se  passait  un  événement,  comme  par  exemple  l’avé- 
uemcnt  d’un  roi  ou  une  guerre  entreprise  par  un  roi,  ou  une 
famine,  ou  quelque  autre  fait  important,  dont  la  renommée 
s'était  répandue  dans  le  monde,  on  le  prenait  comme  point  de 
départ  d’une  ère,  et  l’on  datait  les  lettres  et  les  actes,  tel  jour, 
tel  mois  et  telle  et  telle  année  depuis  tel  grand  événement, 
qui  servait  d’ère.  Puis,  s’il  se  passait  un  autre  fait  important, 
on  comptait  à partir  de  ce  dernier  fait,  en  abandonnant  le 
précédent.  Tel  était  l’usage  des  habitants  de  la  terre.  Cette 
manière  de  compter  est  très-ancienne,  parce  qu’il  est  absolu- 
ment nécessaire  de  connaître  l’époque  où  chaque  écrit  a été 
fait.  Or  on  ne  connaît  pas  exactement  l’espace  de  temps  qui 
s’est  écoulé  depuis  que  Dieu  a créé  le  monde.  On  avait  établi 
un  compul  depuis  l’apparition  d’Adam  sur  la  terre  jusqu’à  sa 
mort,  ensuite  depuis  le  déluge  de  Noé;  car  ce  sont  des  évé- 
nements importants  dans  le  inonde.  On  aurait  bien  pu  comp- 
ter à partir  de  cette  époque;  mais  on  11e  sait  pas  exactement 
depuis  combien  de  temps  ces  événements  ont  eu  lieu;  il  y a 
désaccord  sur  chacun  d’eux.  Par  conséquent,  il  est  nécessaire 
pour  tous  les  hommes  et  tous  les  peuples  de  prendre  comme 
point  de  départ  d’une  ère  quelque  grand  événement  qui  s’est 
passé  parmi  eux.  On  dit  que  les  descendants  d’Abraham  comp- 
taient les  années  à partir  de  l’époque  où  il  fut  jeté  dans  le 
feu.  Plus  tard,  parmi  les  Arabes,  chaque  événement  important 
survenu  parmi  eux  servait  de  point  de  départ  d'une  ère.  Or, 
au  temps  de  Qor.ayy,  lils  de  Kelàb,  il  survint,  parmi  les  Beui- 
Nezâr  et  les  Benî-Macadd  beu-'Adnân,  un  événement  mémo- 
rable. Il  y avait,  à cette  époque,  chaque  année,  à un  endroit 
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nommé  'Okâzh,  une  foire  de  sept  jours,  où  se  réunissaient 
tous  les  Arabes  du  'Hedjâz,  de  Syrie,  du  désert , du  Ba'hraïn , 
du  Ycmàma,  du  Ycmen  et  de  toutes  les  autres  contrées.  Une 
certaine  année,  lors  de  cette  réunion,  il  éclata  une  guerre 
parmi  eux , dans  laquelle  un  grand  nombre  d’hommes  furent 
tués.  C’était  un  événement  important,  dont  le  bruit  s’était  ré- 
pandu dans  le  monde  entier,  jusque  dans  le  pays  de  Roum, 
dans  la  Perse  et  dans  la  Mésopotamie.  Les  Arabes  donnaient 
à cette  année  le  nom  de  Mm,  et  comptaient  à partir  de  cette 
année.  Plus  tard,  ce  fut  l’année  de  l’Éléphant  qui  servit  de 
point  de  départ  d’une  ère.  Les  Abyssins  ayant  amené  d’Abys- 
sinie un  éléphant  pour  détruire  le  temple  de  la  Ka'ba,  Dieu 
les  avait  fait  périr.  C’était  également  un  événement  impor- 
tant, dont  le  bruit  s’était  répandu  dans  le  monde  entier.  Puis, 
lorsque  le  Prophète  eut  atteint  lage de  quinze  ans,  et  que  les 
habitants  de  la  Mecque  entreprirent  de  démolir  et  de  recons- 
truire le  temple  de  la  Ka'bn,  cet  événement,  également  impor- 
tant, servit  de  point  de  départ  d’une  ère  parmi  les  habitants 
de  la  Mecque,  tandis  que  les  autres  Arabes  continuaient  de 
compter  à partir  de  l’année  de  l’Éléphant. 

Lorsque  le  Prophète  vint  à Médine,  il  ordonna  de  compter 
le  temps  à partir  du  jour  de  la  fuite,  parce  que  cet  événe- 
ment était  important,  et  que  ce  jour  l’islamisme  se  manifesta. 
Ce  jour  est  devenu  mémorable,  et  cette  ère  est  restée  jusqu’à 
aujourd'hui;  car,  depuis  lors,  aucun  événement  plus  impor- 
tant ne  s’est  passé,  pour  motiver  un  changement  d’ère,  et  il 
n'arrivera  jamais  qu’elle  soit  changée. 

Mo'hammed  ben-Djarîr,  dans  cet  ouvrage,  dit  que,  d'après 
une  tradition,  ce  n’est  pas  le  Prophète  lui-méme  qui  établit 
cette  ère;  que,  du  temps  du  Prophète,  on  ne  comptait  pas  les 
années,  et  que  cette  ère  fut  établie  après  lui.  Quelques-uns 


Digitized  by  Google 


. PARTIE  II.  CHAPITRE  LXXVIII. 


455 


prétendent  quelle  fut  fixée  du  temps  d’Abou-Bekr,  par  sou 
lieutenant  dans  le  Yemen,  nommé  Ya'la,  fils  d’Omayya.  D’au- 
tres disent  quelle  a été  établie  par  'Omar,  fils  d’AI-Khattàb, 
dans  les  circonstances  suivantes  : Abou-Mousa  al-Asch‘ari 
lui  écrivit  un  jour  que  les  lettres  du  prince  des  croyants  lui 
arrivant  toujours  sans  être  datées,  il  ne  savait  pas  à quelle 
époqueremonlaient  ses  ordres,  et,  pour  qu’il  le  sût,  il  faudrait 
dater  les  lettres.  'Omar,  trouvant  qu’Abou-Mousa  avait  raison, 
établit  alors  l’année  de  la  Fuite.  Mo'hammed  ben-Djarir  rap- 
porte une  autre  version,  d’après  laquelle  le  fait  se  serait  passé 
ainsi  : Un  jour,  'Omar  lisant  un  écrit  où  la  date  était  mar- 
quée, on  lui  fit  observer  que  c’était  l’usage  des  Perses  de  dire  : 
tel  jour  de  tel  mois,  en  telle  année  depuis  l’année  où  tel 
événement  mémorable  s’est  passé.  'Omar,  trouvant  cette  cou- 
tume très-bonne,  réunit  tous  les  compagnons  du  Prophète 
et  leur  dit  : Nous  allons  compter  nos  années  à partir  de  l’an- 
née de  la  naissance  du  Prophète,  car  il  n’y  en  a pas  de  plus 
sacrée  pour  les  musulmans.  Quelques-uns  répliquèrent  : 
Comptons  à partir  de  l’année  où  il  reçut  sa  mission  prophé- 
tique, qui  est  plus  sacrée;  car  c’est  le  moment  de  l’origine  et 
de  l’apparition  de  l’islamisme.  'Omar  dit  : Comptons  à partir 
du  jour  où  le  Prophète  effectua  sa  fuite  à Médine;  car  en 
cette  année  se  manifesta  le  pouvoir  de  l’islamisme,  la  vérité 
s’affermit  et  l’erreur  fut  confondue;  aucun  fait  plus  important 
que  celui-là  n’est  survenu  dans  le  monde.  Par  conséquent, 
l’armée  de  la  Fuite  fut  établie  comme  ère. 

Les  traditionnistes  et  les  chrouologistes  regardent  avec  rai- 
son la  première  version  comme  plus  vraie.  En  effet,  une  ère 
est  une  chose  généralement  connue,  qui  ne  peut  être  ignorée 
par  personne,  et 'Omar  en  connaissait  l’usage.  Il  est  constant, 
d’après  des  traditions  avérées,  que  les  Arabes  comptaient  an- 
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ciennement  à partir  de  I année  de  l'Eléphant  et  à partir  de 
la  reconstruction  de  la  Ka'ba.  Il  n'est  donc  pas  possible  que 
le  Prophète  ait  négligé  cet  usage,  et  qu'Omar  ait  dû  en  être 
informé,  pour  l’établir.  On  rapporte  une  parole  du  Prophète , 
que  nous  allons  transcrire,  quoiqu’elle  ne  se  trouve  pas  dans 
cet  ouvrage  [de  Tabari],  qui  est  inexact  en  ce  qui  concerne 
l’établissement  de  lerede  l’Hégire.  Le  Prophète  a dit  : n Certes , 
le  temps  est  revenu  en  sa  révolution  au  jour  où  furent  créés 
les  cieux  et  la  terre.  L’année  se  compose  de  douze  mois,  et 
chaque  mois  a trente  jours.  Quatre  de  ces  mois  sont  sacrés  : 
redjeb  et  trois  autres  consécutifs  : dsou’I-qa'da , dsou’l-'hid- 
dja  et  ino'harrem.»  La  raison  de  cette  parole  était  que  les 
Arabes  rejetaient  chaque  année  l’un  des  douze  mois,  en  di- 
sant, au  mois  de  redjeb,  qu’ils  s'abstiendraient  pendant  ce 
mois  de  faire  la  guerre,  et  qu’ils  ne  compteraient  cette  année 
que  de  onze  mois.  Quelquefois  ils  déclaraient  qu’ils  feraient  la 
guerre  pendant  ce  mois,  et,  la  guerre  terminée,  iis  tiendraient 
pour  sacré  à sa  place  le  mois  de  scha'bàn  ou  de  ramadhân. 
Ils  appelaient  ces  mois  nousâ’,  au  singulier  tutti',  c’est-à-dire 
retard,  parce  qu’ils  transportaient  la  sainteté  du  mois  de  re- 
djeb au  mois  de  ramadhân  ou  à un  autre  mois.  Or,  une  certaine 
année,  ils  avaient  observé  la  sainteté  du  mois  do  redjeb,  et 
n’avaient  pas  fait  la  déclaration  relative  à la  guerre;  et,  l’année 
suivante,  Dieu  révéla  ce  verset  : «Le  rlasf  (retard)  est  un  sur- 
croît d’infidélité, fl  etc.  (Sur.  îx,  vers.  3-7.)  Ensuite  Dieu  or- 
donna au  Prophète  de  porter  de  nouveau  l’année  à douze  mois, 
comme  il  est  dit  dans  le  Coran:  «Le  nombre  des  mois  est  de 
douze  devant  Dieu,'»  etc.  (Sur.  ix,  vers.  36.)  Donc  ces  ma- 
nières de  compter  le  temps  ont  été  révélées  d’en  haut.  Depuis 
qu'il  y a des  hommes  sur  la  tarre,  ils  en  ont  eu  besoin,  et  quant 
aux  grandes  époques,  ils  les  comptaient  à partir  d’une  année 
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où  il  était  .survenu  un  événement  important.  Puisque  le  Pro- 
phète réglait  l'année  et  les  mois,  comment  aurait-il  pu  négli- 
ger l’ère?  La  version  de  Mo'hammed  ben-Djarîr  est  d’ailleurs 
contestée  par  les  savants.  La  véritable  ère  a été  établie  par  le 
Prophète;  elle  subsiste  encore  aujourd'hui,  parce  que  depuis 
la  fuite  il  ne  s’est  point  passé  d’événement  plus  important, 
pour  que  cette  ère  ait  dû  être  changée. 

J’ai  vu  à Baghdàd  quelques  Schi'ites  qui  me  disaient  qu'ils 
comptaient  les  années  à partir  du  meurtre  de  'Hosaïn,  fils 
d'Ali,  parce  que  c’était  un  grave  événement,  où  le  sang  de 
'Hosaïn  fut  versé  sur  la  terre.  Cette  ère  aussi  s’explique  par 
le  fait  que  les  hommes  prennent  toujours  pour  point  de  dé- 
part de  leurs  computs  quelque  événement  important  qui  s’est 
passé  au  milieu  d’eux.  Ainsi  encore,  j’ai  entendu  dire  à llagli- 
dâd  qu’en  Syrie,  aux  environs  de  Damas,  il  y a des  adver- 
saires d’'AII,  des  gens  orthodoxes,  qui  ont  un  extrême  atta- 
chement pour  Mo'awiya,  et  qui  comptent,  non  à partir  de 
l’Hégire,  mais  à partir  du  jour  de  la  mort  de  Mo'awiya. 

Le  Prophète  a donc  établi  l’ère  de  la  Fuite,  parce  que  la 
fuite  est  un  événement  important  pour  les  musulmans;  et 
depuis  lors  aucun  autre  événement  plus  important  n’est  sur- 
venu. C’est  pour  cette  raison  que  les  musulmans  suivent  l’ère 
de  la  Fuite.  Les  mages  ont  une  ère  qui  commence  à l’année 
où  fut  tué  Yezdedjerd,  fils  de  Schehryâr. 


CHAPITRE  LXXIX. 

FUITE  DU  PROPHÈTE  AVEC  AROl-BEKR,  D’APRES  UNE  AUTRE 
VRRSION. 

Un  rapporte  sur  la  fuite  du  Prophète  une  autre  tradition. 
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d'après  laquelle  celle  fuite  aurait  eu  lieu  dans  les  circons- 
tances suivantes  : 

Après  la  mort  d'Abou-Tàlib,  oncle  du  Prophète,  celui-ci 
fut  eu  butte  aux  violences  et  aux  outrages  des  infidèles,  qui 
cnGn  résolurent  de  le  mettre  à mort.  A cet  effet,  Walid,  fils  de 
Moghaïra  ; Sofyàn , fils  d’Omay  ya  ; Abou-Djahl , fils  de  Hischâm , 
et  Abou-Sofvân,  fils  de'Ilarb,  se  réunirent  eu  secret  pour  déli- 
bérer de  quelle  manière  ils  feraient  périr  Mo'hammed,  qui, 
disaient-ils,  nous  insuite,  nous  et  nos  divinités,  et  qui  veut 
nous  empêcher  d’adorer  les  idoles.  Walid,  fils  de  Moghaïra, 
dit  : Enfermons-le  dans  uue  maison  et  laissons-le  mourir  de 
faim  et  de  soif.  Abou-Djahl  dit  : Ceci  n’est  pas  un  bon  avis; 
cor  Mo'hammed  a des  parents  à la  Mecque,  qui  le  recherche- 
ront et  qui,  s’ils  le  trouvent,  nous  soupçonneront;  alors  il  y 
aura  du  sang  versé  entre  nous  et  les  Benî-Hâschim.  Abou- 
Sofyàu,  fils  de'Harb,  dit  : H faut  le  placer  sur  une  chamelle, 
lui  attacher  fortement  les  mains  et  les  pieds,  et  laisser  courir 
cette  chamelle  dans  le  désert  ; elle  le  portera  vers  une  tribu 
étrangère,  où  il  tiendra  aux  gens  ses  discours,  et  ceux-là  le 
tueront.  Walid,  fils  de  Moghaïra.  prit  la  parole  et  dit  : Gel 
avis  n’est  pas  bon;  car  Mo'hammed  est  un  homme  dont  la 
parole  est  insinuante,  douce  et  agréable;  s’il  tombe  dans  une 
des  tribus  arabes,  il  séduira  les  gens,  qui  se  concerteront  et 
viendront  nous  attaquer.  Cela  ne  serait  pas  prudent.  Ensuite 
on  demanda  l’opinion  d’ Abou-Djahl.  Celui-ci  dit  : Je  pense 
que  nous  devons  choisir  quarante  hommes,  pris  dans  toutes 
les  tribus,  des  hommes  vigoureux,  de  trente  à quarante  ans, 
que  nous  enverrons  se  poster  à la  porte  de  Mo'hammed.'  Ils  le 
guetteront  à son  passage;  au  moment  où  il  sortira,  le  soir, 
pour  faire  sa  prière  et  pour  faire  les  tournées  autour  du 
temple,  ils  fondront  sur  lui  avec  leurs  épées  et  le  tueront. 
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Quand  les  Benf-Hâschim  apprendront  sa  mort,  nous  dirons 
<|ue,  comme  il  a été  tué  par  quarante  hommes  et  que  l’on  ne 
peut  pas  tuer  quarante  personnes  pour  le  talion  d’une  seule, 
nous  consentons  à payer  le  prix  du  sang,  tel  qu’ils  le  tueront. 
Ensuite  nous  répartirons  entre  nous  cette  somme,  que  nous 
payerons.  De  cette  façon  nous  serons  débarrassés  de  toute 
difficulté  à son  endroit.  A ces  paroles  d’Abou-Djnhl , Sofyàn, 
(ils  d'Omayya,  et  les  autres  assistants  dirent  : C'est  là  un 
excellent  avis,  6 Abou’l-'Ilikam.  On  prétend  aussi  qu’à  celte 
délibération  assistait  Lblis,  sous  la  figure  d’un  vieil  ermite, 
feignant  de  venir  de  Syrie.  Interrogé  sur  ce  qu’il  pensait  de 
l’avis  que  venait  d’émettre  Abou-Djahl,  il  dit  : C'est  très-juste 
et  c’est  un  plan  excellent. 

Alors  Dieu  envoya  Gabriel  pour  avertir  le  Prophète,  et  lui 
révéla  le  verset  suivant,  en  lui  disant  : Ô Mo'hammcd,  récite 
ce  verset  : «Lorsque  les  infidèles  complotent  contre  toi,  pour 
le  saisir,  te  tuer  ou  te  chasser.  Dieu  aussi  complote  contre 
eux , « etc.  (Sur.  vin,  vers.  3o.)  Il  ajouta  : Va  et  sors  de  la 
Mecque.  Le  Prophète  se  rendit  chez  Abon-Bekr,  qu’il  informa 
de  ce  qui  se  passait.  Puis  il  dit  à 'Ali  : Reste,  cette  nuit,  dans 
ma  maison,  et  couche  sur  mon  lit.  'Ali  fit  ainsi.  Lorsque  la 
nuit  fut  un  peu  avancée,  les  [quarante]  hommes  vinrent  se 
placer  près  de  la  maison  du  Prophète,  chacun  dans  un  coin, 
dans  l’intention  de  tuer  Mo'bammed , quand  il  sortirait,  le  ma- 
lin, pour  la  prière.  Mais,  vers  minuit,  ils  se  dirent  entre  eux  : 
Allons,  entrons  dans  sa  maison  pour  le  tuer;  car  il  se  pourrait 
qu’au  jour  les  Beni-Hàschim  fussent  avertis,  et  que,  en  nous 
voyant,  ils  reconnussent  que  nous  voulons  tuer  Mo'bammed. 
Ils  se  précipitèrent  donc,  tous  ensemble,  dans  la  maison  du 
Prophète.  Ayant  trouvé  seulement  ‘Ali,  qui  était  couché,  ils  fu- 
rent désappointés;  ils  lui  demandèrent  où  était  Mo'hammcd. 


Digitized  b y Google 


CHRONIQUE  DE  TA  B A IU. 


AGO 

‘Ali  répondit  qu’il  ne  le  savait  pas.  Il  y avait  parmi  eux  un 
homme  de  la  tribu  de  Makkzoum,  nommé  Sorâqa,  fils  de  Md- 
lik,  qui  dit  aux  autres  : Puisque  nous  sommes  entrés  ici,  tuons 
celui  que  nous  avons  trouvé, ensuite  nous  chercherons  Mo'ham- 
incd.  'Ali,  entendant  ces  paroles,  sauta  de  son  lit,  tira  son 
cpée  et  se  mit  à les  attaquer.  Tous  s’enfuirent;  en  s’en  allant, 
ils  dirent  : Nous  sommes  venus  pour  chercher  Mo'hammed , 
qu'avons-nous  à faire  d’‘Ali?  ‘Ali  n'avait  alors  que  dix-sept  ans. 

Dans  la  même. nuit,  le  Prophète,  accompagné  d’Abou- 
Bekr,  se  mit  en  route  pour  se  rendre  à Médine.  Il  y avait  sur 
lu  roule  une  caverne.  Le  Prophète  dit  à Abou-Bekr  : Il  faut 
nous  cacher  quelque  part,  car  ils  viendront  immédiatement 
à ma  poursuite,  lis  entrèrent  donc  dans  celte  caverne,  et  Dieu 
en  cacha  l’entrée  par  un  buisson  d’épines;  d’après  l’ordre  de 
Dieu,  une  araignée  vint  fixer  sa  toile  sur  l’entrée,  et  un  pi- 
geon vint  y déposer  ses  œufs  et  y couva  aussitôt  ses  petits. 

Après  avoir  quitté  la  maison  du  Prophète,  les  infidèles 
s’étaienl  dit  que,  le  jour  étant  venu,  il  fallait  aller  à la  re- 
cherche de  Mo'hammed.  Ils  engagèrent  donc  un  guide  con- 
naissant bien  la  route  de  Médine,  marchèrent  sur  les  pas  de 
Mo'hammed,  et  arrivèrent  à l’entrée  de  cette  caverne.  On  pré- 
létul  aussi  qu’Iblis  était  venu  avec,  eux  et  leur  servait  de  guide. 
Alors,  perdaut  de  vue  les  traces  de  Mo'hammed  et  d’Abou- 
Ilekr,  le  guide  dit  : Je  ne  peux  plus  suivre  leurs  traces;  ce- 
pendant il  fait  grand  jour,  et  je  les  ai  bien  suivies  jusqu’ici; 
il  faut  qu’ils  soient  dans  celle  fissure.  Les  autres  lui  dirent  : 
Idiol!  celte  fissure  est  couverte  d’une  toile  d’araignée , et  un 
pigeon  y a fait  son  nid  et  a couvé  des  petits;  si  quelqu’un  y 
était  veuu,  cela  ne  serait  pas  ainsi.  Mo'hammed  et  Abou- 
Bekr,  dans  la  caverne,  entendirent  les  voix  de  ces  hommes, 
et  purent  aussi  les  voir.  Abou-Bekr  dit  : O apôtre  «le  Dieu. 
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les  Qoraischites  inlidèles  sont  arrivés,  je  crains  qu'ils  ne  nous 
fassent  périr.  Le  Prophète  répliqua  : Ne  crains  rien,  car  Dieu 
est  avec  nous;  cela  est  ainsi  rapporté  dans  le  Coran.  (Sur.  ix, 
vers,  ko.)  Voyant  l’insuccès  de  leurs  recherches,  les  hommes 
de  la  Mecque  s'en  retournèrent.  Le  Prophète  et  Abou-Bekr 
sortirent  alors  de  la  caverne,  continuèrent  leur  roule  et  arri- 
vèrent à Médine. 


CHAPITRE  LXXX. 

AUTRE  RÉCIT  DE  LA  FUITE  l>L  PROPHETE. 

Lorsque  les  Mecquois  surent  que  soixante  et  dix  personnes 
étaient  venues  de  Médine  et  avaient  fait  un  pacte  avec  Mo'ham- 
med  pour  l'emmener  à Médine,  ils  dirent  : Nous  ne  connais- 
sons pas  ce  secret,  et  les  Médinois  sont  partis!  Le  Prophète 
ordonna  à ses  compagnons  de  partir  un  a un,  ou  deux  à deux. 
Lui -même  resta  jusqu’aux  premiers  jours  du  mois  de  raid' a 
premier.  Les  Mecquois  recherchèrent  les  musulmans;  mais  ils 
ne  les  trouvèrent  pas,  car  ceux-ci  étaient  partis.  Alors  Abou- 
Djahl  réunit  les  Qoraischites  et  leur  dit  : Mo'hammed  a fait 
une  alliance  avec  les  gens  de  Médine,  et  il  veut  partir.  Si  nous 
ne  l’en  empêchons  pas,  demain  il  aura  acquis  des  forces  et 
nous  fera  périr.  Ayant  pris  rendez-vous,  ils  se  réunirent  tous 
le  lendemain,  et  Iblls,  sous  la  ligure  d’un  vieillard  couvert 
du  taïletân,  vint  assister  à leur  délibération.  On  émit  toutes 
sortes  d’avis.  On  disait  : Nous  ne  pouvons  pas  tuer  Mo'ham- 
med, parce  que  les  membres  de  sa  famille  sont  trop  nom- 
breux. lblis  fut  également  de  cet  avis.  Ensuite  on  proposa  de 
chasser  Mo'hammed  de  la  ville.  Iblls  dit  : Cela  ne  serait  pas 
prudent;  car  Mo'hammed  a la  parole  insinuante,  et  partout 
où  il  ira  on  l’accueillera.  Il  ajouta  : Il  ne  reste  qu’à  le  tuer,  mais 
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il  faut  agir  de  telle  sorte  que  personne  ne  puisse  s’en  prendre 
à vous.  Il  faut  faire  venir  des  hommes  de  toutes  les  tribus 
arabes,  un  homme  de  chaque  tribu,  avec  ses  armes,  envahir 
[sa  maison]  pendant  la  nuit,  et  le  tuer,  afin  que  toutes  les  tri- 
bus soient  complices  de  sa  mort,  et  les  Beni-Hâschim  ne  pour- 
ront pas  tuer  tous  les  Arabes.  On  convint  d’agir  ainsi , et  l’on  fil 
venirdeux  hommes  de  chaque  tribu. Gabriel  en  avertit  le  Pro- 
phète, en  lui  apportant  ce  verset  : «Lorsque  les  infidèles  com- 
plotent contre  toi,»  etc.  Il  ajouta  : Pars  demain  pendant  la  nuit. 

Il  y avait  entre  les  mains  du  Prophète  de  nombreux  dépôts 
qui  lui  avaient  été  confiés.  Il  appela  'AU,  fils  d’Abou-Tàlib,  et 
lui  dit  : Je  partirai  pendant  la  nuit;  toi,  reste  encore  ici  deux 
ou  trois  jours,  pour  rendre  aux  hommes  leurs  dépôts.  Quand 
la  nuit  fut  venue,  le  Prophète  se  rendit  cher.  Abou-Bekr. 
Celui-ci  tenait  prêtes  pour  la  fuite  deux  chamelles.  Il  dit  : 
O apôtre  de  Dieu,  il  y a,  à une  parasange  d’ici,  une  mon- 
tagne, dans  laquelle  se  trouve  une  caverne;  c’est  là  qu’il  faut 
aller.  Mo'hammed  dit  : J’y  irai  à minuit;  toi,  tu  partiras  après 
moi.  Knsuite  le  Prophète  rentra  dans  sa  maison  et  dit  à 'Ali  : 
Je  partirai  cette  nuit;  couche-toi  à ma  place  et  couvre-toi  de 
mon  manteau,  pour  que  les  incrédules  croient  que  je  suis  là. 
Ne  crains  rien,  ils  ne  pourront  pas  le  tuer.  Hcnds  les  dépôts 
demain , et  ensuite  viens  me  rejoindre. 

Abou-Djahl  avait  réuni  les  hommes  des  différentes  tribus, 
qui,  pendant  la  nuit,  viurent  se  cacher.  Ils  virent  le  Prophète 
rentrer  dans  sa  maison,  et  ils  passèrent  la  nuit  à sa  porte, 
tandis  que  lui  se  coucha  à l'intérieur.  Quand  la  nuit  fut  un 
peu  avancée,  le  Prophète  se  leva,  fit  coucher  ‘Alf  à sa  place 
et  sortit  de  sa  maison. 

Abou-Bekr  dit  à sa  fille  Esmà  : Je  vais  avec  Mo'hammed  dans 
la  montagne;  il  se  pourra  que  nous  v restions  deux  ou  trois 
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nuils;  apporte-nous  chaque  nuit  de  la  nourriture  et  des  infor- 
mations concernant  les  Qoraïschiles.  Abou-Bekr  avait  nn  af- 
franchi abyssin,  nommé 'Âmir,  auquel  il  confia  les  deux  cha- 
melles, en  lui  recommandant  de  les  leur  amener  le  lundi. 
Après  avoir  ainsi  tout  réglé,  le  Prophète  et  Abou-Bekr  par- 
tirent et  entrèrent  dans  la  caverne. 

Quand  le  jour  fut  venu,  et  que  les  infidèles,  à la  place  du 
Prophèle,  ne  trouvèrent  qu’'Ali,  ils  saisirent  celui-ci  et  lui 
demandèrent  où  était  Mo'hammed.  Qu’en  sais-je?  répondit 
‘Ali,  il  s’est  enfui  d’auprès  de  vous.  Ils  l’emmenèrent  à la  mos- 
quée, et  les  Qoraïschiles  s’y  rassemblèrent.  Pendant  quelque 
temps,  ‘Ali  fut  maltraité;  ensuite  iis  le  laissèrent  libre  et  se 
rendirent  à la  porte  d’Abou-Bekr,  qu’ils  ne  trouvèrent  pas. 
Alors  ils  firent  proclamer  qu’ils  donneraient  cent  chameaux 
à poil  roux  à quiconque  ramènerait  Mo'hammed.  On  alla  de 
tous  côtés;  mais  on  ne  découvrit  aucune  trace. 

A la  tombée  de  la  nuit,  Esmâ  se  rendit  à la  caverne  et 
porta  à manger  à Mo'hammed  et  à Abou-Bekr,  et  leur  fit  con- 
naître les  mouvements  des  Qoraïschites.  Ils  restèrent , comme 
ils  l’avaient  dit  d’avance,  trois  jours  dans  la  caverne,  jusqu’à 
ce  que  les  Qoraïschites  eussent  cessé  leurs  recherches.  Alors 
Abou-Bekr  ordonna  à Esmà  d’apporter,  ce  soir-là,  une  plus 
grande  quantité  de  vivres  et  de  dire  à 'Amir  d’amener  les  cha- 
meaux. La  quatrième  nuit,  ils  sortirent  de  la  caverne,  mon- 
tèrent sur  les  chameaux  et  prirent  avec  eux  un  guide  pour  les 
conduire  à Médine  par  un  chemin  détourné. 

On  raconte, au  sujet  d’Esmà,  fille  d’Abou-Bekr,  le  fait  sui- 
vant, rapporté  par  elle-même  en  ces  termes  : Le  Prophète 
était  parti  avec  Abou-Bekr,  et  la  troisième  nuit  arriva,  sans 
qu’aucun  de  nous  sût  où  ils  étaient  allés.  Alors  nous  enten- 
dîmes une  voix  qui  sortait  de  dessous  la  Mecque,  et  qui  chan- 
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tait.  Nous  ne  vîntes  personne,  les  (tontines  suivirent  la  voix,  et 
j’observai  cju'elle  s’éloignait  vers  les  hauteurs  au-dessus  de  la 
ville.  Voici  ce  qu'elle  rhantail  : 

Qiio  Dieu  récompense  de  la  meilleure  de  ses  récompenses  les  deux  com- 
pagnons qui  se  sont  arrêtes  dans  la  douille  lente  d’Oumin-Ma'bad  ! 

Ils  partent  tous  les  deux,  le  malin,  bien  dirigés.  Heureux  celui  qui  voyage 
comme  compagnon  de  Mo'ltammed  ! 

% 

Esmâ  dit  : En  entendant  ces  paroles,  je  reconnus  qu'ils 
étaient  partis  pour  Médine. 

Le  Prophète  sortit  de  la  Mecque  le  premier  jour  du  mois 
rabî'a  premier;  il  fut  trois  jours  dans  la  caverne  cl  arriva  le 
douzième  jour  du  mois  à Médine.  Il  s’arrêta  à Qobà,  près  de 
Médine,  et  s’assit  sur  une  éminence  de  terrain,  dans  l’ombre. 
Les  habitants  de  Médine,  à la  nouvelle  de  son  arrivée,  se  ren- 
dirent auprès  de  lui.  Le  Prophète  arriva  à Qobà  le  lundi;  le 
vendredi  il  y lit  la  prière,  après  avoir  prononcé  le  sermon. 
Ensuite  il  monta  sur  son  chameau.  Tous  voulurent  saisir  la 
bride  du  chameau  et  dirent  : Descends  chez  moi  ! Le  Prophète 
dit  : Posez  la  bride  sur  le  cou  du  chameau , il  sait  lui-même  où 
il  doit  s'arrêter.  Le  chameau  marcha  jusqu'à  l’endroit  où  est 
aujourd'hui  la  mosquée.  Là  il  se  mit  à genoux,  et  le  Prophète 
descendit.  Ce  terrain  appartenait  à deux  orphelins,  nommés 
Sahl  et  Soliaïl.  Le  Prophète  alla  demeurer  dans  la  maison 
d'un  homme  nommé  khàlid,  fils  de  Zaïd,  surnommé  Abou- 
Ayyoub,  qui  avait  une  nombreuse  famille  et  point  de  fortune. 
Pendant  qu’il  conduisait  le  Prophète  dans  sa  maison,  chacun 
en  particulier  invita  Mo'bammed  à venir  demeurer  chez  lui; 
mais  le  Prophète  dit  : La  place  d’un  homme  est  là  où  se 
trouvent  ses  vêtements  et  ses  bagages. 

Mo'hamnied  ht  acheter  le  terrain  [où  sou  chameau  s'était 
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arrêté]  pour  y construire  la  mosquée,  et  il  demeura  dans  la 
maison  d’Abou-Ayyoub  jusqu’à  ce  que  la  mosquée  fût  terminée. 
On  construisit  une  demeure  pour  le  Prophète,  tout  à côté  de 
la  mosquée. 

En  recevant  le  Prophète  chez  lui , Abou-Ayyoub  disposa  le 
rez-de-chaussée  de  sa  maison  pour  le  Prophète,  et  lui-même 
demeura  sur  la  terrasse.  On  dit  à Abou-Ayyoub  : Comment 
as-lu  été  hier?  Il  répondit  : Comment  peut  se  trouver  un 
homme  qui  a au-dessus  de  lui  Dieu,  et  au-dessous  de  lui  le 
prophète  de  Dieu? 


CHAPITRE  L'XXXI. 

PRKMIKRKS  KXPKMTIONS  DU  PROPIIKTK. 

Lorsque  le  Prophète  eut  quitté  la  Mecque,  les  inûdèles  s’é- 
crièrent : Nous  en  sommes  débarrassés.  Mais  le  Prophète  ne 
les  laissa  pas  en  repos.  Dieu  lui  donna  la  liberté  des  entre- 
prises guerrières  et  lui  ordonna  de  prendre  l’offensive.  Quand 
il  arriva  à Médiue,  il  reçut  le  verset  suivant  : «Tuez  les  infi- 
dèles où  vous  les  trouverez,  faites-Ies  prisonniers,  assiégez-les, 
mettez-vous  en  embuscade  contre  eux,  n etc.  (Sur.  ix,  vers.  5.) 
Il  reçut  aussi  le  verset  suivant:  «ô  prophète,  combats  les 
infidèles  et  les  hypocrites,  traitc-les  sévèrement. » (Sur.  ix, 
vers,  7 A.)  En  révélant  les  versets  qui  ordonnaient  la  lutte. 
Dieu  abrogea  ceux  qui  avaient  recommandé  aux  croyants  la 
patience. 

Mo'hammed , dans  l’année  même  de  la  fuite , expédia  de  Mé- 
dine des  détachements  pour  couper  le  chemin  aux  caravanes, 
qu’il  fit  enlever  et  dont  il  distribua  les  marchandises  aux  mu- 
sulmans. Ces  troupes  s’avancèrent  jusqu’à  la  Mecque.  Personne 
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n’osait  plus  sortir  de  celte  ville,  et  aucune  caravane  ne  se 
hasardait  sur  les  chemins.  Ces  expéditions  furent  exécutées 
tantôt  par  le  Prophète  personnellement , tantôt  par  ses  troupes . 
composées  de  Mohâdjir  (réfugiés)  et  d’dufdr  (auxiliaires  de  Mé- 
dine). Dans  la  deuxième  année  de  l’hégire  eut  lieu  le  combat 
de  Bedr. 

Après  avoir  reçu  l’autorisation  de  faire  la  guerre  aux  infi- 
dèles et  après  la  révélation  du  verset  : rLa  permission  a été 
donnée  à ceux  qui  veulent  combattre,  à cause  des  violences 
qu'ils  ont  essuyées, * etc.  (sur.  xxn,  vers,  ûo),  le  Prophète, 
dans  l’année  môme  de  l’hégire,  sept  mois  après  cet  événement , 
au  mois  de  ramadhân,  fit  partir  'Hamza  avec  trente  cavaliers 
des  Mohâdjir.  Ce  fut  la  première  armée  musulmane  qui  partit 
pour  la  guerre.  Le  Prophète , de  sa  propre  main , attacha  l’éten- 
dard blanc,  appelé  liwa,  et  donna  à 'Hamza  les  instructions 
suivantes  : Dirige-toi  vers  le  bord  de  la  mer;  car  une  cara- 
vane qoraïschite,  venant  de  la  Syrie  et  rapportant  une  grande 
quantité  de  marchandises,  y passera;  peut-être  pourras-tu  t’en 
emparer.  'llamza  se  rendit  à cet  endroit;  mais  la  caravane, 
qui  était  conduite  par  Abou-Djabl  avec  trois  cents  cavaliers, 
était  déjà  passée  et  était  entrée  dans  un  grand  village,  qui 
se  trouvait  de  ce  côté.  Le  chef  de  ce  village,  qui  renfermait 
un  grand  nombre  d’habitants,  s’appelait  Mo'hammed,  fils 
dKAmrou , le  Djohaïuite;  il  était  lié  d’amitié  avec  Abou-Djabl 
et  avec  'llamza.  Il  vint  trouver  ce  dernier  et  lui  parla  ainsi  : 
Abou-Djabl  est  dans  ce  village  avec  trois  cents  cavaliers;  les 
habitants  sont  disposés  à le  soutenir;  il  faut  que,  par  égard 
pour  moi,  tu  l’en  retournes.  'Hamza  savait  qu’il  disait  la  vé- 
rité, et  il  s’en  retouma.  Abou-Djabl  conduisit  la  caravaue  à la 
Mecque.  Le  porte-drapeau  de  'llamza,  nommé  Abou’l-Walîd, 
dit  : Je  ne  veux  pas  rapporter  le  premier  drapeau  des  musul- 
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mans  «ans  avoir  l'ait  du  bulin.  ‘Hamza  répliqua  : Fais-le, 
car  In  paix  est  préférable  ici  à la  (pierre  ; dans  les  cireons- 
lances  actuelles,  la  retraite  sans  perte  est  une  grande  vic- 
toire. Après  cela,  il  se  retira. 

Ensuite,  au  mois  de  schawwàl,  le  Prophète  fut  averti  que 
les  infidèles  étaient  sur  le  point  d'envoyer  un  détachement 
pour  marcher  contre  Médine.  En  conséquence,  il  mit'Obaïda, 
(ils  de  ‘Hàrith,  fils  du  Mottalib,  à la  tête  de  soixante  hommes 
des  Mohâdjir,  tous  cavaliers,  parmi  lesquels  il  ne  se  trouvait 
pas  un  seul  des  Ançâr.  Le  jour  où  Abou-Djahl  était  rentré  à 
la  Mecque,  il  avait  averti  les  habitants  que  Mo'hammed  avait 
commencé  les  hostilités.  Le  lendemain,  pour  prévenir  Mo- 
'hammed,  ils  firent  partir  une  troupe  de  deux  cents  hommes 
sous  les  ordres  d’clkrima,  lils  d’Abou-Djnhl , pour  tenter  un 
coup  de  main  contre  Médine.  C’est  contre  cette  troupe  que  le 
Prophète  envoya  ‘Obaïda  avec  soixante  hommes,  en  lui  remet- 
tant l’étendard  bl,nnc,  qui  fut  porté  par  Mista'h,  fils  d’Olhê- 
tha,  cousin  d’Abou-Bekr.  Les  deux  détachements  se  ren- 
contrèrent près  d’un  puits  nommé  A'hyâ,  qui  contenait  une 
eau  excellente  et  qui  était  situé  entre  la  Mecque  et  Médine. 
Il  y avait  dans  la  troupe  des  infidèles  deux  musulmans,  l’un 
nommé  Miqdàd,  fils  d’'Amrou,  l’autre  'Otba,  fils  de  Ghaza- 
wàn,  qui  étaient  restés  à la  Mecque,  n’avant  pas  osé  émigrer, 
par  crainte  des  infidèles.  Lorsque  la  troupe  d’'Ikrima  partit, 
ils  s’étaient  joints  à elle,  disant  : Nous  sommes  avec  vous, 
nous  vous  aiderons.  Mais  leur  intention  était  de  s’enfuir  et  de 
gagner  Médine.  En  apercevant  la  troupe  de  Médine,  'Ikrimu 
disposa  ses  hommes  pour  le  combat.  ’Obaïda  et  les  musul- 
mans se  rangèrent  également  en  ordre  de  bataille.  A ce  mo- 
ment, les  deux  hommes  (lassèrent  du  côté  des  musulmans. 
Sa'd,  fils  d’Abou-Waqqâç,  connu  parmi  les  Arabes  pour  son 
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habileté  dans  l'art  de  tirer  de  l'arc,  commença  par  lancer  un 
trait  sur  les  ennemis.  Celui  le  premier  trait  qui  eût  été  lancé 
par  un  musulman.  Quoique  aucun  des  ennemis  n’eût  été 
atteint,  ceux-ci,  gagnés  par  la  peur,  s'enfuirent.  'Obaïda,  sa- 
chant qu’ils  étaient  nombreux,  ne  les  poursuivit  pas,  mais 
retourna  à Médine.  Quelques-uns  prétendent  que  l’expédition 
d’'Obaïda  eut  lieu  avant  celle  de  ‘Hamza;  elles  eurent  lieu 
cependant  à peu  près  à la  même  époque,  l’une  au  mois  de 
ramadhàn,  l’autre  au  mois  de  schawwâl. 

Lorsque  ‘Obaïda  revint,  au  mois  de  dsou’I-qa'da , le  Pro- 
phète fit  partir  Sa'd,  fils  d’Abou-Waqqàç,  en  lui  remettant 
l’étendard  blanc,  à la  tête  de  vingt  piétons  des  Mohâdjir.  L’é- 
tendard fut  porté  par  Miqdâd,  fils  d’'Amrou.  Le  Prophète  dit 
à Sa'd  : Dirige-toi  vers  un  endroit  nommé* Kharrâr,  où  doit 
passer  une  caravane  qoraïschite;  peut-être  pourras-tu  l’en- 
lever. Si  vous  ne  la  rencontrez  pas  et  que  vous  ne  puissiez 
pas  l’enlever,  n’allez  pas  plus  loin,  mais  revenez.  Quand  Sa'd 
V arriva,  la  caravane  était  déjà  passée  depuis  deux  jours.  11  ne 
poursuivit  pas  sa  course,  conformément  aux  ordres  du  Pro- 
phète, et  s’en  retourna. 


CHAPITRE  LXXXII. 

EXPEDITION  DF,  WADDAN  ET  D’ABWÂ. 

Ce  fut  la  première  expédition  que  le  Prophète  entreprit 
lui-même.  Il  en  revint  sans  avoir  combattu. 

Au  mois  de  çafar  de  la  seconde  année  de  l’hégire,  le  Pro- 
phète partit  de  sa  personne,  à la  tête  d’une  troupe  de  Mo- 
hâdjir et  d’Ançâr,  après  avoir  établi  comme  son  lieutenant  à 
Médine  Sa'd,  fils  d’'Obâda.  L’étendard  blanc  était  porté  par 
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'Hamza.  Le  Prophète  arriva  à Abwà,  bourg  considérable,  reu- 
rermant  un  grand  nombre  d’habitants , et  situé  entre  la  Mecque 
et  Médine.  Près  de  là  est  un  autre  bourg,  nommé  VVaddàn. 
C’est  pour  cela  que  cette  expédition  porte  ces  deux  noms.  Le 
chef  des  Arabes  de  la  tribu  de  Dhamra,  Makhschî,  fils  d’‘Ain- 
rou,  se  présenta  devant  le  Prophète  et  conclut  la  paix  avec 
lui.  Après  cela  le  Prophète  resta  à Abwà  quinze  jours,  et  s’en 
retourna  sans  avoir  combattu. 

D’après  une  autre  version,  les  trois  expéditions  que  nous 
venons  de  mentionner  auraient  eu  lieu  toutes  trois  dans  la  se- 
conde année;  le  Prophète,  durant  la  première  année,  n’au- 
rait envoyé  aucune  armée. 


CHAPITRE  LXXXIII. 

KXPKDITIOX  DK  ROIVÀT. 

De  retour  à Médine,  au  mois  de  rabi'a  premier,  le  Pro- 
phète fut  informé  qu’une  caravane  qoraïscbite  de  quinze  cents 
chameaux,  conduite  par  ümayya,  fds  de  Khalaf,  de  la  tribu 
de  Djouma'b , et  cinq  cents  hommes,  reviendrait  de  Syrie.  Le 
Prophète  partit  au  mois  de  rabi'a  second  avec  deux  cents 
hommes  des  Mohàdjiret  des  Ançàr,  après  avoir  laissé  comme 
son  lieutenant  à Médine  Sa‘d , fils  de  Mo'àds.  Dans  cette  ex- 
pédition, l’étendard  fut  porté  par  Sa'd,  fils  d’Abou-Waqqàc. 
Ayant  quitté  le  territoire  de  Yathrib,  il  arriva  près  d’une 
montagne  nommée  lladhwa,  sur  le  territoire  du  Tihàtna.  Il 
fit  halte  à un  endroit  nommé  Kowàl.  La  caravane,  avertie, 
s’était  échappée , et  Mo'hammed  retourna  à Médine. 


Digitized  by  Google 


4 7U 


CHRONIQUE  DE  TA  R A RI. 


CIIAP1THE  LXXXl\. 

KXPBDITIOX  DK  DSÀT-OLL-'OSCIIAÏR». 

Le  mois  suivant,  djoumâda  premier,  le  Prophète  partit  de 
nouveau,  après  avoir  établi  comme  son  lieutenant  à Médine 
Abou-Salama,  fils  d'Abdoul- Asad.  L'étendard  était  porlé 
par  'llam/.a.  Près  de  Médine,  à un  endroit  nommé  Dsàl-oul- 
'Oschaïra,  le  Prophète  lut  informé  du  passage  d’une  caravane. 
Les  soldats  musulmans  se  dirigèrent  du  côté  droit,  vers  le 
désert,  et  arrivèrent  à une  autre  station,  où  passaient  égale- 
ment les  caravanes.  Mais  ils  ne  l'y  rencontrèrent  pas.  Alors  ils 
vinrent  à une  station  où  il  y a un  grand  arbre,  qu’on  appelle 
Dsàt-oul-Sâq.  On  fit  balte  à l'ombre  de  cet  arbre,  et  l'on  cher- 
cha la  caravane,  sans  la  rencontrer.  Puis  le  Prophète  fil  la 
prière  sous  cet  arbre;  on  fit  rôtir  un  agneau,  et  l'on  passa  la 
nuit  en  cetendroit.  Ensuite  ou  y construisit  une  mosquée,  qui 
existe  encore  aujourd’hui;  on  la  visite,  ainsi  que  la  place  où 
lut  rôti  l'agneau.  Le  lendemain,  en  marchant  à la  recherche 
de  la  caravane,  ils  arrivèrent  à une  station,  ensuite  à un  en- 
droit tiommé  Çor'a,  puis  à une  station  nommée  Çokhaïràt- 
al-Thomàm,  ensuite  à un  endroit  nommé  Mouschtarib.  Ils 
y puisèrent  de  l’eau  et  revinrent  à Çokhaïrât.  Ils  avaient  ainsi 
exploré  toutes  les  stations  et  tous  les  puits  où  la  caravane  eût 
pu  passer,  sans  en  trouver  aucune  trace.  Alors  ils  retournè- 
rent directement  à Dsàt-oul-'Oschaïra , où  demeuraient  des 
Arabes  de  la  tribu  de  Molledj.  Mo'hammed  conclut  un  traité 
de  paix  avec  eux,  et  revint  à Médine  au  mois  de  djoumâda 
second. 

Le  fut  lors  de  cette  expédition  que  le  Prophète  donna  à 
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‘Ali  le  nom  d 'Abou-Tourdb;  voici  en  quelle  circonstance  : Un 
jour,  le  Prophète,  un  voyant  pas 'Ali,  qui  était  sorti  du  village 
et  qui  dormait  à l'ombre  d'un  arbre  au  milieu  des  plantations 
de  dattiers,  alla  è sa  recherche.  Il  le  trouva  enfin  dormant 
sous  l'arbre;  son  vêtement  était  tombé,  et  tout  son  corps 
était  complètement  couvert  de  poussière.  Le  Prophète  cria  à 
haute  voix  : ir  Lève-toi,  ù AboU-Tourdb.»  Ce  nom  est  resté  à 
‘Ali;  il  en  était  fier  et  aimait  qu’on  l'appelât  par  ce  sobriquet. 
‘Ammàr,  fils  de  Yàser,  raconte  : Je  dormais  sous  cet  arbre  avec 
‘Ali.  En  entendant  la  voix  du  Prophète  et  en  me  réveillant, 
je  vis  que  le  Prophète  réveillait  'Ali,  et  qu'Ali  se  levait  et  se 
tenait  devant  lui.  Le  Prophète  essuya  avec  son  manteau  la 
tête  et  le  visage  d’'Ali,  et  lui  dit  : Ô 'Ali,  le  plus  misérable 
dans  les  deux  mondes  est  celui  qui  sera  ton  ennemi,  qui  te 
blessera  à la  tète,  qui  fera  couler  ton  sang  et  qui  te  tuera;  il 
sera  éternellement  dans  l'enfer. 

A l’époque  de  celte  expédition , le  Prophète  n'avait  pas  en- 
core marié  Fâliina  ù ‘Ali.  Il  lui  donna  sa  fille  en  mariage  au 
mois  de  dsou'I-qa'da. 


CHAPITRE  LXXXV. 

PDKMIKKK  KVPKDITIOS  DK  BKDH. 

Plusieurs  jours  après,  un  homme  de  la  Mecque,  nommé 
Kourz,  fils  de  Djàbir,  le  Fihrite,  avec  une  troupe  de  Qoraï- 
schiles,  vint  faire  une  incursion  sur  le  territoire  de  Médine, 
enlever  les  troupeaux  des  habitants,  qui  se  trouvaient  éloignés 
de  la  ville  à trois  journées  de  marche,  et  les  emmener,  par 
des  chemins  détournés,  à la  Mecque.  Le  Prophète,  averti 
trois  jours  après,  se  mil  aussitôt,  avec  plusieurs  Mohàdjir.  à sa 


iieitized  by  Google 


472 


CHRONIQUE  DE  TABARI. 


poursuite.  Il  arriva  jusqu'à  Bedr,  mais  il  lie  put  l'atteindre. 
Le  Prophète  resta  trois  jours  à Bedr,  puis  il  rentra  à Me'dine. 
Ce  fut  'Ali  qui  porta  le  drapeau  du  Prophète  dans  cette 
expédition.  Zaïd,  fils  de  'Hârilha , avait  été  laissé  comme  lieu- 
tenant à Médine. 

Bedr  est  un  eudroit,  au  milieu  du  désert,  où  il  y a un 
grand  nombre  de  puits,  qui  ont  été  creusés  anciennement  par 
un  Arabe  nommé  Bedr. 


CHAPITRE  LXXXVI. 

KXPRD1TI0N  DK  BATS  - NAKIIL. 

Le  premier  jour  du  mois  de  redjeb,  le  Prophète  appela 
'Abdallah,  fils  de  Dja'hsch,  cl  lui  donna  le  commandement 
de  douze  hommes  des  Mohâdjir,  tels  que  Sa'd,  fils  d’Abou- 
Waqqâç;'Otba,  fils  de  Ghazawân;  Abou-'Hodsaïfa,  filsd’'Olba, 
fils  de  Rabi'a,  et  Wâqid,  fils  d" Abdallah,  de  la  tribu  de  Yar- 
bou'.  Quelques-uns  prétendent  qu’ils  n'étaient  qu'au  nombre 
de  sept.  Le  Prophète,  craignant  que,  s'il  disait  à 'Abdallah 
où  il  devait  aller  et  ce  qu’il  devait  faire,  celui-ci , ainsi  que 
ses  compagnons,  eussent  peur  et  refusassent  de  marcher,  lui 
remit  un  écrit  cacheté,  eu  lui  disant  : Marche  dans  la  direc- 
tion de  la  Mecque;  n’ouvre  cette  lettre  qu’au  troisième  jour 
de  route;  exécute  les  ordres  que  tu  y trouveras,  et  rends-toi 
à l’endroit  qui  y est  indiqué  par  moi.  Ne  force  pas  ceux  de 
tes  compagnons  qui  ne  voudront  pas  te  suivre.  'Abdallah  partit 
le  premier  jour  du  mois  de  redjeb.  Après  avoir  marché  trois 
jours,  il  ouvrit  la  lettre  et  y trouva  les  instructions  suivantes: 
Avance-toi  jusqu’aux  portes  de  la  Mecque,  jusqu’à  Batn- 
Nakhl,  reste  là  en  secret  et  cherche  à épier  les  habitants  de 
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la  Mecque;  sache  ce  qu'ils  font,  ce  qu'ils  projettent  et  ce  qu’ils 
ont  fait  des  troupeaux  qu'ils  ont  enlevés  d'ici,  s'ils  les  oui 
tués  ou  gardés.  Cherche  à savoir  ce  qu’ils  disent  de  ce  que  je 
les  ai  poursuivis  et  manqués.  Après  avoir  accompli  ces  ordres, 
revenez.  Le  Prophète  avait  aussi  enjoint  à ‘Abdallah  de  ne 
pas  combattre;  car  on  était  au  mois  de  redjeb,  où  il  était  dé- 
fendu aux  Arabes  de  faire  la  guerre;  et  le  Prophète  observait 
cette  loi.  ‘Abdallah  communiqua  cette  lettre  à ses  compa- 
gnons. Batn-Nakhi  est  une  station  près  de  la  Mecque,  la 
première  sur  la  route  de  Tàïf.  Ce  fut  là  que  le  Prophète,  en 
revenant  de  Tâïf,  passa  la  nuit,  fît  la  prière,  et  où  les  péris 
vinrent  le  trouver,  comme  nous  l'avons  raconté.  ‘Abdallah  dit 
à ses  compagnons  : Je  suis  sûr  qu'en  allant  jusqu'aux  portes 
de  la  Mecque,  à Batn-Nakhl,  nous  n’en  reviendrons  pas  vi- 
vants. Le  Prophète  m’a  ordonné  de  ne  forcer  aucun  de  vous 
à me  suivre.  Que  ceux  d'entre  vous  qui  désirent  le  martyre 
viennent,  et  que  ceux  qui  ne  le  veulent  pas  s’en  retournent! 
Tous  le  suivirent. 

A la  première  étape,  le  chameau  qui  appartenait  en  com- 
mun à Sa'd,  fils  d'Abou-Waqqàç,  et  à ‘Otba,fils  de  Ghazawàn, 
et  qui  portait  leurs  bagages,  s’échappa  pendant  la  nuit.  Le 
lendemain,  ne  le  voyant  pas,  ils  se  mirent  à sa  recherche; 
tandis  qu‘ Abdallah  poursuivit  sa  route,  ils  s’enfoncèrent  dans 
le  désert  et  vinrent  jusque  dans  le  Nedjd,  et  ne  purent  plus 
le  rejoindre. 

'Abdallah,  se  rendant  à l’endroit  que  le  Prophète  lui  avait 
indiqué,  s’y  arrêta  et  prit  des  informations,  en  interrogeant 
tous  ceux  qui  y passaient.  ‘Okàscha,  fils  de  Mi'hçan,  l’un  de 
ses  compagnons,  alla  comme  espion  explorer  tous  les  lieux  et 
rapporta  à ‘Abdallah  des  informations.  Comme  on  était  au 
mois  de  redjeb,  mois  sacré,  où  l’on  ne  faisait  pas  la  guerre  et 
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où  les  gens  venaient  de  tous  cdlés  visiter  la  Mecque  el  les 
lieux  saints  ('Omrn),  il  s'était  rasé  la  tête,  alin  de  n’être  pas 
reconnu  el  afin  de  se  faire  passer  pour  un  pèlerin  en  état  pé- 
nitentiel  (Chrâm).  II  entrait  ainsi  à la  Mecque  et  prenait  par- 
tout des  renseignements. 

Or  une  caravane  mecquoise,  venant  du  Tâïf,  chargée  de 
fruits,  de  raisins  et  d'autres  marchandises,  vint  à passer  près 
de  l’endroit  où  était  campé ‘Abdallah , et  y fit  halle.  Elle  était 
escortée  de  quatre  hommes,  personnages  considérables  d’entre 
les  Qoraïschiles.  L’un  d’eux  était  ‘Amrou-ben  AI-‘Hadhramî; 
les  autres  étaient:  ‘Othmàn,  fils  d’‘Abdallah,  fils  de  Moghaïra, 
et  son  frère  Naufal , les  Makhzoumites;  enfin  Al-‘IIakm,  fils 
de  kaïsàn,  affranchi  de  Mouslim,  fils  de  Moghaïra.  En  aper- 
cevant ‘Abdallah,  fils  de  Dja'hsch,  et  ses  compagnons,  ils 
eurent  des  appréhensions;  ils  dirent  entre  eux  : Mo'hammed 
a envoyé  quelques  hommes  pour  surprendre  et  enlever  la 
caravane.  Ils  se  disposèrent  à faire  halle  à cette  station  et  à 
envoyer  à la  Mecque  pour  chercher  du  secours.  Tout  d’un 
coup,  'Okàscha , la  tête  rasée,  parut  sur  une  élévation  de  sable. 
En  le  voyant,  ils  dirent  : Nous  sommes  au  mois  de  redjeb,  le 
mois  sacré;  ces  hommes  sont  [sans  doute]  des  Arabes  venus 
pour  visiter  les  lieux  saints.  AI-'Hakm,  fils  de  Kaïsàn,  dit  : 
Ouand  même  ce  seraient  des  gens  de  Mo'hammed,  celui-ci 
respectera  assez  le  mois  de  redjeb  pour  ne  pas  ordonner  de 
faire  la  guerre  pendant  ce  mois,  et  de  commettre  des  actes 
de  brigandage.  En  conséquence,  ils  firent  halte  au  même 
endroit.  Le  jour  que  précédait  cette  nuit  était  le  dernier  du 
mois  de  redjeb. 

Pendant  la  nuit, ‘Abdallah,  fils  de  Dja'hsch,  délibéra  su r 
ce  qu’il  devait  faire.  Il  y a là,  dit-il,  de  nombreuses  mar- 
chandises : si  j’attaque  domain-,  et  que  je  les  enlève,  j’aurai 
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combattu  au  mois  de  redjeb  et  violé  la  sainteté  de  ce  mois; 
si  j'attends,  ils  gagneront  la  Mecque,  et  le  butin  nous  aura 
échappé.  'Abdallah  et  ses  compagnons  résolurent  d'attaquer 
et  d’enlever  la  caravane,  disant  : Ce  sont  des  infidèles,  envers 
lesquels  il  n’y  a pas  lieu  d’observer  une  interdiction  sacrée. 
Le  matin,  lorsque  la  caravane  se  mit  en  marche,  ils  s’appro- 
chèrent avec  leurs  armes,  et  'Abdallah,  fils  de  Dja'hsch,  et 
Wâqid , fils  d’cAbdallah,  qui  étaient  d’habiles  archers,  tirè- 
rent sur  'Amrou  ben-Al-‘Hadhrami,  le  chef  de  la  caravane, 
et  le  tuèrent.  ‘Amrou  était  un  personnage  considérable  parmi 
les  Qoraïschites;  il  était  allié  des  Beni-'Amir  Al-'Hadhrami, 
qui  étaient  commerçants  et  jouissaient  d’une  grande  considé- 
ration à la  Mecque.  En  voyant  tomber  ‘Amrou,  'Olhmàn,  fils 
d'Abdallah,  s’enfuit  et  se  sauva  à la  Mecque;  les  autres, 
iNaufal , fils  d’'Abdallaii , et  AI-'Hakin,  fils  de  Kaïsân,  se  ren- 
dirent. 'Abdallah,  fils  de  Dja'hsch,  leur  fil  lier  les  mains,  en- 
leva la  caravane  et  s’enfonça  dans  le  désert,  en  se  dirigeant 
vers  Médine. 

A cette  nouvelle,  les  Mecquois  allèrent  à leur  poursuite; 
mais  ils  revinrent  sans  avoir  pu  les  atteindre.  Ils  furent  très- 
étonnés  de  ce  fait  et  dirent  : Mo'hamined  a violé  la  sainteté  du 
mois  de  redjeb,  en  envoyant  une  expédition  guerrière  pour 
verser  du  sang  et  faire  du  butin  et  des  prisonniers;  il  ne  pros- 
pérera jamais,  et  sa  religion  n’aura  jamais  de  succès. 

'Abdallah,  fils  de  Dja'hsch,  arriva  à Médine  au  mois  de 
scha'bnn , avec  son  butin  et  scs  prisonniers,  et  se  présenta 
devant  le  Prophète.  Celui-ci  fut  Irès-courroucé  et  lui  dit  : 
Pourquoi  as-tu  agi  ainsi?  Je  ne  t’avais  pas  ordonné  de  com- 
mettre des  actes  d’hostilité  au  mois  sacré.  Les  compagnons 
du  Prophète  blâmèrent  tous  'Abdallah , fils  de  Dja'hsch , et  lui 
dirent  : Les  infidèles  et  les  idolâtres  eux -mêmes  s’abslien- 
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nenl  de  faire  ce  que  lu  as  fait  au  mois  de  redjeb.  Le  Prophète 
retint  les  prisonniers  et  confisqua  le  butin,  sans  y toucher, 
en  attendant  les  ordres  de  Dieu.  Puis  le  Prophète  demanda 
des  nouvelles  de  Sa'd,  (ils  d’Abou-Waqqâç,  et  d’'Otba,  fds 
de  Ghazawân.  On  lui  répondit  que,  à une  certaine  station, 
nommée  Ma'dan,  ayant  perdu  leur  chameau,  ils  étaient  allés 
à sa  recherche,  et  que  depuis  lors  on  n’avait  pas  eu  de  leurs 
nouvelles.  Le  Prophète  fut  inquiet  de  leur  sort;  il  craignait 
qu’ils  ne  fussent  tombés  entre  les  mains  des  ennemis.  Ensuite  il 
fut  informé  que  les  Qoraïschites  le  blâmaient  d’avoir  commis 
des  actes  de  violence  au  mois  de  redjeb,  ce  qui  n’était  per- 
mis dans  aucune  religion.  Les  musulmans  qui  n’avaient  pas 
émigré  et  qui  étaient  restés  à. la  Mecque  firent  avertir  le  Pro- 
phète, par  un  messager,  de  ces  propos  des  Qoraïschites,  et  lui 
firent  demander  quelle  réponse  ils  devaient  leur  faire.  Alors 
Dieu  révéla  le  verset  suivant,  par  lequel  il  rassura  le  Prophète  : 
-Ils  t’interrogeront  au  sujet  du  combat  dans  le  mois  sacré. 
Dis  : C’est  un  péché  grave  de  cotnbaltre  pendant  ce  mois; 
mais  détourner  les  hommes  de  la  voie  de  Dieu,  ne  pas  croire 
en  lui,  chasser  des  hommes  du  saint  temple  où  ils  habitaient, 
est  un  péché  plus  grave  devant  Dieu.  L’idolâtrie  est  un  péché 
plus  grave  que  le  meurtre  pendant  le  mois  de  redjeb.  i (Sur.  n, 
vers.  21  A.)  'Abdallah,  fils  de  Dja'hsch,  et  ses  compagnons 
furent  très-heureux  de  celte  révélation.  Le  Prophète  fit  par- 
venir le  verset  aux  musulmans  de  la  Mecque,  pour  qu’ils 
pussent  répondre  aux  infidèles  qoraïschites. 

Les  Qoraïschites  envoyèrent  quelqu'un  pour  racheter  les  deux 
prisonniers.  Le  Prophète  répondit  : Nous  n’acceptons  pas  leur 
prix.  Nous  avons  perdu  deux  de  nos  gens  : Sa'd,  fils  d’Ahou- 
YVaqqâç,  et  'Otba,  fils  de  Ghazawân,  dont  nous  n’avons  pas 
de  nouvelles.  Quand  ceux-ci  reparaîtront,  nous  vous  renver- 
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rons  ces  prisonniers.  Mais  si  nous  acquérons  la  certitude  qu'on 
les  a lues,  nous  mettrons  aussi  à mort  ces  deux  hommes. 
Sa'd  et  'Otba,  en  recherchant  leur  chameau,  étaient  venus 
jusqu'à  Nadjrân.  Ne  l'ayant  pas  trouvé,  ils  revinrent  à Mé- 
dine au  mois  de  scha'bàu.  Alors  le  Prophète,  considérant  les 
deux  prisonniers  comme  leur  rançon , les  renvoya  à la  Mecque , 
après  en  avoir  reçu  le  prix. 


CHAPITRE  LXXXVII. 

CHANGEMENT  DE  LA  QIRI.A. 

Dans  le  même  mois  de  scha'bân,  au  milieu  du  mois,  Dieu 
ordonna  au  Prophète  de  ne  plus  se  tourner  pendant  la  prière 
vers  Jérusalem,  mais  vers  la  Ka'ba.  Les  Arabes,  en  priant, 
se  tournaient  vers  la  Ka'ba,  tandis  que  les  juifs  et  les  chré- 
tiens se  tournaient  vers  Jérusalem,  où  était  le  temple  bâti 
par  Salomon,  fds  de  David,  endroit  illustre,  vers  lequel  se 
tournaient  également  Moïse  et  Jésus.  Lorsque  le  Prophète 
reçut  sa  mission  prophétique  à la  Mecque,  il  se  tournait,  en 
priant,  vers  la  Ka'ba.  Comme  les  idolâtres  de  la  Mecque,  en 
adorant  les  idoles,  se  tournaient  aussi  vers  la  Ka'ba,  quand 
le  Prophète  vint  à Médine,  où  dominait  le  culte  des  chrétiens 
et  des  juifs,  qui  se  tournaient  vers  Jérusalem,  Dieu  lui  or- 
donna de  se  tourner  également,  en  priant,  vers  Jérusalem, 
afin  de  ne  pas  les  contrarier  et  pour  qu’ils  lui  fussent  favo- 
rables. Le  Prophète  fit  aiusi.  Cependant  il  désirait  que  le 
point  vers  lequel  il  devrait  se  tourner  en  priant  fût  la  Ka'ba, 
qui  avait  été  aussi  la  Qibla  d’ Abraham  et  d'Isinaël.  il  priait 
journellement  Dieu  d’exaucer  ce  désir;  enfin,  au  milieu  du 
mois  de  scha'bân  de  la  seconde  année  de  l'hégire,  le  mardi, 
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Dieu  révéla  le  verset  suivant  : * Nous  avons  vu  que  tu  toui- 
llais tou  visage  vers  le  ciel.  Mais  nous  voulonsquctu  le  tournes 
vers  une  Qibla  qui  le  plaira.  Tourne-toi  vers  le  saint  temple." 
(Sur.  h , vers.  1 3g.) 

La  raison  de  cette  révélation  fut  que  les  juifs  et  les  chré- 
tiens disaient  au  Prophète  : O Mo'hainmed, si  ta  religion  est 
différente  de  la  nôtre,  comment  se  fait-il  que  tu  le  tournes 
en  priant  vers  le  même  point  que  nous?  Le  Prophète,  ayant 
invoqué  Dieu,  reçut  le  verset  que  nous  venons  de  dire. 

CHAPITRE  LXXXVIII. 

KTAM.ISSRMENT  DU  JK.l'MÎ  DR  IUMADIMN. 

Le  Prophète  était  venu  à Médine  au  mois  de  rabra  premier. 
Au  mois  de  mo'harreni  de  l’année  suivante,  il  remarqua  que 
les  juifs  célébraient  un  jeûne,  le  dix  du  mois,  en  appelant  ce 
jour  'Aschourâ.  Le  Prophète  leur  demanda  pourquoi  ils  dis- 
tinguaient ce  jour.  Ils  répondirent  : (Test  le  jour  où  Dieu  a 
fait  noyer  Pharaon  dans  la  mer,  et  où  il  a délivré  Moïse,  qui 
a jeûné  ce  jour-là  pour  rendre  grâces  à Dieu;  depuis  lors 
nous  aussi  nous  consacrons  chaque  année  ce  jour  au  jeûne.  Le 
Prophète  ordonna  aux  musulmans  de  jeûner,  eux  aussi,  ce 
jour,  en  leur  disant:  Je  suis  plus  digne  de  suivre  l'exemple  de 
mon  frère  Moïse,  lils  d’‘Amriin.  Ensuite  le  Prophète,  voyant 
que  les  chrétiens  jeûnaient  pendant  cinquante  jours,  désira 
avoir  dans  sa  religion  un  jeûne  pareil.  A la  (in  du  mois  de 
scha'liûn  de  cette  même  année.  Dieu  établit  le  jeûne  du  mois 
de  ramadhàn,  en  révélant  le  verset  suivant  : «O  vous  qui 
croyez,  le  jeûne  vous  est  prescrit,  comme  il  l’a  été  à ceux  qui 
ît vous  ont  précédés  - (sur.  n,  vers.  «79).  c’est-à-dire  aux 
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juifs  el  aux  chrétiens.  Jésus  n’avait  ordonné  qu’un  jeûne  de 
trente  jours;  ce  sont  les  chrétiens  eux-mêmes  qui  ont  porté 
ce  chiffre  à cinquante.  Moïse  aussi  n’avait  dû  observer  le  jeûne 
que  pendant  trente  jours,  les  trente  jours  du  mois  dsou’l-qa'da , 
le  temps  de  sa  conversation  avec  Dieu;  mais  il  y ajouta  onze 
autres  jours.  Le  Prophète,  interrogé  sur  l'époque  de  ce  jeûne 
de  Irente  jours,  reçut  le  verset  suivant:  "Au  mois  de  rama- 
dhân,  dans  lequel  a été  révélé  le  Coran,"  etc.  (Sur.  n, 
vers.  181.)  Mo'hammed  ben-l)jarir  a rapporté  ce  récil  [relatif 
au  jeûne  de  Moïse]  en  fort  beaux  termes. 

A l’expiration  du  mois  de  ramadhân,  le  Prophète  établit 
l’obligation  de  l’aumône  à la  fête  de  la  rupture  du  jeduc.  Ce 
jour,  il  sortit  de  Médine,  se  rendit  à Moçalla,  y fit  la  prière  et 
recommanda,  dans  le  sermon,  F aumône  de  lu  rupture  du  jeûne. 

L’année  suivante,  au  mois  de  mo'harrem , le  Prophète 
laissa  les  musulmans  libres  de  jeûner,  ou  non,  le  jour  d”A- 
schourà.  Quelques-uns  observèrent  ce  jeûne,  d’autres  ne  l'ob- 
servèrent pas. 

Au  mois  de  ramadhân  de  la  même  année,  le  Prophète 
sortit  de  Médine  pour  livrer  le  combat  de  Bedr,  qui  eut  lieu 
le  vendredi  dix-septième  jour  du  mois.  L'histoire  de  ce  com- 
bat, qui  est  très- important,  n'a  pas  été  rapportée  en  détail 
par  Mo'hammed  ben-Djarir  dans  cet  ouvrage.  Cependant  elle 
est  connue  par  les  recueils  des  expéditions  du  Prophète  et  par 
les  commentaires  du  Coran;  car  il  n'a  été  révélé  sur  aucune 
autre  expédition  du  Prophète  un  aussi  grand  nombre  de  ver- 
sets du  Coran.  Ce  fut  la  première  victoire  de  l’islamisme,  la 
première  victoire  du  Prophète  sur  les  infidèles.  Nous  avons 
recueilli,  autant  que  nous  avons  pu,  tant  dans  cet  ouvrage 
que  dans  le  commentaire  [deTabari?]  et  dans  le  livre  des  Ex- 
péditions du  Prophète,  les  éléments  pour  compléter  re  récit. 
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Dans  la  seconde  année  de  l'hégire,  le  premier  jour  du  mois 
de  ramadhân,  le  Prophète  fut  averti  qu’une  caravane  ince- 
quoise, chargée  de  nombreuses  marchandises,  venait  de  Syrie 
sous  la  conduite  d’Abou-Sofyân , fils  de  ‘Harb,  d’'Amrou,  fils 
d’'Aç,  et  d’autres  personnages  considérables  de  la  Mecque. 
Dans  le  livre  des  Expéditions  il  est  dit  qu’ils  étaient  en  tout 
soixante  et  dix  personnes.  Cette  nouvelle  fut  apportée  au  Pro- 
phète par  Gabriel , qui  lui  dit  : Pars  à la  recherche  de  la  cara- 
vane; elle  passera  près  des  puits  de  Bedr,  elle  ne  peut  pas 
éviter  de  passer  par  cet  endroit.  Le  Prophète  fit  réunir  ses 
compagnons  et  donna  l’ordre  de  partir  dans  le  temps  même 
du  jeûne.  Dieu  m’a  promis,  leur  dit-il,  de  me  livrer  leurs 
biens,  de  glorifier  ma  religion  et  de  nous  rendre  maîtres  de 
leurs  personnes.  Il  ne  leur  dit  point  : Nous  prendrons  la  cara- 
vane. Mais  les  hommes  pensèrent  qu’ils  la  prendraient  et  qu’ils 
n’auraient  pas  de  grands  efforts  à faire.  Soixante  et  dix  hommes 
partirent  en  toute  hâte.  Le  lendemain,  le  Prophète,  après  avoir 
établi  comine  son  lieutenant  à Médine  Abou-Lobàba,fils  d 'Abd- 
ou’I-Moundsir,  partit  lui-même  avec  trois  cent  seize  hommes. 
D’après  une  autre  version,  il  n’avait  avec  lui  que  trois  cent 
treize  hommes,  ou,  d’après  une  autres  plus  exacte,  trois  cent 
quatorze  hommes.  Ils  partirent  précipitamment,  sans  prendre 
leur  armement  complet.  Deux  d’entre  eux  avaient  des  chevaux, 
soixante  et  dix  étaient  montés  sur  des  chameaux,  les  autres 
étaient  à pied.  Le  Prophète  montait  sa  chamelle  nommée 
‘Adlihà,  ainsi  appelée  parce  qu’on  lui  avait  fendu  les  oreilles. 
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(les  troupes  étaient  composées  de  soixante  et  dix-huit  Mohâ- 
djir  et  de  deux  cent  trente-six  Ançàr.  Parmi  les  Mohàdjir,  il  y 
avait  Abou-Bekr,  'Omar,  fds  d’Al-Khattàb,  'AH,  fils  d’Abou- 
Tàlib,  et  'Othmàn,  fils  d’'Affàn.  La  femme  d'Othmàn,  Ho- 
qavya,  fille  du  Prophète,  était  très-malade.  Le  Prophète  or- 
donna à 'Othmàn  de  s'en  retourner,  à cause  de  la  maladie  de 
sa  femme.  Le  chef  des  Auçàr  était  Sa'd,  fils  de  Mo'éds,  qui 
était  chef  de  tous  les  Khazradj.  Tous  étaient  d’avis  qu’ils 
étaient  assez  nombreux  pour  attaquer  la  caravane,  et  le  Pro- 
phète n’emmena  pas  un  plus  grand  nombre  d’hommes. 

Arrivé  à la  première  étape,  le  Prophète  passa  ses  troupes 
en  revue.  Il  renvoya  cinq  hommes  comme  étant  trop  jeunes, 
savoir  : 'Abdallah , (ils  d’'Amrou;  llâli',  fils  de  Khodaïdj; 
Zaïd,  (ils  de  Tliàbit;  Osaïd,  fils  de  Zliahîr,  ct'Amrou,  fils 
d’Abou-Waqqàç.  'Amrou  pria  Sa'd,  fils  d’Abou-Waqqâç,  d’in- 
tervenir auprès  de  Mo'hammed,  pour  qu’il  l'emmenât  avec 
lui.  Les  quatre  autres  durent  s’en  retourner.  Ensuite  le  Pro- 
phète marcha  en  toute  hâte  sur  Bedr,  pour  couper  le  chemin 
à Abou-Sofyàn.  Arrivé  à la  seconde  station,  il  fut  informé 
que  la  caravane  n’était  pas  encore  passée.  II  fit  halte,  en 
s’écartant  de  la  route,  afin  de  ne  pas  être  aperçu  par  la  ca- 
ravane, quand  elle  viendrait,  et  pour  quelle  ne  prit  pas  la 
fuite.  Gabriel  vint  annoncer  au  Prophète  que  Dieu  l’assisterait 
de  toutes  manières  dans  son  entreprise.  Ensuite  Mo'hammed 
dépéclia  deux  des  principaux  Mohàdjir  : Tal'hâ,  fils  d’'Ohaïd- 
allah,  et  Sa'd,  fils  de  Zaïd,  fils  de  Naufal.  Montés  sur  des 
chameaux,  ils  furent  envoyés  dans  le  désert,  pour  épier  la 
marche  d’Abou-Sofyân.  Ces  deux  hommes  s’égarèrent  dans 
le  désert  et  ne  revinrent  pas  pour  prendre  part  au  combat 
de  Bedr.  Le  Prophète  lit  partir  deux  autres  Mohàdjir,  égale- 
ment montés  sur  des  chameaux,  l’un  nommé  Basbas,  fils 
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d’‘Amrou,  le  Djohoïnitc;  l’nulrc,  'Adi,  fils  d’Abou-Zaghbà , le 
Djohaïnite.  Il  leur  ordonna  de  se  rendre  auprès  des  puits  de 
lîedr  et  d’v  prendre  des  informations  sur  la  marche  de  la  ca- 
ravane. Les  Arabes,  dans  le  désert,  ont  la  coutume,  quand 
une  caravane  vient  faire  halte  près  d un  puits  ou  a une 
station,  d’y  apporter  des  provisions  et  des  vivres,  pour  les 
vendre  aux  gens  de  la  caravane,  et  de  faire  avec  eux  des 
affaires,  en  vendant  et  en  achetant.  Arrivés  près  de  Bedr, 
les  deux  Djohaïnites  y virent  un  homme  qui  avait  apporté  des 
provisions  et  qui  les  avait  déposées  là,  en  attendant  la  cara- 
vane. Ils  s’approchèrent  du  puits,  firent  coucher  leurs  cha- 
meaux, et  vinrent  pour  interroger  cet  homme.  Alors  ils  aper- 
çurent deux  femmes  qui  s’adressaient  réciproquement  des 
réclamations.  L’une  disait  à l'autre  : Rends-moi  l’argent  que 
tu  me  dois.  L’autre  répondait  : Demain  la  caravane  arrivera 
près  de  ce  puits,  je  vendrai  quelque  chose  et  te  rendrai  ton 
argent.  Les  deux  émissaires,  en  entendant  ces  paroles,  ne 
dirent  lien,  remplirent  d’eau  leurs  outres,  montèrent  sur 
leurs  chameaux,  partirent  et  vinrent  avertir  le  Prophète. 

Ils  n’eurent  |»as  plus  têt  quitté  le  puits,  qu’Abou-Sofyân 
et  ‘Amrou , fils  d’‘Àç,  y arrivèrent,  seuls  de  leur  caravane. 
Ahou-Sofyân,  en  passant  sur  le  territoire  de  Yalhrib,  s était 
emplis  des  mouvements  du  Prophète  et  de  ses  compagnons. 
S’étant  avancé  encore  de  deux  étapes,  il  avait  quitté  la  cara- 
vane en  disant  à ses  gens  : Reste*  ici,  j’irai  au  puits  de  Bedr 
pour  m’enquérir  si  quelqu  un  de  Aathrib,  des  compagnons 
de  Mo'hammcd,  est  à la  recherche  de  notre  caravane.  Abou- 
Sofyàn  et  'Amrou,  (ils  d"Âç,  vinrent  donc  à Bedr,  donnèrent 
de  l’eau  à leurs  chameaux,  burent  eux-mêmes,  remplirent 
leurs  outres  et  questionnèrent  1 homme  qui  était  assis  près 
du  puits.  Interrogé  par  eux  sur  son  nom  et  sur  le  nom  de  sa 
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tribu , il  leur  dil  qu'il  s’appelait  Medjdî,  fils  d"Amrou,  de  la 
tribu  de  Djohaîna.  Abou-Sofyân  lui  demanda  ensuite  : As-lu 
quelques  renseignements  sur  les  brigands  de  Yathrib?  Est-ce 
«pie  quelqu'un  d’entre  eux  est  venu  à ce  puits  avant  nous? 
Medjdî  répondit  : Tout  à l’heure  deux  boinmes  y sont  venus, 
ont  bu,  ont  abreuvé  leurs  chameaux,  sont  remontés  sur  leurs 
montures  et  sont  repartis. — Ne  t’ont-ils  rien  dit?  demanda 
Abou-Sofyân.  — Non.  Abou-Sofyân  demanda  ensuite  à quel 
endroit  les  chameaux  étaient  restés.  S’y  étant  rendu,  il  trouva 
leur  crottin;  en  prenant  un  peu,  il  l'éparpilla.  Des  noyaux 
de  dattes  en  sortirent.  Il  dit  à 'Amrou,  fils  d’Aç  : Ces  hommes 
étaient  de  Médine;  Mo'hammed  est  sur  nos  traces,  lui  ou  dps 
gens  envoyés  par  lui.  — Comment  le  sais-tu?  lui  demanda 
'Amrou.  Abou-Sofyân  dit  : Los  gens  de  Médine,  seuls  dans 
le  'Hedjâx,  donnent  h manger  aux  chameaux  des  noyaux  de 
dattes.  Ils  remontèrent  ensuite  sur  leurs  chameaux  et  revinrent 
à l’endroit  où  était  leur  caravane,  k deux  étapes  de  Bedr. 
Abou-Sofyân  engagea  immédiatement  un  homme  nommé 
Dhamdhani.  fils  d’'Amrou,  de  la  tribu  de  Ghifâr,  qui  possé- 
dait un  chameau  très-rapide , et  le  dépêcha  à la  Mecque.  Cet 
homme  promit  de  s’y  rendre  en  trois  jours,  quoique  la  cara- 
vane en  fût  éloigm^de  six  journées  de  marche.  Abou-Sofyân 
|ui  recommanda,  quand  il  entrerait  dans  la  ville,  de  crier  nu 
secours.  Il  lui  dit  : Rends-toi  sur  le  mont  Abou-Qobaïs,  et  crie, 
de  façon  à être  entendu  de  tous  les  habitants  de  la  Mecque, 
que  tu  es  parti,  envoyé  par  moi,  de  telle  station,  pour  leur 
annoncer  que  Mo'hammed  et  les  brigands  de  Médine  sont  sur 
mon  chemin,  et  que,  s’ils  tiennent  à leurs  biens,  ils  arrivent: 
sinon,  qu’ils  ne  trouveront  plus  rien.  Dhamdham  partit,  la  ca- 
ravane restant  à la  distance  de  deux  étapes  de  Bedr,  de  même 
que  le  Prophète,  qui  l’attendait  à son  passage  près  des  puits. 
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Avant  l’arrivée  de  Dhauidhain  à la  Mecque,  'Alita,  fille 
d’‘Abdou’l-Motlalil)  et  tante  du  Prophète,  lit  un  rêve.  Il  lui 
sembla  voir  un  homme  monté  sur  un  chameau  arriver  à*la 
Mecque,  s’arrêter  dans  la  vallée  et  s’écrier  : Habitants  de  la 
Mecque,  n'allez  pas,  car  ou  vous  tuerait;  quiconque  y ira 
n’en  reviendra  pas!  Il  s'avança,  toujours  monté  sur  son  cha- 
meau, vint  sur  la  terrasse  de  la  Ka'ba  et  répéta  son  cri.  lin- 
suite  il  lança  du  sommet  du  mont  Abou-Qobaïs  une  pierre 
qui  coula  en  bas  et  se  brisa  en  plusieurs  morceaux,  qui 
atteignirent  toutes  les  maisons  de  la  ville.  Au  matin,  'Atika 
raconta  sou  rêve  à 'Abbàs,  fds  d'Abdou’l-Mottalib.  Celui-ci, 
effrayé,  dit  à sa  sœur  : Ce  songe  est  fort  triste;  tous  les  habi- 
tants de  la  Mecque  doivent  craindre  d’être  atteints  par  un 
grand  malheur.  Carde  le  secret,  et  ne  raconte  ton  rêve  à 
personne;  je  verrai  ce  qu’il  y aura  à faire.  'Abbàs  sortit  très- 
soucieux  et  alla  pour  faire  ses  tournées  autour  du  temple. 
Il  y rencontra  'Otba,  (ils  de  Rabi'a,  qui  était  son  ami,  et  alla 
s’asseoir  auprès  de  lui.  ‘Otba  lui  dit  : Que  l’est-il  arrivé,  ta 
figure  est  altérée?  — Rien,  dit  'Abbàs.  — Si,  il  t’est  arrivé 
quelque  chose,  reprit  ‘Otba;  et  il  insista.  'Abbàs  lui  dit:  Il 
ne  faut  pas  qu’on  le  sache.  — On  ne  le  saura  pas,  répliqua 
'Otba.  Alors  ‘Abbàs  lui  raconta  le  rêve  qu’avait  fait  'Atika. 
'Otba,  en  sortant  du  temple,  rencontra  Abou-Djahl  et  lui 
lit  part  de  ce  récit.  Abou-Djahl  dit  : Ne  t’en  préoccupe  pas; 
les  Beni-IIàschim  sont  tous  menteurs,  hommes  et  femmes. 
Délivrés  des  mensonges  de  Mo'hammed,  nous  tombons  main- 
tenant dans  ceux  des  femmes  des  Beni-IIàschim.  [Le  lende- 
main, dans  le  temple],  il  aborda  'Abbàs  et  lui  dit:  Qu’est-ce 
que  ce  rêve  d"' Atika,  dans  lequel  tu  rapportes  qu'elle  aurait 
vu  telle  et  telle  chose?  'Abbàs  répondit  : Je  n’en  ai  aucune 
connaissance.  — Si,  lu  le  connais,  dit  Abou-Djahl;  on  me  l a 
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rapporté  comme  venant  de  loi.  Si  ce  rêve  ne  se  réalise  pas, 
nous  écrirons  sur  une  feuille,  que  nous  suspendrons  à la 
porte  de  la  Ka'ba,  (pie  dans  le  monde  entier  il  n'y  a pas  de 
plus  grands  meilleurs,  (anl  parmi  les  hommes  que  parmi 
les  femmes,  que  les  Bciu-llàschim , afin  que  votre  impos- 
ture  soit  connue  de  tous  les  Arabes.  'Abbàs,  qui  était  un 
homme  réservé  et  endurant,  quitta  |a  réunion  et  revint  à la 
maison. 

Abou-Djalil  et  tous  les  autres  racontèrent  le  fait  die*  eux, 
à leurs  femmes.  ‘Atika  fui  informée  des  paroles  qu’Abou-Djah) 
avait  adressées  à 'Abbàs.  Le  soir,  'Atika  el  les  autres  filles 
d’'Abdou'1-Moltalib  el  toutes  les  femmes  des  Beni-Hàschini 
vinrent  chez  'Abbàs  et  lui  dirent  : Pourquoi  laisses-tu  Abou- 
Djalil  tenir  des  propos  sur  les  femmes  des  Bcnî-Hàschim 
el  sur  les  filles  d''AbdouT-Motlalib,  en  ta  présence,  sans  lui 
répondre  et  sans  rien  dire?  Il  dit  que  tous  les  hommes  el 
toutes  les  femmes  des  Beni-Hàschim  sont  des  menteurs.  Jus- 
qu’à quand  supporteras-tu  cela?  S’il  fait  cet  écrit,  il  désho- 
norera les  Beni-Hàscbim  parmi  les  Arabes.  Si  tu  ne  veux  rien 
lui  dire,  autorisc-nous  à aller  trouver  Abou-Djahl  pour  ré- 
pliquer aux  paroles  qu’il  a dites.  Nous  n’avons  pas  voulu  le 
faire  sans  la  permission;  car  tu  es  aujourd’hui  à la  tête  des 
Beuî-Hàscbiiu,  et  nous  n’avons  pas  voulu  te;  manquer  de  res- 
pect. 'Abbàs  dit  : Il  n’osera  pas  faire  cet  écrit.  S’il  m’en  dit 
encore  quelque  chose,  je  lui  répondrai.  Rentrez  chez  vous. 

Le  lendemain,  'Abbàs  vint  au  temple  et  alla  s’asseoir  à sa 
place.  Les  Oornïschites  avaient  pris  place,  chacun  dans  un 
cercle.  Tout  à coup  des  cris  se  firent  entendre  dans  la 
vallée,  et  tous  se  précipitèrent  hors  de  la  ville  dans  la  direc- 
tion de  la  voix.  Pendant  ce  temps,  'Abbàs  accomplissait  ses 
tournées  autour  du  temple.  Ces  cris  étaient  poussés  par  Dhatn 
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(Ilium,  qui  était  arrivé  et  qui  lit  comme  Abou-Sofyàn  le  lui 
avait  ordonné.  Il  alla  au  haut  du  mont  Abou-Qobaïs , et  cria 
de  Façon  à être  entendu  de  tous  les  habitants.  Ceux-ci  lurent 
stupéfaits;  car  il  u'y  avait  pas  un  seul  chef  de  famille  qui 
n’cûl  dans  lu  caravane  un  capital. 

Abou-Djahl,  ‘Olba  et  les  principaux  Ooraïschites  tirent 
proclamer  une  levée  générale.  On  lit  en  deux  jours  les  pré- 
paratifs de  guerre  et  l’on  partit  le  troisième  jour.  Tous  les  chefs 
<!t  grands  personnages  de  la  Mecque  prirent  part  à l'expédi- 
tion, ou  envoyèrent  des  hommes  à leur  place,  sauf  la  tribu 
des  Ueni-‘Adi,  (ils  de  K.a'b,qui  élaieut  des  personnages  con- 
sidérables et  n’étaient  pas  soumis  à Abou-Djahl  et  à 'Olba; 
en  outre,  ils  n’avaient  pas  de  marchandises  dans  la  caravane. 

‘Abbàs  ne  voulut  pas  partir  avec  l’armée;  mais  Abou-Djahl , 
dans  le  temple,  lança  contre  lui  des  reproches,  eu  disaut  : 
Nous  savons  que  loi  et  les  autres  licni-llàschim,  vous  tenez  à 
Mo'hammcd;  vous  êtes  ses  espions  dans  le  temple.  Mais  si  nous 
revenons  victorieux  de  celle  guerre,  nous  expulserons  tous  les 
lleui-llàschim  de  la  Mecque.  Les  autres  Ooraïschites  tenaient 
a 'Abbàs  le  même  langage.  ‘Abbàs  répliqua  : Je  suis  vieux, 
et  ne  suis  pas  propre  pour  la  guerre;  mais  j’enverrai  mes  fils. 
'Abbàs  avait  quatre  fils  : l’adhl,  ‘Abdallah,  Qolham  el'übaid- 
allah.  Les  (Joraïschiles  dirent  : C’est  bien  d’envoyer  (es  quatre 
fils,  mais  il  faut  que  tu  viennes  aussi.  Je  partirai,  dit ‘Abbàs. 
Il  prit  celle  résolution  malgré  lui  et  fit  ses  préparatifs.  Ses 
fils  voulurent  l’accompugncr;  mais  il  ne  le  permit  pas  et  partit 
avec  un  de  ses  esclaves.  Ses  neveux  vinrent  le  trouver  et  lui 
dirent  : Tu  es  un  homme  âgé,  nous  ne  te  laisserons  pas  partir 
seul;  nous  irons  avec  toi.  'Abbàs  s’y  opposa;  mais  ceux-là 
'avaient  qu'il  parlait  ainsi  par  haiue  des  Ooraïschites  et  pai 
dépit  d’être  contraint  de  partir.  Trois  de  ses  neveux  allèrent 
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donc  avec  lui,  savoir  : Tàlib  et  ‘Aqil,  fils  d’Abou-Tâlib  , et 
Naufal , fils  de  ’llârilh. 

Oniayya  , fils  de  khaiaf,  de  la  tribu  de  Djouma'h,  ne  vou- 
lut pas  prendre  part  à l’expédition,  à cause  de  son  âg&avancé. 
Il  avuit  deux  fils,  Çafwàn  et  'Abdallah;  il  fit  partir  ce  der- 
nier, le  plus  jeune  des  deux.  Il  avait  aussi  un  ami,  nommé 
'Oqba,  fils  d’Abou-Mo'aït,  le  même  qui  avait  craché  à la  figure 
du  Prophète.  Abou-Djahl  chargea  ‘Oqba  de  déterminer  Oinayyn 
au  départ;  car,  dit-il,  nous  ne  pouvons  pas  le  laisser  ici;  il 
jouit  d'une  grande  considération  ; s'il  reste,  personne  ne  voudra 
quitter  la  Mecque.  'Oqba  vint  trouver  Omayya, qui  était  assis 
dans  le  temple  au  milieu  d'une  troupe  de  Qoraïschiles,  et  lui 
dit  : Ne  veux-tu  pas  venir  avec  tous  ces  gens?  — Vous  êtes  assez 
nombreux,  répondit  Omayya.  'Oqba  dit  : Viens  par  amour  pour 
moi.  Moi , j'ai  craché  à la  figure  de  Mo'hammed  parce  que  lu 
l’as  voulu;  il  est  juste  que  tu  fasses  ma  volonté,  en  venant  avec 
nous.  Omayya  répliqua  : Je  suis  vieux,  j'envoie  mon  fils,  qui 
est  jeune.  'Oqba  dit  : Tu  n’cs  pas  plus  vieux  qu'Abbâs,  qui 
est  l’oncle  de  Mo'hammed  et  qui  cependant  vient  avec  nous; 
n’as-tu  pas  honte  de  refuser  de  partir?  Mais  Omayya  persista 
dans  son  refus,  malgré  les  inslauces  d’'Oqba.  Alors  celui-ci 
envoya  chercher  dans  sa  maison  une  cassolette , dans  laquelle 
il  fit  mettre  du  feu  et  du  bois  d’aioès,  et  la  plaça  sous  le  vêle- 
ment d’Omavya,  puis  il  apporta  un  fuseau  et  le  plaça  à côté  de 
lui.  Que  signifie  cela?  demanda  Omayya.  'Oqba  dit  : Comme 
tu  n'oses  pas  aller  à la  guerre,  fais  ce  que  font  les  femmes  : 
parfume-toi  avec  ce  bois  d’aioès,  et  reste  assis  à filer.  Omayya 
fut  très-allèclé  et  très-honteux  de  ces  paroles.  Il  jeta  la  casso- 
lette et  le  fuseau  sur  'Oqba,  et  lui  lança  des  injures.  Puis  il  se 
leva,  fit  ses  préparatifs  et  partit,  lui  et  son  fils,  avec  l’armée. 
lbou-Lahab,  fils  d’'Abdou’I-Mottalib,  étant  fort  malade, 
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ne  pouvait  pas  se  joindre  à l'armée.  Il  avait  une  créance  de 
i|ualre  mille  dirhams  sur  un  homme  considérable  de  la  tribu 
de  Makhzoum,  nommé  cAç,  fils  de  Hischàm,  (ils  de  Moghaïra. 
‘Aç  envoyait  à l’armée  un  remplaçant.  Abou-Lahah  lui  dit  : 
Si  tu  pars  toi -même  à ma  place,  je  le  fais  remise  de  ces 
quatre  mille  dirbems.  lAç  partit  de  sa  personne  avec  une 
troupe  des  Beni-Makhzoum,  des  gens  de  sa  famille  et  de  ses 
affranchis. 

Le  troisième  jour  après  l’arrivée  de  Dhamdham,  mille 
hommes  sortirent  de  la  Mecque,  piétons  et  cavaliers,  montés 
sur  des  chevaux  arabes  et  sur  des  chameaux  de  course,  tous 
complètement  armés.  A la  porte  de  la  ville,  Abou-Djahl  ins- 
crivit les  noms  de  tous  les  hommes  qui  composaient  l’armée. 
Tous  étaient  pleins  de  joie  et  dirent  : Mo'hammed  pense  qu’il  en 
serad’Abou-Sofvân  coinmed’‘Ainrou  ben-Al-'Hadhrami,  dont 
la  caravane- venant  de  Taïf,  chargée  de  quelques  fruits,  de 
dattes  et  de  raisin,  et  escortée  de  quatre  hommes,  a été  enlevée, 
et  lui-même  tué  par  les  quelques  hommes  envoyés  par  Mo'hani- 
med.  Nous  lui  montrerons  aujourd’hui  comment  nous  proté- 
geons nos  biens  et  notre  religion,  et  comment  nous  arrache- 
rons les  hommes  de  ses  mains.  Ils  emmenèrent  avec  eux  le 
frère  d’'Amrou  ben-Al-'Hadhrami,  et  lui  dirent  : Nous  allons 
venger  la  mort  de  ton  frère,  nous  allons  tuer  celui  qui  a ac- 
compli le  meurtre  et  celui  qui  l’a  ordonné. 

Ni  Abou-Sofyàn,  ni  le  Prophète  ne  savaient  que  l’armée 
qoraïsebile  s’était  mise  en  campagne.  Le  Prophète , après  le 
retour  des  deux  Djohaïnitcs,  qui  lui  avaient  annoncé  que  la 
caravane  devait  arriver  le  lendemain  à iledr,  s’était  mis  en 
mouvement  et  s’était  rapproché  de  Iledr  è la  distance  d’une 
étape.  Il  rencontra  sur  sa  route  un  village,  une  station  des 
caravanes,  nommée  Çnfrà,  située  entre  deux  montagnes. 
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Il  demanda  le  nom  du  bourg,  et  ensuite  les  noms  des  deux 

montagnes;  on  lui  répondit  que  l’une  s’appelait  Moush'li,  et 

l’autre  Moukhrl.  On  lui  dit  aussi,  sur  sa  demande,  le  nom 

des  Arabes  qui  habitaient  cet  endroit;  c’étaient  deux  branches 

de  la  tribu  de  Gliifâr,  les  Beni-en-Nàr  et  les  Beni-'Iloràq.  Le 

Prophète  trouva  ces  noms  de  mauvais  augure  et  ne  s’arrêta 

pas  à cet  endroit.  Il  passa  entre  les  deux  montagnes,  prit  sur  la 

droite  et  vint  à un  lieu  nommé  Dsaiirân,  à.une  étape  de  Bedr. 

C’est  là  qu’il  attendit  l’arrivée  de  In  caravane  d’Abou-Solyàn. 

* 

Abou-Sofyân,  après  être  revenu  avec  'Amrou , fils  d”Aç,de 
son  excursion  à Bedr,  et  après  avoir  fait  partir  Dhamdham 
pour  la" Mecque,  demeura  encore  trois  jours  au  même  endroit. 
Ensuite  il  dit  à 'Amrou  , fils  dKAç  : Pourquoi  rester  ici  ? Mo- 
'liammed  est  plus  près  de  nous  que  les  gens  de  la  Mecque;  avant 
que  ceux-ci  arrivent,  il  peut  se  passer  beaucoup  de  choses. 
Conduisons  la  caravane  loin  d’ici,  en  quittant  la  route,  pour 
nous  rapprocher  chaque  jour  de  In  Mecque,  et  nous  éloigner 
de  Mo'hammed.  En  conséquence,  Abou-Sofyân  partit  avec 
la  caravane,  en  évitant  la  route,  laissa  les  puits  de  Bedr  à sa 
gauche  et  se  dirigea  vers  le  bord  de  la  mer;  puis,  en  longeant 
la  côte,  il  prit  la  route  de  la  Mecque,  vers  Djeddah,  chemin 
plus  long  de  cinq  journées  de  marche.  Après  avoir  voyagé 
pendant  cinq  jours,  la  caravane  fut  en  sûreté  sur  le  territoire  de 
la  Mecque , à trois  journées  de  distance  de  la  ville.  Là  elle  apprit 
le  départ  de  l’armée  mecquoise , qui  avait  passé  la  veille  par  cet 
endroit,  se  dirigeant  vers  Bedr,  pour  attaquer  Mo'hammed. 

Les  gens  de  Médine  n’étaient  informés  ni  de  la  marche 
de  la  caravane,  ni  de  l’arrivée  d'une  armée  de  la  Mecque.  Le 
Prophète  se  trouvait  toujours  à Dsaliràn  .guettant  la  caravane. 
Alors  Gabriel  vint  lui  annoncer  qu’Abou-Sofyàn  avait  sauvé 
la  caravane  et  qu'une  armée  arrivait  île  la  Meccpie.  Mais 
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Dieu , lui  dit-il , t'a  promis  la  victoire  et  sur  lu  caravane  et  siir 
l'armée.  Le  Prophète  convoqua  ses  compactions  et  leur  lit 
part  des  événements.  Ils  lurent  consternés.  Le  Prophète  leur 
dit  : Ne  vous  affligez  pas,  car  Dieu  m'a  promis  la  victoire  en 
tout  état  de  choses,  soit  sur  la  caravane,  soit  sur  l'aruiée.  Les 
musulmans  dirent  : O apôtre  de  Dieu,  prie  pour  que  Dieu  > 
nous  Casse  triompher  de  la  caravane,  ce  sera  plus  facile  et  la 
lutte  sera  moins  vive;  car  nous  tous  nous  sommes  |>arlis  sans 
faire  des  préparatifs  de  guerre  et  sans  être  complètement  ar- 
més. Dieu  révéla  le  verset  suivant  : «Dieu  vous  avait  promis 
que  l’une  des  deux  parties  vous  serait  livrée;  vous  avez  désiré 
que  ce  ne  fût  pas  la  plus  forte.  Mais  Dieu  a voulu  prouver  la 
vérité  de  sa  parole  et  exterminer  jusqu’au  dernier  des  infi- 
dèles,)’etc.  (Sur.  viii,  vers.  7,  8.) 

Abou-Solyàu,  arrivé  à trois  journées  de  la  Mecque,  appre- 
nant que  l’armée  y avait  passé  en  se  dirigeant  vers  Médine, 
cl  que  scs  propres  fils  étaient  dans  l'armée,  envoya  de  cet 
endroit  même  un  messager  vers  les  troupes  et  fit  dire  aux 
chefs  : Si  c'est  pour  sauver  vos  biens  que  vous  vous  êtes  mis 
en  campagne,  ils  sont  eu  sûreté  maintenant;  je  suis  arrivé  sur 
le  territoire  de  la  Mecque.  Rentrez  et  évitez  la  guerre  et  le 
meurtre;  car  ceux  qui  sont  avec  Mo'hammed  appartiennent  à 
nos  familles  et  sont  nos  parents.  Il  est  inutile  de  verser  leur 
sang.  Le  messager  d'Abou-Sofyàn  trouva  l’année  campée  à 
Djo'hfa,  à trois  journées  de  Bedr.  Parmi  les  infidèles  les  avis 
furent  partagés.  Les  uns  voulaient  marcher  en  avant,  les  au- 
tres voulaient  s’en  retourner.  'Olba,  fils  de  lialu'a , exprima 
ce  dernier  avis.  Abou-Djahl  dit  : Par  Dieu , nous  ne  nous  en 
retournerons  pas  avant  d’avoir  été  à Bcdr  et  avant  d’y  avoir 
passé  dix  jours  à boire  du  vin  et  à nous  reposer;  nous  inspire- 
rons ainsi  la  terreur  aux  brigands  de  Médine;  tous  les  Arabes 
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entendront  parler  de  notre  armée  et  nous  craindroul,  et  per- 
sonne n'osera  plus  poursuivre  une  de  nos  caravanes.  Ensuite 
il  parla  à 'Amir  ben-Al-'lfadhramî  et  lui  dit  : Tu  es  le  client 
d’‘Otba;  nous  voulons  aller  venger  ton  frère;  niais  'Otba  veut 
s’en  retourner;  dis-iui  de  ne  pas  le  faire.  Si  cependant  il  refuse, 
romps  l’engagement  et  les  liens  qui  l’attachent  à 'Otba  et  aux 
Benî-'Abdou’I-Schams,  et  deviens  un  des  nôtres;  allie-toi  aux 
Benî-Makhzoum  : nous  vengerons  alors  ton  frère.  'Âmir  vint 
trouver 'Otba  et  lui  tint  ce  langage.  'Otba  répliqua  : Ton  frère 
n’est  pas  assez  important  pour  qu’il  faille  faire  la  guerre  pour 
lui  avec  ce  grand  nombre  d’hommes.  Si  tu  veux  quitter  la  tribu 
des  ‘Abd-Schams,  quitte-la;  dégage-toi  de  tous  liens  avec  elle, 
si  tu  veux,  et  va  où  tu  voudras.  'Amir  vint  dire  ces  paroles 
d’'Olba  à Abou-Djahl,  qui, se  trouvant  au  milieu  de  plusieurs 
hommes,  dit:  «'Otba  a la  colique,»  expression  proverbiale, 
chez  les  Arabes,  pour  dire  que  quelqu'un  a peur.  Abou-Djahl 
avait  le  sobriquet  «aux  fesses  jaunes.»  11  avait  reçu  ce  sobri- 
quet parce  que,  à cause  d’une  infirmité  qu’il  avait,  il  teignit 
la  partie  postérieure  de  sou  corps  avec  du  safran;  quand  on 
voulait  l’injurier,  on  lui  donnait  ce  nom.  Quelques-uns  pré- 
tendent que  cette  infirmité  lui  était  venue  dans  son  enfance 
quaud,  luttant  un  jour  avec  Mo'hammcd,  celui-ci  l’avait  jeté 
par  terre  et  lui  avait  rompu  une  artère.  Les  infidèles  qoraï- 
schites  avaient  coutume  de  couvrir  leurs  corps  et  leurs  vêle- 
ments de  safran  dissous  dans  de  l’eau,  de  façon  à être  com- 
plètement jaunes,  et  iis  ne  se  purifiaient  pas;  car  de  tous  les 
parfums,  le  plus  agréable  pour  eux  était  le  safran , que  l’on  va 
chercher  dans  le  Kirmau  et  sur  le  territoire  de  Hamadàn. 
Quant  au  bois  d’aloès,  à l’ambre  et  au  camphre,  ils  étaient 
peu  estimés,  parce  qu’on  en  apporte  en  grande  quantité  par 
la  voie  de  nier,  de  même  que  le  musc,  que  l’on  apportait , par 
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la  voie  de  mer,  de  l'Inde.  Or,  lorsque  Abou-Djahl,  en  parlant 
d’,t)tba , prononça  les  paroles  que  nous  venons  de  dire,  eelui-ci 
répliqua  : Demain  on  verra  qui  a la  colique,  de  moi  ou  de  celui 
«aux  fesses  jaunes. n 'Olba  se  (imposa  donc  de  marcher  en 
avant;  mais  les  autres  étaient  divisés,  les  uns  voulaient  s’en  re- 
tourner, les  autres  ne  le  voulaient  pas.  Tàlib,  lils  d’Abou-Tâlib, 
o"||ajjea  son  oncle  'Abbàs  à s’en  retourner  avec  lui.  Mais ‘ Abbàs 
n’osait  pas,  par  crainte  d’Abou-Djabl  et  des  Qoraïschites. 

Il  y avait  à la  Mecque  un  liomme  de  la  tribu  des  Tbaqîf, 
allié  des  Beni-Zohra  et  jouissant  parmi  eux  d’une  grande 
considération;  ils  écoulaient  et  exécutaient  ses  avis.  Il  était 
à l'armée  avec  un  grand  nombre  de  Benî-Zohra.  Il  leur  parla 
ainsi  : Retournons;  car  nos  marchandises  sont  arrivées  en 
sûreté  à la  Mecque.  Pourquoi  ferions-nous  la  guerre?  Les 
Bcni-Zohra,  au  nombre  de  cent  cinquante  hommes,  voyant 
que  leur  allié  s'en  retournait,  suivirent  son  avis  et  s'en  re- 
tournèrent également.  Il  n'y  avait  aucune  tribu  de  la  Mecque 
qui  n’eût  des  hommes  à l'armée,  sauf  les  Beni-'Adi-ben-Ka'b , 
qui  u’avaieul  pas  quitté  la  ville,  n’ayant  pas  de  marchandises 
dans  la  caravane.  Après  le  départ  des  Beui-Zohra,  l’armée 
qoraïschile  ne  se  composait  plus  que  de  neuf  cent  cinquante 
hommes.  Abou-Djahl,  craignant  que  d’autres  encore  11e  s’en 
allassent,  leva  son  camp  dans  la  même  nuit  et  s'avança  sur 
Bedr.  Toute  l’armée  le  suivit;  aucun  autre  ue  l’abandonna. 

Après  avoir  été  averti  par  Gabriel  que  la  caravane  s’éluil 
sauvée  et  qu'une  année  venait  à sa  rencontre,  le  Prophète 
réunit  ses  compagnons  pour  délibérer  avec  eux  sur  ce  qu'il 
V avait  à faire.  Tous  les  Mohàdjir  et  les  Ançàr  étant  pré- 
sents, il  leur  demanda  leur  avis.  Abou-Bekr  se  leva  le  pre- 
mier et  dit  : O apôtre  de  Dieu,  nous  ferons  ce  que  tu  voudras 
et  ce  que  tu  ordonneras.  Ceux-là  sont  nos  parents;  mais  nous 
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avons  cru  en  loi , cl  nous  avons  accepté  la  religion , el  nous 
avons  renoncé  à eux.  Nous  avons  fait  de  nos  corps  el  de  nos 
âmes  la  rançon;  nous  lutterons  conlre  eux  pour  loi;  ou  Dieu 
le  fera  triompher  d’eux  et  fera  triompher  la  religion,  et  l’inli- 
délité  sera  exterminée  dans  le  monde;  ou  nous  périrons  tous 
pour  loi.  Le  Prophète  remercia  Ahou-Hekr,  lui  donna  des 
éloges  et  lui  dit  de  s’asseoir;  car  il  désirait  savoir  si  les  Ançàr 
prendraient  ou  non  ce  même  engagement,  sachant  bien  que 
les  Mohàdjir  lui  prêteraient  aide  et  secours,  tandis  qu'il  crai- 
gnait que  les  Ançàr  el  les  gens  de  Médine  ne  s’en  retour- 
nassent; car,  dans  la  nuit  d’cAqaba,  alors  qu'ils  avaient  prêté 
serment  au  Prophète,  Sa'd,  Gis  de  Mo'àds,  lui  avait  dil  : 
0 apôtre  de  Dieu,  viens  avec  moi  à Médine!  Le  Prophète  avait 
répondu  : Je  n’ai  pas  encore  reçu  de  message  ni  d’ordre  de 
Dieu  à cet  égard.  Allez , j'enverrai  mes  compagnons  cl  atten- 
drai les  ordres  que  Dieu  me  donnera.  Sa'd  avait  répliqué  : 
S’il  en  est  ainsi,  nous  ne  sommes  pas  responsables  de  ta  vie 
cl  de  la  sûreté  jusqu'à  ce  que  tu  viennes  à Médine.  Quand  lu 
y viendras,  alors  nous  le  défendrons,  et  la  défense  sera  pour 
nous  un  devoir.  Le  Prophète  avait  approuvé  ces  paroles.  Or 
maintenant  le  Prophète  craignait  qu’il  ne  dit  : Nous  nous 
sommes  engagés  à le  protéger  à Médine;  si  tu  étais  attaqué 
à Médine,  nous  t’y  protégerions. 

Abou-Bekr  ayant  repris  sa  place,  le  Prophète  demanda  de 
nouveau  un  avis.  'Omar,  Gis  d’Al-Khaltàb,  se  leva  et  tint  le 
même  langage  qu’Abou-Bekr.  Le  Prophète  le  remercia  égale- 
ment et  lui  dit  de  s’asseoir.  Ayant  renouvelé  sa  demande, 
Miqdâd,  Gis  d’'Amrou,  appartenant  lui  aussi  aux  Mohàdjir, 
se  leva  el  dit  : 0 apôtre  de  Dieu,  c’est  à nous  de  tirer  l’épée, 
à toi  de  prier  et  à Dieu  de  donner  la  victoire.  Nous  ne  dirons 
pas  comme  disaient  les  enfants  d’Israël  à Moïse  : r Allez,  loi 
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fl  Ion  Seigneur,  et  combattez;  quant  à nous,  nous  resterons 
ici.n  Assisle-nous  de  ta  prière,  demande  « Dieu  la  victoire, 
car  nous  combattrons  nous-mêmes.  Le  Prophète  le  loua  el 
lui  dit  : Assieds-toi;  je  connais  les  sentiments  de  vous  tous, 
ù Mohâdjir,  je  ne  doute  pas  de  vos  intentions.  Ensuite  il 
demanda  un  nouvel  avis.  Tous  reconnurent  que  cet  appel 
s’adressait  aux  An  car.  Sacd,  fils  de  Mo'àds,  se  leva  et  dil  : 
()  apôtre  de  Dieu,  est-ce  nous  que  tu  as  en  vue  par  ces  pa- 
roles?— En  effet,  dit  le  Prophète,  car  c’est  votre  concours 
que  je  demande.  Dans  cette  affaire,  je  ne  puis  réussir  que  par 
la  puissance  de  Dieu  et  par  le  moyen  de  votre  aide.  Sa'd,  fils  de 
Mo'âds,  dit  : Que  pouvons-nous  faire,  ô apôtre  de  Dieu?  Nous 
avons  cru  en  loi,  nous  t’avons  prêté  serment  et  nous  t’avons 
accueilli.  Il  est  de  noire  devoir  de  te  défendre.  Nos  ornes  sont 
la  rançon  et  nous  verserons  noire  sang  pour  toi,  que  ce 
soit  contre  les  Qoraïschiles,  ou  les  Arabes,  ou  les  Perses, 
les  habitants  de  Roum  ou  les  Abyssins;  nous  nous  tiendrons 
devant  toi,  nous  te  protégerons  et  combattrons  les  ennemis; 
que  ce  soit  à Médine,  dans  le  désert  ou  en  pays  cultivé,  sur 
la  mer  ou  sur  les  montagnes,  nous  serons  partout  avec  toi  et 
ne  l’abandonnerons  pas  jusqu’à  la  mort.  Le  Prophète,  très- 
heureux  de  ces  paroles,  appela  Sa'd  près  de  lui,  l’embrassa 
sur  les  yeux  et  le  visage  el  lui  dit  : Ô Sa'd,  que  Dieu  te  ré- 
compense pour  ta  foi,  ta  bravoure  et  la  fidélité!  Immédiate- 
ment il  fit  marcher  l’armée,  et  fit  balte  à deux  parasanges  de 
Redr.  En  épiant  l’approche  de  l’armée  qoraïschite  près  des 
puits,  il  rencontra  un  vieillard  arabe  qui  ne  le  connaissait 
pas.  Le  Prophète  lui  demanda  s’il  avait  des  renseignements 
sur  la  caravane  d’Ahou-Sofyân.  Le  vieillard  répondit  : La  ca- 
ravane est  en  sôreté;  mais  une  armée  est  sortie  de  la  Mecque, 
qui  va  pour  combattre  Mo'bannned  et  les  gens  de  Médine. 
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Le  Prophète  lui  demanda  ensuile  : Quels  renseignements  as- 
lu  sur  l’armée  qoraïscliite?  Où  sont  Mo'hammed  el  les  gens 
de  Médine?  Le  vieillard  répondit:  Je  vous  le  dirai  quand  vous 
m’aurez  dit  qui  vous  ôtes.  — Parle  d’abord,  répliqua  le  Pro- 
phète, nous  te  le  dirons  ensuite.  Le  vieillard  dit  : L’armée 
qoraïscliite  est  partie  tel  jour,  a quitté  tel  jour  Djo'hfa,  et  si 
celui  qui  m’a  renseigné  a dit  la  vérité,  elle  doit  avoir  passé  tel 
jour  à tel  endroit  et  être  en  marche  pour  venir  ici.  Quant  à 
Mo'hammed,  il  était  tel  jour  à tel  endroit,  et  si  mes  rensei- 
gnements sont  exacts,  il  se  trouve  aujourd’hui  à tel  endroit. 
L’était  précisément  le  lieu  où  l’armée  musulmane  avait  fait 
halte,  à Dsafirân.  Le  Prophète,  entendant  ces  paroles,  quitta 
le  vieillard,  en  faisant  courir  sa  chamelle.  Arrivé  auprès  de  ses 
compagnons,  il  leur  dit  : L’armée  qoraïscliite  est  aujourd’hui 
à tel  endroit,  demain  elle  arrivera  aux  puits  de  Bcdr.  Au  mo- 
ment de  la  prière  de  l’après-midi,  le  Prophète  envoya  'Ali, 
fils  d’Abou-Tâlih,  Zobaïr,  fils  de  Sa'd,  et  Sa'd,  fils  d’Aboti- 
Waqqàç,  vers  les  puits  de  Bedr,  pour  prendre  des  informa- 
tions sur  l’armée  qoraïscliite.  Ils  y arrivèrent  vers  le  soir.  Les 
Qoraïschilcs  étaient  campés  à deux  parasanges  de  là  cl  avaient 
envoyé  à Bcdr  quatre  ou  cinq  hommes  des  serviteurs  de 
l’armée,  pour  chercher  de  l’eau  et  pour  prendre  des  infor- 
mations sur  les  mouvements  du  Prophète.  En  voyant  'Ali  et 
ses  compagnons  montés  sur  des  chameaux,  ils  curent  peur 
et  s’enfuirent,  en  disant  : Ce  sont  les  chamelles  de  l’armée 
de  Mo'hammed.  'Ali  et  scs  compagnons  les  poursuivirent  et 
saisirent  un  esclave  noir,  nommé  'Aridh  et  surnommé  Aboii- 
Yasâr.  Il  était  Abyssin  et  appartenait  aux  Beni-'Aç-ben- 
Sa'id,  ou,  d’après  d’autres,  à Monnabbih,  fils  de  'lladdjàdj. 
Ils  le  conduisirent  auprès  du  Prophète.  'Ali  lui  demanda  : 
A qui  appartiens-tu? — J’appartiens  aux  Qoraïsrhites,  répondit 
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l'esclave.  — Où  se  trouve  leur  année?  — Elle  est  campée  à 
lieux  parasanges  d’ici  ; on  nous  avait  envoyés  pour  chercher 
de  l’eau.  — Abou-Sofyàn  esl-il  avec  l’armée?  — Je  no  sais 
pas  où  est  Abou-Sofyàn.  Alors  ils  frappèrent  l’esclave  en 
disant  : Tu  mens,  tu  es  avec  Abou-Sofyàn,  tu  nous  trompes. 
Après  avoir  été  longtemps  frappé,  l’esclave  s’écria  : Oui,  je 
suis  esclave  d’ Abou-Sofyàn  ! — Qui  est  avec  Abou-Sofyàn? 
Combien  d’hommes  et  combien  de  chameaux  y a-t-il? 
Comme  ils  avaient  cessé  de  le  maltraiter,  l'esclave  dit  de 
nouveau  : Je  ne  connais  pas  Abou-Sofyàn;  c’est  du  camp  de 
l'armée  qoraïschite  que  je  suis  venu  à Bedr.  Pendant  cet 
interrogatoire,  le  Prophète  faisait  sa  prière.  Après  avoir  pro- 
noncé le  salut  linal,  il  dit  : Je  n’ai  pas  vu  d'hommes  plus 
étonnants  que  vous.  Quand  cet  homme  dit  la  vérité,  vous  le 
frappez,  et  lorsqu’il  ment,  vous  le  croyez  véridique;  il  est, 
en  effet,  de  l’armée  qoraïschitc.  Celle  armée  est  campée  à 
cet  endroit,  et  Abou-Sofyàn  a gagné  la  Mecque.  Ensuite  le 
Prophète  appela  l'esclave  et  lui  dit  : Où  est  le  camp  de  l’ar- 
mée? Dis  la  vérité  et  ne  crains  rien.  L’esclave  répondit  que 
l’armée  se  trouvnitù  tel  endroit. — Combien  y a-t-il  d’hommes? 
demanda  le  Prophète;  sont-ils  neuf  cents?  N’ont-ils  pas  dit 
combien  ils  sont?  — Je  ne  sais  pas  combien  ils  sont,  ré- 
pondit j’esclave;  mais  je  sais  qu'ils  tuent  chaque  jour  neuf 
ou  dix  chameaux.  11  y a eu  hier  un  banquet  chez  un  des 
chefs,  auquel  assistaient  tous  les  hommes,  grands  et  petits. 
La  aussi  on  a tué  dix  chameaux.  Le  Prophète  dit  : Ils  sont, 
comme  je  l'ai  dit,  de  neuf  cents  à mille.  Or  ils  étaient  au 
nombre  de  neuf  cent  cinquante;  cent  d’entre  eux  avaient  des 
chevaux,  les  autres  moulaient  des  chameaux.  Ensuite  le 
Prophète  demanda  à l’esclave  quels  étaient  les  grands  person- 
nages qoraïschites  qui  se  trouvaient  dans  l’armée.  L’esclave 
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nomma  'Olba,  fils  de  Habi'a , et  son  frère  Schaïba;  Oinavya, 
fils  de  Klialaf;  'Oqba,  fils  de  Mou'aït;  ‘Abbds,  fils  d’‘Abdou’l- 
Mottalib;  'Aqfl,  fils  d’Abou-Tàlib;  Abou-Djah),  fils  de  Hi- 
schâm;  'Hakîm,  fils  de  'Hizàm;  il  énuméra  ainsi  tous  les 
nobles  Qoraïscbites  de  la  Mecque  qui  se  trouvaient  à l’armée. 
Le  Prophète  dit  à ses  compagnons  : La  Mecque  a envoyé  contre 
nous  ses  enfants  les  plus  chers. 

Pendant  la  nuit,  l’un  des  Ançâr,  un  homme  de  la  tribu  de 

» 

Naddjâr,  vint  trouver  le  Prophète  et  lui  dit  : O apôtre  deDieu, 
nous  ne  devons  pas  rester  ici.  L’armée  qoraïschite  viendra 
demain  à Bedr  et  occupera  les  puits,  et  nous  n’aurons  pas 
d’eau.  11  faut  nous  y rendre  celte  nuit,  nous  établir  près  du 
puits  le  plus  rapproché  [de  l’ennemi],  creuser  un  grand  ré- 
servoir, remplir  nos  outres,  parce  que,  pendant  le  combat, 
nous  ne  pourrons  pas  puiser  de  l’eau;  puis  il  faut  mettre  à 
sec  tous  les  autres  puits,  afin  que,  quand  ils  viendront,  ils  ne 
trouvent  pas  d’eau,  tandis  que  nous  en  aurons.  Le  Prophète, 
approuvant  cet  avis,  marcha  en  avant  et  fit  halte  près  des  puits, 
dont  l’un  fut  rempli,  et  les  autres  mis  à sec.  Dans  la  nuit,  il 
fil  un  rêve.  Il  lui  sembla  voir  que  son  armée  était  dispersée  et 
qu’il  restait  seul.  A son  réveil , il  fit  part  de  son  rêve  à ses  com- 
pagnons, et  l’interpréta  dans  ce  sens  que  les  ennemis  seraient 
mis  en  fuite.  est  dit  dans  le  Coran  : » . . . Dieu  l’a  montré  en 
songe  les  ennemis  peu  nombreux;  s’il  te  les  avait  montrés  en 
grand  nombre,  vous  auriez  perdu  courage, v etc.  (Sur.  vin , 
vers.  A 5.) 

Le  lendemain,  les  Qoraïscbites  se  mirent  en  marche  pour 
puiser  de  l’eau  et  pour  occuper  les  puits.  Lorsqu'ils  y arri- 
vèrent, ils  apprirent  que  le  Prophète  les  avait  déjà  occupés. 
Ils  firent  halte  derrière  une  grande  colline  de  sable,  qui  em- 
pêchait les  deux  armées  de  se  voir,  mais  non  de  s’entendre, 
n.  3n 
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Lt*  Prophète  st*  Irouvail  sur  le  terrain  rapproché  des  puils, 
tandis  que  les  Qoraïsc  biles  étaient  sur  un  terrain  éloigné 
îles  puils,  dans  la  vallée,  comme  il  est  dit  dans  le  Coran: 
t . . . Vous  étiez  plus  rapprochés  dans  la  vallée  et  les  ennemis 
étaient  plus  éloignés, » etc.  (Sur.  vm,  vers.  43.)  Le  lende- 
main, les  Qoraïscliites  se  mirent  en  mouvement,  montèrent 
la  colline  de  sable  et  liront  halle  près  de  l’armée  de  Mo'hant- 
med,de  sorte  qu'ils  purent  voirde  leur  camp  l’armée  du  Pro- 
phète. Quelques-uns  d’entre  eux  gravirent  le  sommet  de  la 
colline  pour  regarder.  Lorsque  'Otha  parut  sur  le  sommet, 
monté  sur  un  chameau  à poils  roux,  le  Prophète  h*  distingua 
et  dit  : Ils  se  sont  jetés  eux-mêmes  dans  le  précipice;  per- 
sonne ne  les  a avertis,  sauf  l’homme  du  chameau  rouge.  Ils 
feraient  mieux  de  suivre  son  avis.  Vue  du  sommet  de  la  col- 
line de  sable,  qui  était  grande  comme  une  montagne,  l’armée 
du  Prophète  parut  très-faible  aux  Qoraïscliites;  et  de  même 
l’armée  ennemie  semblait  peu  nombreuse  aux  yeux  des  musul- 
mans, qui  prirent  courage,  comme  il  est  dit  dans  le  Coran  : 
"...Dieu  les  fit  paraître  peu  nombreux  à vos  yeux,»  etc. 
(Sur.  vm,  vers.  46.) 

Après  avoir  fait  halle,  les  infidèles  envoyèrent  un  homme 
nommé  'Omaïr,  fils  de  VValib,  de  la  tribu  de  Djouma'h,  pour 
reconnaître  les  forces  de  l’armée  musulmaqe.  Cet  homme 
tourna  autour  de  l’année  et  l’examina.  Il  revint  et  leur  dit  : 
Ils  ne  sont  pas  plus  de  trois  cents;  cependant  j’irai  voir  s’ils 
n’ont  pas  placé  une  embuscade.  Il  se  dirigea  de  tous  côtés, 
et,  revenant,  le  soir,  sans  avoir  rien  trouvé,  il  annonça  qu’il 
n’y  avait  pas  d’hommes  embusqués.  Abou-Djahl  dit  ironique- 
ment : S’il  faut  combattre,  ces  hommes  ne  sont  pas  de  force 
à nous  résister;  cependant  vous  combattrez  le  Dieu  du  ciel, 
comme  dit  Mo'hammed  à scs  compagnons. 
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Un  homme  nommé  Aswad , (ils  d’cAbdou’l-As'ad , de  la 
tribu  dcMakhzoum,  dil  : Je  jure  que  je  boirai  à leur  bassin! 
et  il  s'en  approcha.  'Haniza,  fils  d’'Abdou’l-Moltalib,  se  pré- 
cipita sur  lui,  et,  d’un  coup  de  sabre,  lui  coupa  une  jambe. 
Aswad  tomba,  et  traîna  son  corps  et  la  jambe  détachée,  dont 
le  sang  coulait,  vers  le  bassin,  en  disant  : Je  m’y  plongerai, 
j’v  mourrai,  n’importe;  au  moins  aurai-je  gâté  leur  eau. 
A res  mois,  il  se  plongea  dans  le  bassin.  'Hamza  le  frappa' 
d’un  autre  coup  et  le  fit  tomber  dans  l’eau,  qui  fut  mêlée 
de  sang.  D’autres  infidèles  s'approchant  pour  boire,  les  mu- 
sulmans voulurent  les  en  empêcher.  Mais  le  Prophète  leur 
dit  : Laissez- les;  car  tout  infidèle  qui  boira  de  celte  eau  sera 
tué.  Il  arriva  ainsi  que  le  Prophète  l’avait  dil.  Ensuite  les 
infidèles  cherchèrent  de  l’eau  à d’autres  puits,  à la  distance 
de  deux  ou  trois  parasauges,  parce  qu’il  n’v  avait  d’eau  que 
dans  les  puits  qui  étaient  occupés  par  le  Prophète. 

Les  infidèles  commencèrent  à craindre  le  Prophète.  En 
effet,  quand  Dieu  voulait  assister  le  Prophète  dans  un  combat 
où  il  se  trouvait,  il  remplissait  de  crainte  les  coeurs  des  en- 
nemis. L’un  des  principaux  personnages  des  Qoraïschites, 
nommé  'Ilakim,  fils  de  ‘llizâm,  leur  parla  ainsi  : O Qoraï- 
schites, retournons!  Quoique  ceux-là  soient  moins  nombreux 
que  vous,  ce  sont  des  hommes  qui  ne  craignent  pas  la  mort. 
Nous  ferons  mieux  de  nous  en  retourner.  Alors  Abou-Djahl  dil 
à'Âmir  ben-AI-'Uadhramî  : Va  et  demande  vengeance  pour  la 
mort  de  ton  frère.  ‘Amiralla  au  milieu  de  l’armée  qoraïschile 
et  cria  vengeance.  Tous  les  hommes  lui  répondirent  : Nous 
ne  retournerons  pas  à la  Mecque  avant  d’avoir  vengé  la  mort 
de  Ion  frère  et  d’avoir  tué  celui  qui  l’a  fait  mourir,  ’llakim, 
fils  de  'llizâm,  vint  trouver  'Olba,  fils  de  HabTa,  et  lui  dil  : 
0 Abou-Walid , ne  peux-tu  pas  faire  que  cette  armée  s’en  re- 
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tourne  aujourd'hui  el  (pie  le  combat  n'ait  pas  lieu?  Tu  eu 
.serais  honoré  parmi  tous  les  Arabes.  'Otba  répliqua  : Que 
puis-je  faire?  Le  lils  de  'Hanzhaliyya  (‘Hanzhaliyya  était  le 
nom  de  la  mère  d’Ahou-Djah!)  ne  laissera  pas  les  hommes 
partir.  'Hakfm  dit  : O Abou-Wnlid,  il  retient  les  hommes  en 
alléguant  qu’il  faut  venger  la  mort  d’'Amron  ben-AI-'Hadhrami. 
'Amrou  était  ton  allié.  Paye  toi-méme  le  prix  de  son  sang, 
afin  que  celte  affaire  soit  apaisée  et  que  les  hommes  s'en  re- 
tournent en  paix.  cOtba  consentit,  sortit,  vint  au  milieu  des 
troupes,  qui  se  réunirent  autour  de  lui , et,  s'appuyant  sur  l'arc 
(pi 'il  tenait  à la  main , leur  adressa  le  discours  suivant  : Mes 
compagnons  qoraïschites,  qu’allez-vous  faire?  Vous  voulez 
combattre  Mo'hamtned  et  ses  compagnons,  qui  sont  tous  vos 
parents!  Comment  pourrez-vous  les  regarder  et  les  frapper 
avec  l'épée?  Ce  sont  des  hommes  ayant  perdu  leur  patrie  et 
leurs  biens  el  vivant  dans  l’exil , dont  la  vie  est  attachée  à leurs 
poignées  et  à qui  la  mort  est  douce.  Tandis  que  vous  tuerez 
un  homme  d’entre  eux,  ils  tueront  dix  des  vôtres.  Si  vons 
voulez  ce  combat  à cause  de  la  mort  d’'Amrou  ben-Al-‘lla- 
dhrami,  eh  bien, 'Amrou  était  mon  allié,  je  donnerai  le  prix 
de  son  sang  à son  frère.  Ne  dites  pas  : 'Otba  veut  nous  faire 
retourner  à la  Mecque,  parce  qu’il  a peur.  Je  n’ai  pas  peur. 
Abou-Djahl,  averti  qu’'Otba  tenait  aux  hommes  ce  langage, 
pour  les  déterminer  à renoncer  au  combat,  accourut  en  toute 
hâte  et  trouva  'Otba  qui  parlait  aax  troupes.  Il  dit  une  seconde 
fois  : Tu  as  la  colique,  par  crainte  de  Mo'hammed.  Si  tu 
veux  t’en  aller,  va-l’en;  personne  ne  s’en  ira  sur  ton  ordre. 
'Amrou  a été- tué,  et  son  frère  n'a  que  faire  du  prix  du  sang 
que  tu  veux  lui  payer.  Il  est  devenu  mon  allié;  il  a renoncé 
aux  Beni-‘Abdou’l-Schams,  et  s’est  engagé  avec  nous,  la  tribu 
des  Beni-Makhzonm.  C'est  moi  qui  vengerai  la  mort  de  son 
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frère.  Si  lu  veux  partir,  pars!  'Otba,  irrité  de  ses  paroles,  se 
tut,  prit  sou  arc  et  rentra  dans  sa  teille. 

Abou-Djald  ordonna,  pendant  la  nuit,  d’allumer  partout  des 
feux,  afin  que  la  crainte  enipèchàl  les  musulmans  de  dormir 
tranquilles;  mais  la  plupart  de  ceux-ci  eurent  dans  leur  som- 
meil des  rêves,  comme  il  est  dit  dans  le  Coran  (sur.  vm, 
vers.  1 1),  et  le  matin  ils  étaient  obligés  de  se  purifier.  Cepen- 
dant feau  dans  leur  bassin  était  gâtée,  et  ils  n’en  trouvaient 
pas.  Alors  Dieu  envoya  une  pluie  qui  ne  tomba  que  du  cdté 
des  musulmans,  et  non  du  cêté  des  infidèles.  Le  bassin  se 
remplit  d’eau  et  devint  pur,  et  le  sable , dans  lequel  ils  s’étaient 
eitfoucés  jusqu'aux  chevilles,  devint  dur  après  la  pluie.  Tous 
ceux  qui  étaient  impurs  firent  des  ablutions  et  se  purifièrent , 
et  leurs  cœurs  lurent  raffermis,  comme  il  est  dit  dans  le  Co- 
ran : « ...  Il  fit  descendre  sur  vous  l’eau  du  ciel  pour  vous 
purifier, v etc.  (Sur.  vm,  vers  1 1.) 

Quand  le  soleil  parut,  les  Qoraïschites  se  formèrent  en 
ligues  de  bataille.  Ce  fut  le  vendredi,  dix-septième  .jour  du 
mois  de  ramadliàn,  ou,  d’après  d’autres,  le  dix-neuvième 
jour  de  ce  mois.  Abou-Djahl,  se  plaçant  devant  les  rangs, 
dit  : 0 Seigneur,  viens  en  aide  à celle  de  ces  deux  armées 
qui  l’est  la  plus  chère!  Dieu  révéla  le  verset  suivant  : «Vous 
désirez  que  la  victoire  se  décide  pour  vous;  la  victoire  s’est 
décidée  contre  vous,u  etc.  (Sur.  vm,  vers.  10.) 

Les  musulmans  n’avaient  pas  de  tentes.  Sa'd , fils  de  Mo'àds', 
vint  auprès  du  Prophète  et  lui  fit  une  cabane,  semblable  à 
une  tente,  de  branches  d’arbres  et  de  feuillages  qu’on  trouvait 
dans  la  vallée.  Il  lui  dit  : Reste  ici  pendant  que  nous  com- 
battrons, afin  que  le  soleil  ne  f incommode  pas.  Il  resta  lui- 
même  avec  quelques  Ançâr  à l’entrée  de  la  rabane  pour  le 
garder.  Le  Prophète  y entra  avec  Abou-Bekr;  il  se  prosterna, 
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pleura  et  invoqua  Dieu  en  ces  termes  : O Seigneur,  accomplis 
la  promesse  cpie  tu  m’as  donnée,  et  envoie  le  secours  que  tu 
m'as  annoncé.  11  pria  longtemps;  ensuite  il  sortit  delà  rabane, 
et  les  musulmans  se  formèrent  en  ordre  de  bataille.  Le  Pro- 
phète, un  bâton  à la  main,  passa  devant  les  rangs  pour  les 
aligner.  L'un  des  Ançàr,  nommé  Sewâd,  fils  de  Gbaziyya, 
sortait  un  jkhi  hors  du  rang.  Le  Prophète  lui  donna  un 
coup  de  bâton  sur  le  ventre  et  lui  dit  : Aligne-toi!  Sewâd 
dit  : 0 apôtre  de  Dieu,  tu  m’as  fait  mal;  Dieu  l’a  envoyé 
pour  accomplir  la  justice;  laisse-moi  prendre  ma  revanche. 
Le  Prophète  répliqua  : Prends-la.  Sewâd  le  pressa  sur  son 
cœur  et  l’embrassa.  Pourquoi  fais-tu  ainsi?  dit  le  Prophète. 
Parce  que,  répondit  Sewâd,  je  suis  au  moment  de  paraître 
devant  Dieu  ; je  suis  prêt  à mourir.  Mais,  avant  de  mourir,  j’ai 
voulu  que  ma  peau  touchât  la  tienne,  afin  que  je  sois  préservé 
de  l’enfer.  Le  Prophète  prononça  trois  lois  les  paroles  : Tu  es 
préservé  de  l’enfer.  Ensuite  le  Prophète  acheva  de  mettre  en 
ordre  de  bataille  ses  troupes,  et  les  infidèles  firent  de  mérne. 

Le  premier  qui  sortit  des  rangs  de  l’armée  des  infidèles 
lut  'Otba,  à cause  du  reproche  qu’Abou-Djahl  lui  avait  fait 
de  manquer  de  courage.  Il  était  de  taille  plus  élevée  que  tous 
les  Qoraïschiles,  et  l’on  ne  trouvait  pas  de  casque  assez  large 
pour  sa  tète.  Il  roula  un  turban  autour  de  sa  tète,  revêtit 
sa  cuirasse,  prit  toutes  ses  armes  Cl  vint  se  placer  entre  les 
deux  armées.  Son  frère  Schaïba  et  son  fils  WaUd  le  sui- 
virent. 'Otba  défia  les  musulmans  à un  combat  singulier.  Trois 
hommes  d’entre  les  Ançàr  sortirent  des  rangs  des  musul- 
mans : 'Auf  et  Mo'nwwids,  fils  de  ‘Ilarilh,  appelés  les  fils 
iP'Alrâ,  du  nom  de  leur  mère,  et  ' Abdallah,  fils  de  ltewà'ha  , 
qui  était  l’un  des  principaux  Ançàr.  Gomment  unis  appe- 
lez-vous? leur  dit  'Otba.  Ghacun  d’eux  dit  son  nom  et  sa 
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famille.  ‘Otba  <1  il  : Kcnlrez,  vous  n’étes  |>as  nos  égaux.  Il  y 
a parmi  vous  beaucoup  do  Qoraïschiles  <|ui  soûl  nos  égaux, 
qui  ont  quitté  la  Mecque  afin  de  combattre  pour  Mo'bainined 
contre  nous.  Ces  trois  hommes  se  retirèrent.  Ensuite ‘Otba  cria 
au  Prophète  : O Mo'hammcd,  envoie  des  hommes  qui  soient 
bien  nos  pairs,  des  Qoraïschiles  qui  sont  avec  toi.  Le  Prophète 
dit  à ‘Ali,  filsd’Abou-Tàlib,  à ‘Hamza,  fils  d’cAbdou'l-Motlalib, 
et  à ‘Obaïda,  fils  de  ‘Hàrith,  fils  d’‘Abdou’l-Mollalib  : Allez, 
vous  êtes  leurs  égaux  et  de  la  même  famille  qu’eux.  ‘Obaïda. 
le  plus  âgé  d’entre  eux,  se  plaça  eu  face  d’cOtba;  ‘Hamza, 
devant  Schaïbn,  et  ‘Ali,  devant  Walid.  Ces  derniers  étaient 
jeunes  tous  les  deux  : ‘Ali  n’avait  pas  encore  vingt  ans.  ‘Hamza 
était  âgé  de  cinquante- trois  ans.  ‘Ali  attaqua  Walid  et  le  lendit 
en  deux.  'Hamza  tua  également  son  adversaire  Srhaïhn.  ‘Otba, 
luttant  avec  ‘Obaïda,  le  frappa  d’un  coup  de  sabre  qui  lui 
coupa  la  cuisse,  de  sorte  que  la  moelle  sortit  de  l’os.  ‘Ali  et 
‘Hamza  accoururent,  tuèrent  ‘Otba  et  emportèrent  ‘Obaïda 
dans  leur  camp.  Le  Prophète,  le  voyant  dans  cet  étal,  lui 
dit  : Sois  content,  ô ‘Obaïda,  tu  n’es  séparé  du  paradis  que 
par  [le  dernier  souffle  de]  ton  âme:  tu  entreras  dans  le  para- 
dis éternel.  ‘Obaïda  dit  : Si  Abou-Tàlib  vivait  encore,  il  ver- 
rait que  j’ai  réalisé  ce  qu’il  a dit  dans  son  vers  : «Nous  ne 
vous  l'abandonnerons  pas  avant  que  nous  cl  nos  enfants 
soyons  tués  autour  de  Mo'hammcd.*  J’ai  plus  de  mérite  que 
lui.  Le  Prophète  lui  dit  : Tu  as  plus  de  mérite  que  lui;  car 
lui  n’a  fait  que  le  dire,  mais  loi,  tu  l’as  réalisé  par  le  fait. 

Ensuite,  le  Prophète  encouragea  les  hommes,  qui  com- 
mencèrent le  combat,  tandis  qu’il  allait  et  venait  dans  le 
camp,  par  devant  et  par  derrière.  Une  flèche  de  l’armée  en- 
nemie frappa  et  tua  un  affranchi  d 'Omar,  fils  d'Al-Khatlàh, 
nommé  Mihdja'.  Ensuite  ‘Obaïda,  fils  de  'Hàrith,  mourut. 
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Un  des  Ançàr,  nommé  'Hàrillia,  lils  de  Soràqa,  de  la  tribu 
de  Naddjàr,  fut  également  tué  par  une  flèche  de  l’armée  des 
infidèles.  Le  Prophète  excitait  toujours  ses  soldats.  Un  homme 
d’entre  les  Ançàr,  nommé  'Omaïr,  Gis  de  'Hammam,  tenait 
dans  la  main  quelques  dattes,  qu’il  mangeait  sous  les  yeux 
du  Prophète.  Celui-ci,  en  exhortant  les  soldats,  dit  : Il  ne 
vous  faut,  pour  obtenir  le  paradis,  que  trouver  le  martyre. 
‘Omaïr,  entendant  ces  paroles,  jeta  ses  dattes,  en  disant  : 
S’il  en  est  ainsi,  j’ai  assez  d’une  datte  jusqu’à  ce  que  j’entre 
dans  le  paradis.  Il  tira  son  sabre,  se  lança  dans  les  rangs  des 
ennemis,  en  frappa  et  en  tua  plusieurs,  et  fut  tué  lui-même. 

Le  Prophète,  avec  Abou-Bekr,  entra  dans  la  cabane,  se 
prosterna  de  nouveau,  pleura  et  supplia;  il  dit  : Ô Seigneur, 
si  cette  troupe  qui  est  avec  moi  périt,  il  n’y  aura  plus  après 
moi  personne  qui  l’adorera  ; tous  les  croyants  abandonneront 
la  vraie  religion.  11  tenait  ses  mains  levées  vers  le  ciel,  en 
priant.  Enfin  Abou-Bekr  lui  prit  les  mains  et  dit  ; Apôtre  de 
Dieu , ne  cherche  pas  à forcer  Dieu  par  la  prière.  Le  Pro- 
phète répondit  : Je  demande,  ô Abou-Bekr,  l’accomplissement 
de  sa  promesse.  Pendant  qu’ils  parlaient  ainsi,  Gabriel  vint 
avec  mille  anges,  se  présenta  au  Prophète  et  lui  dit  : Sois 
content;  Dieu  m’a  envoyé  à ton  secours  avec  mille  auges. 
Puis  il  lui  récita  ce  verset  du  Coran  ; «Le  jour  où  vous  deman- 
diez l’assistance  de  voire  Seigneur,  il  vous  exauça.  Je  vous 
assisterai , dit-il,  de  mille  anges  se  suivant  les  uns  les  autres.'») 
(Sur.  vin,  vers.  9.)  Le  Prophète  dit  ; Ô mon  frère  Gabriel, 
mille  anges!  Gabriel  dit  : Trois  mille,  ô Mo'hammed.  — 
Trois  mille!  répéta  le  Prophète.  — Oui,  cinq  mille,  répliqua 
Gabriel.  Aussitôt  le  Prophète  sortit  en  courant  de  la  cabane 
pour  porter  aux  musulmans  cette  bonne  nouvelle,  il  cria  à 
haute  voix  : Dieu  a envoyé  trois  mille  anges  à votre  secours. 
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Ils  répétèrent  dans  leur  joie  : Trois  mille!  — Oui,  cinq  mille, 
répliqua  le  Prophète.  Ensuite  Gabriel  récita  au  Prophète  le 
verset  suivant  : «Dieu  vous  a secourus  à Bedr,  car  vous  étiez 
faibles.. . Alors  tu  disais  aux  fidèles  : Ne  vous  sufiit-il  pas  que 
votre  Seigneur  vous  assiste  de  trois  mille  anges? * etc.  (Sur.  ni , 
vers.  1 1 9-1  3 1 .)  Le  Prophète  récita  le  verset  aux  fidèles.  Il  vit 
comment  les  anges,  tenant  dans  leurs  mains  des  bâtons,  se 
mettaient  en  ligne  avec  les  musulmans.  Dieu  leur  avait  or- 
donné de  se  tenir  dans  les  rangs  des  musulmans;  car  moi, 
leur  dit-il,  j’ai  jeté  la  crainte  dans  les  cœurs  des  infidèles,  et 
vous,  frappez-lcs  sur  la  tête,  sur  le  cou  et  sur  tout  le  corps.  H 
est  dit  dans  le  Coran  : «Ton  Seigneur  dit  aux  anges  : Je  suis 
avec  vous, s etc.  (Sur.  vin,  vers.  is.)  Lorsque  les  auges  se 
disposèrent  à charger  l’armée  impie,  le  Prophète  ramassa  une 
poignée  de  poussière  et  la  jeta  contre  les  infidèles,  en  disant  : 
Que  vos  faces  soient  confondues!  Dieu  commanda  au  vent 
de  porter  cette  poussière  aux  yeux  des  infidèles,  qui  en  furent 
aveuglés.  Chargés  par  les  anges,  qui  étaient  en  avant  des 
fidèles,  ils  se  mirent  à fuir.  Les  anges  les  poursuivirent,  les 
frappèrent  de  leurs  bâtons  et  les  firent  tomber.  Chaque  coup 
qu’un  ange  portait  à un  infidèle  lui  brisait  tous  les  os  de  son 
corps,  depuis  la  tête  jusqu’aux  pieds,  et  lui  rompait  les  veines 
et  les  nerfs;  l'homme  tombait  et  remuait  convulsivement, 
sans  qu’aucune  blessure  fût  visible  sur  son  corps,  et  sans  que 
son  sang  roulât.  Quand  les  fidèles  arrivaient,  ils  attaquaient 
les  hommes  ainsi  frappés,  leur  faisaient  des  blessures  et 
faisaient  couler  leur  sang.  Les  compagnons  du  Prophète  ont 
raconté  : 11  y eut  des  hommes  dont  la  tête  fut  séparée  du 
corps  et  la  nuque  brisée  avant  que  notre  épée  les  eût  atteints. 
Il  y en  avait  d'autres  qui,  lorsque  nous  les  attaquâmes, 
étaient  étendus  par  terre , agonisant , mais  sans  blessure.  Leurs 
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corps  étaient  brisi:s , mais  lu  vio  ne  les  avnil  pus  encore  qui! 
lés.  Nous  reconnûmes  que  cela  n'élail  pas.de  noire  fuit,  mais 
l'œuvre  de  Dieu.  Il  est  dit,  en  effet,  dans  le  Coran  : "Ce  n’esl 
pas  vous  qui  les  avez  tués,  mais  Dieu;  ce  n'est  pas  Loi  qui  as 
jeté  la  poussière , mais  Dieu, s etc.  (Sur.  vin,  vers.  17.) 

Vers  le  soir,  les  infidèles  furent  mis  eu  déroute;  les  musul- 
mans les  tuèrent  à coups  de  sabre  et  firent  des  prisonniers.  Le 
Prophète,  en  les  envoyant  à leur  poursuite,  dil  à ses  gens  : 
Parmi  ces  infidèles  il  y n plusieurs  membres  de  la  famille  de 
lléschiin,  tels  que  'Abbés,  fils  d’‘Abou'l-Moltalib,  mon  oncle; 
‘Aqîl,  fils  d'Abou-Tàlib,  père  d’*  Ali  ; Abou’l-Bakhlarî,  fils  de 
liàschim.  Si  vous  rencontrez  ceux-là  parmi  les  fuyards,  ne 
les  tuez  pas.  Vous  savez  qu'ils  ont  été  forcés  de  marcher  avec 
l’armée,  'Abbés  est  un  vieillard,  qui  ne  m'a  jamais  offensé  à 
la  Mecque.  Lorsque  les  Ooraïscbiles  avaient  écrit  un  enga- 
gement de  cesser  toutes  relations  avec  les  Beni-Héschim, 
Abou'I-Bakblari  fit  beaucoup  d’efforts,  jusqu'à  ce  qu’il  fût 
parvenu  à arracher  la  feuille  de  la  porte  de  la  Ka'ba,  où  elle 
était  suspendue,  et  à la  déchirer.  Donc  ne  le  tuez  pas.  (Jui- 
couque  d’entre  vous  rencontrera  Abou-Djahl , qu'il  ail  soin  de 
ne  pas  le  laisser  échapper.  Si  vous  11e  le  rencontrez  pas,  re- 
clierchez-le  parmi  les  morts;  car  Dieu  m’a  promis  qu’il  sérail 
tué  aujourd’hui.  Si  vous  11e  le  reconnaissez  pas  à son  visage,  qui 
pourrait  èlre  couvert  de  poussière,  vous  pourrez  le  disliuguer 
à une  cicatrice  qu’il  a au  pied.  Dans  noire  enfance,  nous  nous 
Irouvémes  un  jour  dans  la  maison  d’' Abdallah,  fils  de  Djoud'én , 
l’un  des  nobles  de  la  Mecque.  En  quittant  la  table,  après  avoir 
mangé,  Abou-Djahl  me  poussa  et  voulut  me  faire  tomber; 
mais  il  n’y  réussit  pas.  Ensuite  je  le  bousculai,  et  son  pied 
ayant  frappé  le  seuil  de  la  maison,  il  se  blessa,  et  sou  genou 
a gardé  la  trace  de  celle  blessure.  Vous  le  reconnaîtrez  à ce 
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signe;  Iranchez-lui  la  l«*lc  cl  apportez-la-moi.  En  terminant 
ses  recommandations,  il  dil  : Mainlenant,  au  nom  de  Dieu, 
allez  cl  exécutez  ce  que  je  vous  ai  dil. 

Les  musulmans  partirent  à la  poursuite  des  infidèles  qo- 
raïschitcs.  Le  Prophète,  en  les  voyant  s’éloigner,  dit,  eu  bran- * 
dissant  le  sabre  qu’il  tenait  à la  main  : » Certes,  cette  armée 
sera  mise  en  fuite;  ils  tourneront  le  dos, s etc.  (Sur.  liv, 
vers.  45.) 

Abou-'Hodsaïfa , (ils  d'Olba,  l’un  des  principaux  Mohàdjir, 
(pii  était  très-affligé  de  la  mort  de  sou  père, de  son  oncle  et 
de  son  frère,  qui  avaient  été  tués  ce  jour-là , était  présent  lors- 
que le  Prophète  donna  aux  lidèles  ces  instructions  relative- 
ment à la  poursuite.  Ayant  entendu  le  Prophète  dire  à deux 
ou  trois  personnes  : Ne  tuez  pas  mon  oncle  ‘Abbàs,  Abou- 
'Hodsaïfa  dil  en  murmurant  en  lui-même  : Nous  tuons  nos 
pères,  nos  frères  et  nos  oncles,  cl  lui,  il  dit:  Ne  tuez  pas  mon 
oncle.  Par  Dieu!  si  je  rencontre  ‘Abbàs,  je  lui  donne  le  pre- 
mier un  coup  de  sabre  sur  la  tête.  Ensuite  Abou-‘Hodsaïfa 
partit  avec  les  musulmans  a la  poursuite  des  infidèles.  Le 
Prophète,  qui  avait  entendu  ces  paroles,  dit  à ‘Omar,  lils 
d’AI  K liai  tàb , présent  à cette  scène  : As-tu  entendu,  ‘Omar. 

h 

ce  qu’a  dil  Abou-'Hodsaïfa?  ‘Omar  répliqua  : O apôtre  de 
Dieu,  autorise-moi  à le  tuer;  il  est  devenu  infidèle  et  hypo- 
crite. Le  Prophète  dit  : Il  n’est  pas  devenu  inhdèle,  ni  hypo- 
crite; il  parle  ainsi  dans  la  douleur  qu’il  éprouve  de  la  mort 
de  son  père,  de  son  frère  et  de  son  oncle.  ‘Omar  insista  et 
voulait  à toute  force  que  le  Prophète  lui  permit  de  le  tuer.  Le 
Prophète,  qui  auparavant  n’avait  jamais  appelé ‘Omar  par  son 
surnom,  lui  dit  : 0 Abou-‘Hafç,  ne  le  tue  pas;  car  peut-être 
Dieu  lui  donnera- 1 il  le  martyre,  qui  sera  une  expiation  de 
ses  paroles  et  qui  le  portera  .dans  le  paradis.  Ouelqu’uu  avait 
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entendu  cette  parole  du  Prophète  et  l’avait  rapportée  à Abou- 
'liodsaïfa.  Celui-ci  se  repeulit.  Il  continua  sa  course,  crai- 
gnant le  châtiment  de  Dieu,  et  disant  : Peut-être  serai-je 
tué  et  trouverai-je  le  martyre,  pour  expier  mes  paroles  crimi- 
nelles, comme  l’a  dit  le  Prophète.  Mais  Abou-'Hodsaïfa  ne 
tut  pas  tué  le  jour  de  Bedr.  Il  suivit  le  Prophète  dans  toutes 
les  autres  batailles  et  combattit  avec  ardeur,  dans  la  pensée 
de  trouver  la  mort  et  le  martyre.  Chaque  fois  il  priait  Dieu 
de  lui  accorder  la  grâce  du  martyre  dans  le  combat,  afin 
d’expier  les  paroles  qu’il  avait  prononcées.  Après  la  mort  du 
Prophète,  lorsque  les  musulmans  combattaient  Mousaïlima 
l’imposteur,  Abou-'Ilodsaïfa  fut  tué  et  trouva  le  martyre.  Après 
avoir  envoyé  les  musulmans  à la  poursuite  des  infidèles,  le 
Prophète  entra  dans  la  cabane,  pria  et  rendit  grâces  à Dieu. 
Sa'd,  fils  de  Mo'âds,  et  ses  compagnons  se  tenaient  à l’entrée 
tout  armés,  sur  leurs  chameaux,  afin  de  proléger  le  Prophète 
contre  toute  attaque. 

Les  croyunts,  acharnés  à la  poursuite  des  infidèles,  les 
tuèrent  ou  les  firent  prisonniers.  Un  homme  nommé  Ka'b, 
fils  d’'Amrou , surnommé  Abou' l-Laïth , de  la  tribu  de  Solaïm , 
lit  prisonnier  'Abbàs  et  lui  attacha  les  mains,  en  lui  disant  : 
Le  Prophète  m’a  défendu  de  te  tuer.  'Abbés  fut  très-heureux. 
11  avait  sur  lui  vingt  dinars.  Ka'b  les  lui  prit  et  l’emmena  au 
camp.  Moudjaddsar,  fils  de  Dsiyàd,  client  des  Ançàr,  ren- 
contra Abou’I-Bakhtari,  fils  de  Hâschim,  avec  un  de  ses 
amis,  nommé  Djounâda,  fils  de  Molafha.  Moudjaddsar  dit 
à Abou’l- Bakhtarî  : Va  , à infidèle,  auprès  du  Prophète  de 
Dieu,  qui  m’a  défendu  de  le  tuer.  Mais  je  ne  peux  pas  lais- 
ser la  vie  à ton  ami.  Abou’l -Bakhtarî  répliqua  : Ma  vie  est 
liée  à la  sienne;  je  ne  laisserai  pas  tuer  mon  ami.  Malgré 
les  efforts  de  Moudjaddsar,  Abou’t-Bakhlari  lutta  avec  lui, 
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pour  défendre  son  ami,  jusqu'à  cc  qu'il  (VU  tué  par  Moudjad- 
dsar,  qui  vint  en  rendre  compte  au  Proplièle,  en  lui  racon- 
tant le  fait  et  en  s'excusant.  Le  Prophète  agréa  ses  excuses. 

'Abd  er-Ra'hmân,  fils  d*Auf,  qui  avait  reçu  ce  nom  du 
Prophète  en  se  faisant  musulman,  et  qui  auparavant  s'ap- 
pelait 'Abd-'Amrou,  avait  été,  avant  l’islamisme,  lié  d’ami- 
tié avec  Omayya,  fils  de  Khalaf,  et  était  resté  son  ami 
même  après  avoir  embrassé  la  religion  musulmane,  quoique 
Omayya  fût  incrédule.  Celui-ci  continuait  à l’appeler  'Abd- 
'Amrou.  'Abd  er-Ra'hmân  lui  dit  : Appelle-moi  'Abd  er- 
Ka'hmân , serviteur  de  Dieu.  Omayya  répondit  : Je  ne 
connais  pas  Ra'hmân,  je  ne  sais  qui  il  est.  — Appelle-moi 
alors  'Abdallah.  — Je  ne  connais  pas  ' Abdallah  ; je  l’appelle- 
rai 'Abdou'1-llah.  — J’v  consens,  répondit  'Abd  er-Ra'hmân. 
Omayya  l’appelait  donc  ainsi.  Or,  le  jour  de  Bedr,  Omayya 
et  son  fils  'Ali  se  trouvaient  à l’armée  qoraïschite.  Lorsque 
son  armée  fut  en  déroute,  Omayya,  qui  était  âgé,  ayant  perdu 
son  cheval  et  ne  pouvant  pas  courir,  resta  en  arrière.  Lui  et 
son  fils  'Ali,  qui  était  un  jeune  homme  et  qui  ne  pouvait 
pas  quitter  son  père,  étaient  dans  le  camp,  debout,  cherchant 
quelqu'un  à qui  ils  pussent  se  rendre  prisonniers,  pour  échap- 
per à la  mort.  'Abd  er-Ra'hmân,  fils  d’'Auf,  qui  aimait  les 
armures,  était  entré  dans  le  camp,  avait  ramassé  deux  cui- 
rasses et  les  emportait  sur  son  dos.  Omayya,  l’apercevant  de 
loin,  le  reconnut  et  lui  cria  : Ô 'Abdou’l-Ilah,  viens  et  fais- 
nous  prisonniers,  moi  et  mon  fils,  nous  valons  mieux  que 
ce  que  tu  tiens.  ‘Abd  er-Ra'hmân  jeta  les  cuirasses,  les  fit 
prisonniers  et  les  emmena.  Ils  furent  rencontrés  par  Belàl, 
qui,  d’après  une  version,  avait  été  le  voisin  d’Omayya  à la 
Mecque,  et  qui,  chaque  jour,  avait  été  frappé  et  tourmenlé 
par  lui.  Mais,  d’après  une  version  plus  exacte,  Belàl  avait  été 
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l'esclave  d’Omayya;  comme  il  avail  embrassé  l'islamisme,  il 
lui  acheté  ]mr  Abou-Bekr,  el  donné  par  lui  au  Prophète,  qui 
l'alTrancbil.  Omayya  lui  avail  attaché  les  mains  et  les  pieds, 
lui  avait  placé  sur  le  corps  un  bloc  de  pierre,  avait  torturé 
tous  ses  membres,  en  lui  ordonnant  de  renoncer  à l'isla- 
misme. Belàl  avait  répondu  : Il  n'y  a qu'un  dieu!  Or,  lorsque 
les  iulidèlcs  s'enfuirent,  Belàl,  sachant  qu'Ouiayya  était  parmi 
eux,  ne  songea  qu’il  s’en  rendre  maître  pour  le  tuer  ou  le 
faire  prisonnier.  En  passant  dans  le  camp,  il  vit  Omayya  el 
son  lils  conduits  comme  prisonniers  par  'A bd  or-Ra'hmàn. 
Belàl  dit  : O ‘Abd  er-Ra'hmàn,  où  mènes-lu  ces  iulidèlcs  que 
je  cherche?  — Tais-loi,  dit  'Abd  er-Ra'hmâu,  ce  sont  mes 
prisonniers.  Belàl  répliqua  : Que  Dieu  ne  me  sauve  pas  s’ils 
échappent  de  mes  mains!  Ce  sont  des  Qoraïschites  infidèles, 
ennemis  de  Dieu  et  du  Prophète.  Les  musulmans  accoururent 
avec  leurs  sabres  el  tuèrent  le  lils  d’Omayya.  'Abd  er-Ra'h- 
màn,  en  couvrant  Omayya  de  son  corps,  lui  dit  : Voilà  ton 
fils  qui  n’existe  plus,  ils  vont  maintenant  le  tuer  également. 
Je  n’v  peux  rien  faire.  Dis  : Il  n'y  a pas  de  dieu  si  ce  n’est 
Allah,  et  Mo'liammed  est  l’apôtre  d’Allah.  Omayya  répondit: 
Si  je  pouvais  prononcer  ces  paroles,  je  ne  serais  pas  venu  à 
ce  combat.  'Abd  er-Ra'hmàn  dit  : Alors  sauve-toi,  car  je  ne 
peux  pas  le  protéger.  Omayya,  ne  pouvant  courir  à cause  de 
son  âge,  dit  : Si  je  pouvais  marcher,  je  ne  me  serais  pas 
rendu  à toi,  moi  el  moii  fils.  Ils  parlaient  encore,  lorsque 
les  musulmans  se  tournèrent  vers  lui  et  le  tuèrent.  'Abd  er- 
Ra'hmàn  dit  à Belàl  : Que  Dieu  ne  le  punisse  pas,  ô Belàl, 
pour  ce  que  lu  as  fait.  J’ai  perdu  mes  cuirasses,  et  tu  as  fait 
tuer  mes  prisonniers,  de  sorte  que  chacun  a obtenu  quelque 
chose,  excepté  moi. 

Lorsque*'  le  Prophète  donna  l’ordre  de  rechercher  Abou- 
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Djalil,  il*-  ne  pas  le  laisser  «•happer,  de  le  chercher  parmi 
les  morls  et  de  le  lui  amener  morl  ou  vif,  parce  que,  di- 
sait il,  c’était  un  homme  dangereux,  l’un  des  Ançàr,  nommé 
Mo'àds,  fils  d’'Amrou  ben-AI-Djamou'h,  ne  songea  qu’à  cher- 
cher Abou-Djahl.  Il  le  rencontra  enfin  dans  le  camp  des  infi- 
dèles, monté  sur  un  cheval  arabe;  il  était  avec  son  fils  ‘Ikrima. 
Mo'àds,  le  frappant  de  son  sabre,  lui  enleva  le  bras  droit, 
et  Alton -Djahl  tomba  de  son  cheval.  'Ikrima  accourut  el, 
d’un  coup  de  sabre,  coupa  le  bras  de  Mo'àds,  qui  se  sauva. 
Mo'àds  vivait  encore,  n’ayant  qu’un  bras,  sous  le  califat  cl’‘()l h- 
màn.  D’après  une  autre  version,  Abou-Djahl  sérail  tombé  de 
cheval,  ayant  une  jambe  coupée.  ‘Ikrima  se  tenait  devant 
son  père,  et  ne  le  quittai!  pas.  Un  autre  homme  des  Ançnr, 
nommé  Mo'awwids,  fils  d'Alrà,  vint  à y passer,  el,  voyant 
Abou-Djahl  assis,  le  sang  coulant  de  sa  jambe,  il  lui  asséna 
sur  les  épaules  un  coup  de  sabre  qui  pénétra  jusqu'à  la  poi- 
trine. Abou-Djahl  tomba  dans  la  poussière.  'Ikrima  s'ap- 
procha, frappa  Mo'awwids  et  le  tua.  Voyant  que  son  |>èro 
était  perdu,  il  s’en  alla.  'Abdallah,  fils  de  Mas'oud,  l’un  des 
plus  faibles  des  musulmans,  s’était  dit  : Je  m’occuperai  des 
morts;  j’irai  voir  lesquels  d’entre  les  Qoraïschifes ont  été  tués. 
En  examinant  les  cadavres,  il  trouva  Abou-Djahl , qui  avait 
encore  un  souille  de  vie.  Il  le  retourna,  l’élendil  sur  le  dos 
et  s’assit  sur  sa  poitrine.  'Addallah  n’avait  pas  d’autre  arme 
qu’un  bâton.  Abou-Djahl  avait  un  grand  couteau;  'Abdallah  le 
prit  pour  lui  trancher  la  télé.  A ce  moment,  Ahou-Djald  ouvrit 
les  yeux  pour  voir  qui  il  était.  Iteconnaissant  'Abdallah,  qui, 
avant  l’islamisme,  avait  été  sou  berger,  il  lui  dit  : O pâtre  des 
timides  moutons,  à quelle  place  l’es-tu  assis!  'Abdallah  répli- 
qua : Que  Dieu  soit  loué  de  m’avoir  accordé  cet  honneur!  — 
Quel  honneur  vois-tu  en  moi?  dit  Abou-Djahl.  Tu  vois  qu’on 
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» tué  laul  de  nobles  Qoraïschites;  prends-moi  avec  eux  ! Mais 
à qui  est  la  victoire?  ‘Abdallah  répondit  : A Dieu,  à son  pro- 
phète et  aux  croyants. 'Abdallah  lui  trancha  la  tête,  la  porta 
au  Prophète  et  la  jeta  sur  la  terre  devant  lui.  Le  Prophète  se 
prosterna  et  rendit  grâces  à Dieu. 

A la  tombée  de  la  nuit,  les  musulmans  revinrent  au  camp, 
cessant  la  poursuite.  Le  Prophète  ordonna  de  traîner  les  ca- 
davres au  bord  d’un  certain  puits  sans  eau , et  de  les  y jeter, 
sauf  Omayya,  fils  de  Khalaf,  dont  le  cadavre  était  entré  im- 
médiatement en  décomposition,  et  que  l’on  ne  pouvait  pas 
déplacer;  on  l’enfouit  dans  la  poussière.  Le  Prophète,  se 
plaçant  au  bord  du  puits  dans  lequel  on  avait  jeté  les  cada- 
vres, appela  chacun  des  morts  par  son  nom  et  dit  : O ‘Otba, 
ê Schaïba,  ô Abou-Djahl,  ô vous  tels  et  tels,  vous  étiez  tous 
mes  parents;  vous  m’avez  accusé  de  mensonge,  tandis  que  des 
étrangers  ont  cru  à mes  paroles;  vous  m’avez  chassé  de  ma 
patrie,  des  étrangers  m’ont  accueilli  ; vous  m’avez  combattu , et 
des  étrangers  ont  combattu  pour  moi.  Tout  ce  que  Dieu  m’a 
promis,  la  victoire  sur  vous  et  votre  châtiment,  s’est  réalisé 
sur  vous.  Les  compagnons  du  Prophète  lui  dirent  : O apôtre 
de  Dieu,  parles-tu  à des  morts?  Le  Prophète  répliqua  : Us 
entendent  et  comprennent  comme  vous-mêmes,  seulement 
ils  ne  peuvent  pas  répondre.  Ensuite  le  Prophète  rentra  au 
camp. 

Les  auteurs  qui  ont  rapporté  les  traditions  ne  sont  pas 
d’accord  sur  le  nombre  des  hommes  tués  et  des  prisonniers. 
Les  uns  prétendent  qu’il  y a eu  quarante-cinq  prisonniers; 
d’après  d’autres,  il  y en  a eu  moins.  Mo'hammed  ben-Djarir, 
dans  cet  ouvrage,  dit,  ainsi  (pic  j’ai  lu  dans  le  récit  des  guerres 
sacrées  et  dans  d’autres  livres,  qu’il  y a eu  soixante  et  douze 
hommes  tués  et  autant  de  prisonniers.  Mais  il  n’y  a pas  désac- 
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rord  sur  le  nombre  des  morls  musulmans,  qui  s'élevait  à 
quatorze,  six  Moliàdjir  et  huit  Ançâr.  Leurs  noms  se  trouvent 
dans  le  livre  des  Batailles. 

En  revenant  au  camp,  le  Prophète  vit  'liodsaiïa,  lils 
d’cOtba,  la  figure  altérée.  Il  lui  dit  : Tu  es  peut-être  affligé, 
A 'Hodsaïfa,  de  la  mort  de  ton  père,  de  ton  frère  et  de  ton 
oncle?  'Hodsaïfa  répondit  : Non,  A apôtre  de  Dieu,  je  n’en 
suis  pas  affligé,  puisque  Dieu  a donné  la  victoire  au  Prophète 
et  qu’il  a fait  triompher  les  musulmans.  .Mais  mon  père  était 
un  homme  très-intelligent  et  sage;  j’avais  espéré  que  Dieu  le 
favoriserait  de  l’islamisme;  je  regrette  qu’il  ait  quitté  le  monde 
dans  l’incrédulité.  Le  Prophète  le  consola  et  lui  donna  îles 
éloges. 

Il  y eut  désaccord  parmi  les  musulmans  au  sujet  du  butin 
et  des  prisonniers.  Quelques-uns  ne  voulaient  pas  consentir 
à un  partage  général.  Mais  Sa'd,  fds  de  Mo'àds,  dit  : Moi 
et  mes  compagnons  des  Ançàr,  qui  avons  gardé  le  Prophète 
en  restant  à Centrée  de  la  cabane,  nous  avons  aussi  droit 
au  butin.  Puis  on  proposa  de  réunir  tout  le  butin  devant  le 
Prophète  pour  connaître  son  avis.  Tout  en  discutant,  ils  lui 
demandèrent  comment  ils  devaient  agir.  Le  Prophète  ne  prit 
aucune  décision,  parce  que,  dans  toutes  les  religions,  dans 
celle  du  Pentateuque  comme  dans  celle  de  l’Evangile,  le 
butin  est  une  chose  sacrée.  Il  attendit  une  révélation  divine. 
EnGn  Dieu  lui  révéla  le  verset  suivant  : *Ils  t’interrogeront 
relativement  au  butin  ( anfâl );  dis  : La  disposition  du  butin 
appartient  à Dieu  et  à son  prophète.  Craignez  Dieu  et  soyez 
d'accord,*  etc.  (Surate  vin , vers,  i.)  Le  Prophète  ne  prit 
aucune  décision,  car  Dieu  n'avait  pas  manifesté  sa  volonté: 
On  réunit  tout  le  butin  et  les  prisonniers  en  un  seul  endroit, 
et  l’on  y plaça  un  gardien,  l’un  des  Ançàr,  nommé 'Abdallah, 
ii.  33 
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fils  de  Ka'b,  de  la  tribu  de  Naddjâr.  Le  Prophète  lui  or- 
donna de  rester  à son  poste  jusqu'à  ce  que  Dieu  eût  fait  con- 
naître sa  volonté. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  le  Prophète  envoya  Zaïd,  fds 
de  'Hàritha,  à Médine,  pour  annoncer  sa  victoire  aux  musul- 
mans qui  y étaient  restés.  Il  avait  laissé  sa  fille  Roqayya  ma- 
lade. Quand  Zaïd  arriva  à Médine,  il  rencontra  au  cimetière 
'Othmân;  il  venait  d’enterrer  Roqayya,  qui  était  morte.  Zaïd 
s’assit  au  bord  de  la  tombe  de  Roqayya,  avec 'Othmân;  les 
fidèles  se  réunirent  autour  de  lui  et  lui  demandèrent  des  nou- 
velles. Il  leur  raconta  la  victoire  et  la  manière  dont  tout  s’était 
passé;  il  nomma  tous  les  nobles Qoraïschites qui  étaient  morts, 
'Otba,  son  frère  et  son  fils,  Abou-Djahl,  Oinayya,  et  tous  les 
autres,  enfin  tous  ceux  qui  avaient  été  faits  prisonniers,  et 
particulièrement  'Abbâs,  fils  d’'Abdou’l-Mottalib.  'Othmân, 
tout  à fait  étonné,  cligna  des  yeux  et  dit  : 0 Dieu,  est-ce  un 
rêve  ou  suis-je  éveillé? 

Le  premier  qui  rapporta  la  nouvelle  de  la  bataille  à la 
Mecque  fut  Al-'Haïsoumân,  fils  d’'Abdallah , le  Khozâ'ite, 
qui,  ayant  un  chameau  rapide,  avait  précédé  tous  les  autres. 
Il  n’était  resté  à la  Mecque,  des  grands  personnages,  que 
Çafwân,  fils  d’Omayya;  Abou-Lahab,  (ils  d"Abdou’I-Mottalib; 
Tâlib,  fils  d’Abou-Tâlib,  et  Abou-Sofyân,  fils  de  'Harb.  Ils 
se  trouvaient  réunis  tous  les  quatre  dans  le  temple  avec  quel- 
ques autres  Qoraïschites,  attendant  que  quelqu'un  vint  appor- 
ter des  nouvelles.  Tout  à coup  quelqu'un  entra  dans  le  temple 
et  leur  dit  : Al-'Haïsoumân,  le  Khozâ'ite,  est  arrivé;  il  est 
dans  le  Rat'hâ,  au  milieu  d’une  foule  de  gens.  Il  raconte 
que  l’armée  qoraïschite  a été  mise  en  fuite,  que  tous  les 
chefs  ont  été  tués  ou  faits  prisonniers.  Çafwân  envoya  pour 
qu’on  amenât  rel  homme  au  temple.  Il  vint,  s’assit  en  face 
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de  Çnfwân  et  raconta  la  défaite.  Ils  furent  tous  stupéfaits.  Il 
leur  nomma  ensuite  ceux  d'entre  les  chefs  qui  avaient  été  tués 
ou  faits  prisonniers.  Il  passa  sous  silence  le  nom  d’Oinayya, 
fils  de  Khalaf,  ne  voulant  pas  le  dire  en  présence  de  Çafwân. 
Comme  il  énumérait  ainsi  un  grand  nombre  de  personnes 
et  de  chefs,  Çafwân  ne  le  croyait  pas;  il  dit  : Cet  homme  est 
fou,  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  dit;  il  ne  connaît  personne.  Si  vous 
voulez  vous  convaincre  qu’il  est  fou  et  qu'il  dit  tout  cela  dans 
sa  folie,  demandez-lui  ce  qui  est  advenu  de  moi,  pour  voir 
ce  qu’il  dira  : vous  reconnaîtrez  qu’il  est  fou.  Ils  lui  deman- 
dèrent donc  ironiquement  des  nouvelles  de  Çafwân.  Il  répon- 
dit : Çafwân  est  ici,  assis  près  de  vous;  vous  vous  moquez  de 
moi.  Mais,  par  Dieul  son  père  Omayya  et  son  frère  'AH  ont 
été  tués.  Eu  entendant  ces  paroles,  Omayya  poussa  des  cris 
et  se  mit  à pleurer,  de  même  que  tous  les  autres.  Il  y eut  des 
cris  et  des  lamentations  dans  toute  la  ville. 

Abou-Lahab  était  malade;  lorsqu'il  apprit  cet  événement, 
la  douleur  produisit  en  lui  une  dyssenterie,  et,  le  lende- 
main, son  corp3,  couvert  de  pustules  noires  pestilentielles , se 
décomposa,  et  il  mourut.  Son  cadavre  resta  trois  jours  dans 
sa  maison;  personne  ne  pouvait  le  toucher  ni  1’enlerrer,  à 
cause  de  sa  putréfaction  et  de  sa  puanteur.  Enfin,  son  fils 
‘Olba  démolit  la  maison  et  le  laissa  sous  les  décombres.  Les 
pleurs  et  les  gémissements  continuaient  à la  Mecque  nuit  et 
jour. 

Le  Prophète,  le  jour  où  il  envoya  la  nouvelle  de  sa  victoire 
à Médine,  réunit  tous  ses  hommes  dans  le  camp  pour  délibé- 
rer sur  le  sort  des  prisonniers  et  sur  lebutin.  Mo'hammed  ayant 
demandé  un  avis,  ‘Omar,  fils  d’Al-Khaltâb,  se  leva  et  dit  : Je 
pense  que  tu  dois  faire  mourir  tous  les  prisonniers.  Ordonne 
que  chacun  tue  le  prisonnier  qui  est  son  parent.  Ainsi,  dis  à 
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‘Alî  de  tuer  son  frère  'Aqîl,  et  à ‘Hamza  de  tuer  'Abbés;  car 
Dieu  sait  que  ces  incrédules  n’ont  aucune  place  dans  nos 
cœurs  et  que  nous  n'avons  plus  d’amour  et  d'affection  pour  eux. 
Chacun  doit  tuer  son  parent  de  sa  main,  pour  qu’il  ne  surgisse 
pas  d’hostilité  [entre  deux  tribus],  ce  qui  arrivera  si  les  pri- 
sonniers sont  mis  à mort  par  des  étrangers.  Quant  à ce  butin, 
il  faut  l’enfouir  sous  terre.  'Abbés,  assis  au  milieu  des  prison- 
niers, dit  à 'Omar:  <rO  'Omar,  tu  supprimes  la  pitié;  que  Dieu 
te  prive  de  pitié!  « Le  Prophète  ne  fut  pas  content  de  cet  avis; 
il  demanda  une  autre  opinion.  'Abdallah,  fils  de  Rewé'ha, 
l’un  des  héros  des  Ançâr,  dit  : Ô apôtre  de  Dieu,  mon  opinion 
est  que  lu  choisisses  une  vallée;  tu  la  feras  remplir  de  bois 
et  brûler  tout  ce  butin;  ensuite  tu  feras  jeter  dans  le  feu  les 
prisonniers.  'Abbés  répéta  les  paroles  qu’il  avait  adressées  à 
'Omar.  Le  Prophète,  mécontent  aussi  de  cet  avis,  en  demanda 
de  nouveau  un  autre.  Abou-Bekr  parla  ainsi  : Ô apôtre  de  Dieu , 
ces  hommes  sont  tous  tes  oncles  et  tes  cousins,  aussi  bien  que 
les  nôtres.  Dieu  nous  a donné  la  victoire  sur  eux;  maintenant 
nous  devons  avoir  pitié  d’eux,  et  les  relécher  contre  une 
somme  d’argent.  Ils  sont  de  condition  élevée  et  riches;  cha- 
cun d’eux  doit  se  racheter.  Ceux-là  alors  seront  libres,  et  les 
croyants  en  auront  obtenu  des  avantages  et  de  la  puissance. 
Le  Prophète  fut  satisfait  de  cet  avis;  il  sourit  et  dit  : 0 Abou- 
Bekr,  il  en  est  d’'Omar  comme  de  Gabriel,  que  Dieu  envoie 
partout  où  il  y a un  châtiment  ou  un  fléau  à porter,  comme 
au  peuple  de  Lot  et  au  peuple  do  Pharaon.  Toi,  tu  es  comme 
l’ange  Michel,  que  Dieu  envoie  toujours  pour  porter  la  clé- 
mence; c’est  lui  qui  porte  la  pluie,  qui  porte  la  clémence 
de  Dieu  au  peuple  de  Jonas,  qui  en  détourne  le  châti- 
ment, et  qui  fait  sortir  Jonas  du  ventre  du  poisson.  Tu  es 
encore  comme  Abraham,  qui,  par  pitié  pour  son  peuple, 
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a dit  : *Que  celui  qui  inc  suivra  soit  des  miens;  que  celui 
qui  me  désobéira...,  mais  tu  es  indulgent  et  miséricor- 
dieux N (Sur.  xiv,  vers.  3g.)  Tu  es  comme  Jésus,  qui  a dit  : 
<r Si  tu  les  punis,  ils  sont  tes  serviteurs.  Si  tu  leur  pardonnes, 
tu  es  le  puissant,  le  sage.»  (Sur.  v,  vers.  118.)  ‘Omar  est 
comme  Noé  parmi  les  prophètes;  car  Noé  a dit  : » Seigneur, 
«ne  laisse  subsister  sur  la  terre  aucun  des  incrédules  ! * 
(Sur.  lxxi,  vers.  97.)  11  est  comme  Moïse,  qui  a dit  : irSei- 
ngneur,  détruis  leurs  biens,»  etc.  (Sur.  x,  vers.  88.)  Vous  avez 
raison  l’un  et  l'autre;  maintenant  attendons  ce  qu'ordon- 
nera Dieu.  Pendant  la  séance  même,  Dieu  révéla  le  verset 
suivant:  tt  11  n'a  pas  été  donné  à un  prophète  d’avoir  des 
» prisonniers,  sans  l’aire  un  grand  massacre  sur  la  terre,»  etc. 
(Sur.  vin,  vers.  68-70.)  Dans  les  anciennes  religions,  on 
brûlait  le  butin  ou  on  le  cachait  sous  terre,  de  sorte  que  per- 
sonne 11e  pût  y toucher,  et  l'on  tuait  les  prisonniers.  Dans 
ce  verset  du  Coran,  Dieu  dit  : Tous  les  anciens  prophètes, 
conformément  à mes  ordres,  ont  enfoui  sous  terre  le  butin 
et  les  prisonniers,  tandis  que  vous  avez  envie  de  l’avoir.  Je 
veux  vous  donner  la  récompense  de  l’autre  monde,  mais  vous 
désirez  les  biens  de  ce  monde.  Le  Prophète  ajouta  encore  : 
Si  la  décision  de  Dieu  11'avait  pas  été  de  rendre  le  butin 
licite  dans  votre  religion,  il  aurait  envoyé  sur  vous  un 
grand  châtiment,  parce  que  vous  vous  êtes  tournés  vers  ce 
monde  actuel,  et  que  vous  avez  désiré  les  biens  de  ce  monde. 
Le  Prophète,  après  avoir  récité  ce  verset,  dit  : Si  vous  aviez 
été  atteints  par  ce  châtiment,  personne  n'aurait  survécu, 
sauf ‘Omar.  Enfin  Dieu  envoya  un  autre  verset,  par  lequel 
il  rendit  le  butin  licite.  Le  Prophète  adopta  et  suivit  le 
conseil  d’Abou-Bekr,  et  sa  décision  devint  la  loi.  Le  Pro- 
phète passa  cette  nuit  au  même  endroit.  Le  lendemain,  le 
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dimanche,  il  leva  le  camp  pour  retournera  Médine.  Le  soir, 
à la  station,  'Abdallah,  fils  de  Ka'b,  qui  avait  la  garde  des 
prisonniers,  construisit  une  cabane  à côté  de  celle  du  Pro- 
phète, et  y mit  les  prisonniers,  tandis  qu’il  garda  l’entrée. 
'Abbâs,  ayant  les  mains  fortement  attachées,  gémissait  de 
douleur.  Le  Prophète  l’entendit;  il  fut  touché  de  compassion 
et  ne  put  dormir.  Vers  minuit,  il  fit  appeler  'Abdallah  et  lui 
demanda  pour  quelle  cause  son  oncle  'Abbâs  gémissait  ainsi. 
'Abdallah  répondit  : Prophète  de  Dieu,  ses  mains  sont  for- 
tement liées.  — 11  m’émeut  si  fort,  reprit  Mo'hammed,  que, 
de  la  nuit,  je  n’ai  pu  trouver  le  sommeil. — Je  vais  lui  délier 
les  mains,  dit 'Abdallah. — Non,  répliqua  le  Prophète,  mais 
relâche  ses  liens;  car  un  oncle  est  un  demi-père.  'Abdallah 
fit  ainsi;  les  gémissements  d’'Abbâs  cessèrent,  et  le  Prophète 
s’endormit. 

Le  lendemain,  il  continua  sa  route,  emmenant  les  prison- 
niers et  emportant  le  butin.  Il  fit  halte  à une  station  nommée 
Irq-az-Zhabya.  Il  donna  ordre  de  lui  présenter  les  prison- 
niers. On  les  fit  passer  un  à un  devant  le  Prophète,  qui  était 
entouré  de  ses  compagnons,  tout  armés.  Lorsque  le  Prophète 
vit  passer  'Oqba,  fils  d’Abou-Mo'aït,  le  môme  qui  lui  avait 
craché  au  visage  et  que  le  Prophète  avait  fait  vœu  de  tuer, 
il  dit  à 'Ali  : Va,  ô 'Ali,  accomplis  le  vœu  du  Prophète.  'Ali 
ayant  tiré  son  sabre  pour  le  tuer,  'Oqba  s’écria  : O Mo'ham- 
med, si  tu  me  fais  tuer,  qui  aura  soin  de  mes  enfants?  Le 
Prophète  répondit  : Toi  et  tes  enfants  vous  brûlerez  dans 
l’enfer.  Ensuite  'Ali  lui  trancha  la  tête.  Ou  fit  passer  devant 
le  Prophète  Nadhr,  fils  de  'Hârith,  qui  avait  dit  : irÙ  Dieu, 
si  cela  est  vrai,  fais  pleuvoir  sur  nous  des  pierres, « etc. 
(Sur.  viii,  vers.  3a.)  C’est  à propos  de  Nadhr  que  ce  passage 
du  Coran  a été  révélé,  de  môme  que,  d’après  certains  auteurs. 
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le  verse!  : * Comme  vous  avez  désiré  une  décision, n etc. 
(Sur.  vin,  vers.  19.)  Sur  l'ordre  du  Prophète,  'Açim,  fils  de 
Tliâbit , fils  d’Abou-Aqla'h  , tua  Nadhr.  'Açim  était  l'un  des  An- 
çàr.  Mo'liamnied  ben-Djarlr  dit  dans  cet  ouvrage  que  Nadhr  a 
été  tué  par 'Ali,  et'Oqba  par 'Açim.  Cette  version  est  inexacte; 
c’est  la  nôtre  qui  est  la  vraie.  Quelques  commentateurs  pré- 

A 

tendent  que  les  paroles  «O  Dieu,  si  cela  est  vrai , s etc.  ont  été 
prononcées,  non  par  Nadhr,  (ils  de  'Hàritli,  mais  par  Nadhr, 
fils  d’'Alqama,  le  jour  de  la  prise  de  la  Mecque,  ou  à la  ba- 
taille de  'llonaîn. 

Le  lendemain,  le  Prophète  arriva  à Çafrà,  bourg  qui  est 
situé  entre  deux  montagnes.  Il  ne  s’y  arrêta  pas,  passa  entre 
les  montagnes  et  alla  faire  halte  au  bord  d’un  puits,  à une 
station  nommée  Arwâq  (?).  Là  il  partagea  le  butin  entre  ses 
compagnons. 

Le  Prophète  avait  un  barbier,  qu’on  appelait  Abou-Hiud; 
il  était  affranchi  de  Farwa,  fils  d’'Amrou,  et  était  resté  à .Mé- 
dine. Lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  la  victoire,  il  alla  au-de- 
vant  du  Prophète  jusqu’à  cette  station.  Il  apporta  un,  vase  de 
'hait,  fait  de  dattes  et  de  lait,  et  le  présenta  au  Prophète,  qui 
appela  ses  compagnons  et  mangea  avec  eux;  et  ils  Lurent  de 
l’eau  qu’ils  puisèrent  dans  le  puits.  On  rapporte  que,  lorsque 
le  vase  fut  vide,  le  Prophète  invita  chacun  de  ses  compagnons 
à y mettre  quelque  chose  de  sa  part  du  butin,  et  qu’il  le  ren- 
dit ainsi  rempli  au  barbier. 

Le  Prophète  quitta  celle  station  et  se  dirigea  vers  Médine, 
après  avoir  ordonné  à 'Abdallah , fils  de  ka'b,  et  à ses  com- 
pagnons de  garder  les  prisonniers  jusqu’à  leur  arrivée  à Mé- 
dine et  jusqu'au  moment  où  ils  seraient  rachetés.  11  arriva 
avec  l'armée  à Rau'hà,  station  bien  connue,  à une  étape  de 
Médine.  Les  habitants  de  Médine  sortirent  de  la  ville  et  vin- 
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relit  saluer  le  Prophète.  Il  était  assis  lorsqu'ils  arrivèrent, 
et  l'un  des  principaux  Ançâr,  nommé  Osàma,  fils  de  Salama 
(Salama,  fils  d’Aslam?),  se  tenait  devant  lui  avec  son  sabre. 
C’était  un  homme  très-brave,  qui  avait  fait  preuve  d’un  grand 
courage  dans  le  combat,  et  qui  avait  tué  plusieurs  Qoraïschites. 
On  lui  demanda  comment  il  était  arrivé  que  tous  ces  nobles 
Qoraïschites  avaient  été  tués,  il  répondit  : Ils  étaient  comme 
de  faibles  vieillards,  quand  nous  les  avons  attaqués;  ilsétaient 
comme  des  prisonniers  ayant  les  mains  et  les  pieds  liés,  et 
destinés  à être  mis  à mort;  nous  les  avons  tués  un  à un.  Le 
Prophète  fut  blessé  de  ces  paroles,  qui  jetaient  le  mépris  sur 
les  Qoraïschites,  ses  compatriotes.  Il  apostropha  cet  homme  en 
ces  termes  : Tais-toi!  C'étaient  des  nobles  Qoraïschites;  c’est 
Dieu  qui  les  a mis  en  fuite,  ils  ont  été  frappés  par  les  anges. 

Le  Prophète  quitta  ce  lieu  et  vint  à Médine.  Il  descendit 
chez  sa  femme  Sauda,  lille  de  Zarn'a.  Zarn'a,  lils  d’Aswad, 
était  l’un  des  principaux  Qoraïschites;  il  avait  été  tué  dans 
le  combat,  lui  et  ses  frères  'Hàrith  et  'Aqfl.  Aswad,  lils  d’'Abd- 
Yaghouth,  leur  père,  un  vieillard  décrépit,  vivait  à la  Mecque. 
Sauda  avait  appris  la  mort  de  son  père  et  de  ses  oncles,  et 
lorsque  le  Prophète  arriva  chez  elle,  elle  se  mit  à pleurer. 
Le  Prophète  en  fut  attristé,  et  le  soir  il  quitta  sa  maison  et 
alla  dans  celle  d’cAïscha,  où  il  passa  la  nuit. 

Le  lendemain  matin,  'Abdallah,  fils  de  ka'b,  amena  les 
prisonniers.  Il  demanda  chez  laquelle  de  ses  femmes  le  Pro- 
phète était  descendu.  On  lui  dit  que  c’était  chez  Sauda;  car 
on  ne  savait  pas  qu’il  était  allé  ensuite  chez  'Aïscha.  En  con- 
séquence, 'Abdallah  conduisit  les  prisonniers  à la  maison  de 
Sauda.  Quand  celle-ci  vit  des  chefs  qoraïschites,  comme 'Ab- 
bàs,  lils  d’'Abdou'1-Motlalib,  comme  ‘Aqfl , fils d’Aboii-Tàlib, 
Sohaï'l , fils  d 'Amrou , et  comme  'Amrou , fils  d’Abou-Sofvàn , 
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ayant  les  mains  liées,  elle  eut  une  si  grande  surprise  et  en 
fut  si  allligée,  qu’elle  oublia  son  propre  malheur  et  sa  dou- 
leur; elle  dit  à Soliaïl,  (ils  d’'Amrou  : C’est  ainsi,  6 gamins, 
que  vous  avez  tendu  vos  inains  ignominieusement  pour  être 
faits  prisonniers?  Pourquoi  n'avez-vous  pas  combattu  pour 
être  tués  en  combattant,  comme  mon  père  et  ses  frères?  Le 
Prophète  fut  averti  qu’on  avait  conduit  les  prisonniers  dans 
la  maison  de  Sauda,  parce  qu'on  l'avait  cru  chez  elle.  Il  se 
rendit  chez  elle,  et,  en  entrant  par  la  porte,  il  la  trouva  cau- 
sant avec  Sohaïl.  Il  entendit  ses  paroles  et  en  fut  très— irrité. 
Il  lui  dit  : (>  Sauda,  tu  excites  les  infidèles  contre  Dieu  et  le 
Prophète!  Dans  sa  colère,  il  n'entra  pas  dans  la  maison  et 
ne  s’assit  pas;  il  la  répudia  sur-le-champ  et  retourna  chez 
'Aïscha , où  l'on  conduisit  aussi  les  prisonniers.  Mo'hammcd 
remit  chaque  prisonnier  à celui  qui  l’avait  pris,  pour  être 
gardé  par  lui  jusqu’à  ce  que  quelqu'un  vînt  de  la  Mecque 
pour  le  racheter. 

Souda  pleura  toute  la  journée  à cause  de  la  mort  de  son 
père  et  de  ses  oncles,  et  parce  qu’elle  avait  été  répudiée  par 
le  Prophète.  Elle  souffrait  la  honte  et  la  disgrâce  de  Dieu  et 
de  son  prophète.  Malgré  les  prières  et  les  instances  qu’elle  fit 
transmettre  au  Prophète,  celui-ci  ne  lui  pardonna  pas.  Tan- 
dis que  Sauda  pleurait  à Médine,  Aswad,  fils  de  Yaghouth, 
son  grand-père,  vieux,  impuissant  et  aveugle,  pleurait  à la 
Mecque  In  mort  de  ses  trois  fils.  La  douleur  lui  inspirait  des 
élégies  qu'il  envoyait  à Sauda  et  qui  faisaient  verser  à celle-ci 
de  nouvelles  larmes.  Dans  l’une  de  ces  poésies,  il  était  dit 
qu'ayant  entendu  à la  Mecque  pleurer  une  femme,  Aswad  en 
avait  demandé  la  cause.  On  lui  avait  répondu  que  cette  femme 
avait  perdu  un  chameau,  et  qu’elle  pleurait  cette  perte.  Il 
disait  donc  dans  sa  pièce  de  vers  . Si  celle  femme  doit  tant 
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pleurer  la  perte  d'un  chameau,  et  en  être  privée  de  sommeil, 
comment  ne  pleurerais-je  pas  et  combien  ne  dois-je  pas  pleurer 
la  mort  de  mes  fils!  Les  femmes  de  Médine  disaient  à Sauda 
de  demander  au  Prophète  l'autorisation  de  retourner  à la 
Mecque  auprès  de  son  grand-père.  Sauda  leur  répondit  : Com- 
ment puis-je  faire  supporter  à ce  vieillard  aveugle  les  deux 
disgrâces,  celle  de  la  mort  de  ses  fils  et  celle  du  renvoi  de  sa 
petite-fille?  Sauda  était  une  femme  déjà  avancée  en  âge.  Elle 
savait  que  le  Prophète  avait  pour  'Aïscha  plus  d’amour  que 
pour  toutes  ses  autres  femmes.  Elle  se  tint  tranquille  jusqu'au 
moment  où  il  se  rendit  à la  maison  d’'Aïscha.  Alors  elle  s’y 
rendit  aussi,  lui  parla  en  personne  et  lui  demanda  pardon  des 
paroles  quelle  avait  dites.  Le  Prophète  lui  pardonna.  Ensuite 
elle  lui  dit  : 0 apôtre  de  Dieu,  je  suis  une  femme  vieille,  et 
en  te  priant  de  me  reprendre  pour  femme,  ce  qui  me  fait 
agir  n’est  pas  le  désir  d’obtenir  ce  que  doivent  rechercher 
dans  un  mari  les  autres  femmes;  mais  ce  que  je  désire,  c’est 
d'être  comprise,  au  jour  de  la  résurrection , dans  le  nombre  de 
tes  femmes,  lorsqu’elles  seront  appelées  de  leurs  tombes  dans 
le  paradis.  Reprends-moi , et  les  nuits  que  tu  devrais  passer 
avec  moi  quand  mon  tour  viendrait,  passe-les  avec  ‘Aïscha, 
qui  alors,  tandis  que  les  autres  femmes  n’auront  qu’un  seul 
tour,  en  aura  deux.  'Aïscha  pria  également  le  Prophète,  qui, 
enfin,  reprit  Sauda  comme  épouse. 

Le  Prophète  avait  donc  confié  chaque  prisonnier  entre  les 
mains  de  celui  qui  l'avait  pris,  pour  y être  gardé  jusqu’à  ce 
que  les  parents  de  chacun  vinssent  delà  Mecque  pour  les  ra- 
cheter. Les  gens  de  la  Mecque  voulurent  aloi-s  se  rendre  à Mé- 
dine, chacun  avec  la  rançon  de  son  parent.  Abou-Sofyân  leur 
dit  : Ne  vous  hâtez  pas  trop  de  réclamer  vos  prisonniers.  Moi 
aussi,  j’y  suis  intéressé.  Mon  fils  'Hanzhala  a été  tué,  et  mon 
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autre  fils  'Amrou  est  prisonnier.  Si  vous  montrez  trop  tl’eiii- 
pressemenl , en  oITrant  des  sommes  considérables , Mo'ham- 
med  fixera  un  taux  trop  élevé;  attendez  quelque  temps.  Il  y 
avait  parmi  les  prisonniers  un  homme  nommé  Abou-Wadà'a, 
l'un  des  commerçants  de  la  Mecque.  Il  avait  un  fils  nommé 
Mottalib,  qui  ne  voulut  pas  attendre;  il  se  rendit  à Médine, 
racheta  son  père  et  le  ramena  à la  Mecque.  Alors  les  autres 
allèrent  également  chercher  leurs  parents,  ou  les  envoyèrent 
chercher.  Sohaïl,  fils  d’'Amrou,  avait  un  fils  nommé  Mikraz, 
qui  était  prisonnier  avec  lui.  Sohaïl  pria  le  Prophète  de  gar- 
der son  fils  comme  otage  et  de  le  laisser  partir  lui-même  pour 
aller  chercher  l’argent  de  sa  rançon  et  de  celle  de  son  fils.  Le 
Prophète  consentit  à le  laisser  partir. 

Le  Prophète  fit  venir  'Abbàs,  fils  d’'Abdou’l-Motlalib,  et 
lui  dit  : Tu  es,  mon  oncle,  de  tous  les  prisonniers  le  plus 
considérable  et  le  plus  riche.  Rachète-toi  toi-même,  ainsi  que 
tes  neveux  'Aqil,  fils  d'AbourTàlib,  et  Naul'al,  fils  d’'Ilàrith, 
et  ton  client  'Otba,  qui  tous  les  trois  sont  trop  pauvres  pour 
pouvoir  se  racheter. 'Abbàs  répliqua  : O Mo'hammed,  j’ai  été 
croyant  à la  Mecque,  et  l’on  m’a  forcé  d’aller  avec  l’armée. 
Le  Prophète  dit  : Dieu  sait  si  tu  as  été  croyant  ou  non.  Ce- 
pendant, en  réalité,  tu  as  été  avec  les  infidèles,  et  c’est  dans 
l’armée  des  infidèles  que  tu  as  été  fait  prisonnier.  'Abbàs  dit  : 
Cet  Abou’l-Laïth , qui  m’a  fait  prisonnier,  m’a  pris  vingt  dinàrs; 
considère  cet  argent  comme  ma  rançon.  — C’est  là,  dit  le  Pro- 
phète, un  présent  que  Dieu  a fait  aux  musulmans. — Tu  m’ap- 
pauvris, dit  'Abbàs,  je  n’ai  pas  une  fortune  assez  grande  pour 
payer  la  rançon  de  tant  de  prisonniers.  Le  Prophète  lui  ré- 
pondit : Que  sont  devenus,  mon  oncle,  les  dinàrs  que  lu  ns 
confiés,  en  quittant  la  Mecque,  à Oumm-Fadhl,  en  lui  disant 
que.  s’il  t’arrivait  malheur,  il  devrait  distribuer  cet  argent  entre 
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tes  quatre  fils? — Comment  le  sais-tu,  A Mo'liammed  ? — C'est 
Dieu  qui  m’en  a averti,  répondit  le  Prophète.  'Abbâs  s’écria  : 
Ton  dieu  est  le  maître  des  secrets.  Tends -moi  la  main,  afin 
que  je  déclare  que  Dieu  est  un  et  que  tu  es  son  prophète,  en 
vérité.  Il  ajouta  : Personne  n’avait  connaissance  de  ce  fait 
en  dehors  de  moi  et  d’Oumm-Fadhl.  Après  avoir  prononcé 
la  formule  de  foi,  'Abbâs  paya  la  rançon  des  trois  autres,  qui 
embrassèrent  également  l’islamisme.  Dieu  a révélé,  à l’in- 
tention d’cAbbàs,  le  verset  suivant  : « 0 Prophète,  dis  aux  pri- 
sonniers qui  sont  entre  vos  mains  : Si  Dieu  reconnaît  dans 
vos  cœurs  le  bien,  il  vous  donnera  des  biens  plus  grands 
que  ceux  qui  vous  ont  été  enlevés , * etc.  (Sur.  vm,  vers.  71.) 
'Abbâs,  après  avoir  embrassé  l’islamisme,  devint  plus  riche 
qu’il  n’avait  été  auparavant,  et  il  disait  : Dieu  m’a  promis  des 
biens  dans  ce  monde  et  le  pardon  dans  l’autre;  il  a réalisé  sa 
promesse  en  ce  qui  concerne  ce  monde;  j’espère  que,  pour 
l’autre  monde,  il  la  réalisera  également. 

On  disait  à Abou-Sofvân  : Envoie  la  rançon  de  ton  fils. 
Abou-Sofyân , qui  était  un  homme  avare,  répondait  ; Ils  m’ont 
tué  l’un  de  mes  fils;  je  ne  peux  pas  racheter  l’autre,  et  perdre 
ainsi  un  fils  et  ma  fortune.  Qu’ils  gardent  mon  fils  jusqu’à  ce 
qu’ils  en  soient  las.  Il  le  laissa  ainsi  un  long  espace  de  temps 
en  captivité.  Enfin,  un  des  Ançàr,  un  vieillard,  nommé Sa'îd, 
fils  d'Abd  er-Rah'màn , qui  était  venu  à la  Mecque  pour  visiter 
les  lieux  saints  et  qui  11’avait  été  inquiété  par  personne,  fut  saisi 
par  Abou-Sofyân.  Celui-ci  le  prit  comme  gage  de  la  vie  de  son 
fils  et  lui  dit  : Je  le  donnerai  la  liberté  quand  Mo'hammed  me 
rendra  mon  fils;  s’il  le  fait  mourir,  je  te  tuerai  également.  Sa'îd 
fit  avertir  sa  famille,  les  Benî-Naddjâr,  afin  qu’ils  intercédassent 
auprès  du  Prophète.  Celui-ci  renvoya  ‘Amrou,  fils  d’Abou- 
Sofyàn,a  la  Mecque,  et  Abou-Sofyân  renvoya  Sa'îd  à Médine. 


Digitized  by  Google 


PARTIE  II,  CHAPITRE  LXXXIX.  525 

Le  Prophète,  au  moment  de  sa  fuite  à Médine,  avait  laissé  à 
la  Mecque  deux  de  ses  lilles  dans  les  demeures  de  leurs  maris, 
qui  étaient  incrédules.  Il  les  avait  mariées  du  vivant  de  Kha- 
didja,  avant  sa  mission.  L'une  de  ces  deux  Allés  était  Roqayya, 
mariée  à 'Otba,  fds  d’Abou-Lahab,  et  l’autre,  Zaïnab,  était 
l 'épouse  d’Abou’l-'Aç,  fils  de  Rabi'a,  fils  d'Abdou’l-'Ozza,  fils 
d’'Abd-Schams.  Après.le  départ  du  Prophète,  les  Qoraïschiles 
appelèrent  ses  deux  gendres  et  leur  dirent  : Répudiez  vos 
femmes,  les  lilles  de  Mo'hammed;  nous  les  expulserons  de  la 
ville,  afin  qu’elles  suivent  Mo'hammed. Vous  épouserez  d’autres 
femmes;  nous  accorderons  à chacun  de  vous  une  fille  issue 
d’une  famille  noble,  celle  qu’il  désirera  épouser.  En  consé- 
quence,'Otba,  fils  d’Abou-Lahab,  répudia  sa  femme  Roqayya 
et  épousa  la  fille  de  Sa'îd , fils  d"  Aci,  nièce  d’'Amrou , fils  d"Âci. 
Mais  Abou’l-'Aç  ne  voulut  pas  répudier  sa  femme  Zainab , qu’il 
aimait  et  dont  il  était  aimé.  Il  dit  aux  Qoraïscbites  qu’il  ne  la 
renverrait  pas,  quand  même  ils  le  tueraient.  Abou’l-'Aç  était 
un  commerçant  connu  à la  Mecque  pour  sa  grande  probité. 
Roqayya  se  rendit  à Médine,  où  le  Prophète  la  maria  à 'Oth- 
màn.  Or,  lorsque,  à la  bataille  de  Redr,  Abou’l-'Aç  fut  fait 
prisonnier  et  que  le  Prophète  exigea  une  rançon  pour  chaque 
prisonnier,  il  dit  aussi  à Abou’l-'Aç  do  se  racheter  et  d’envoyer 
quelqu'un  pour  chercher  l'argent.  Abou’l-'Aç  le  fit  deman- 
der à Zaïnab,  et  celle-ci  réunit  tout  ce  qu’elle  put;  mais  la 
somme  n’était  pas  suffisante.  Alors  elle  y ajouta  un  collier  de 
perles,  de  cornalines  du  Yemen  et  de  rubis,  quelle  avait  reçu 
de  sa  mère  khadidja,  le  jour  de  son  mariage  avec  Abou’l-'Aç. 
Le  jour  du  mariage,  en  donnant  la  dot  à sa  tille,  khadidja 
demanda  à Mo'hammed  la  permission  de  lui  donner  aussi  ce 
collier,  qu’elle  portait  elle-même;  le  Prophète  l’ouvrit  et  le  mit 
de  sa  propre  main  au  cou  de  Zaïnab.  C’est  ce  collier  qu’elle 


Digitized  b.y  Google 


526 


CHRONIQUE  DE  TABARf- 


envoya  au  Prophète  avec  l’argent  pour  la  rançon  de  son  mari. 
Lorsque  le  Prophète  le  vit,  il  le  reconnut  aussitôt  pour  l’avoir 
vu  au  cou  de  Khadidja,  et  aussi  au  cou  de  Zaïnah.  Le  souve- 
nir de  Khadidja  se  réveilla  en  lui,  et  aussi  l'affection  pour 
Zaïuab,  et  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux;  il  dit  : Zaïnah  a 
dû  se  trouver  dans  une  bien  grande  peine,  pour  ôter  de  son 
cou  le  souvenir  de  sa  mère  Khadidja.  Les  croyants,  voyant  le 
Prophète  pleurer,  lui  dirent  : O apôtre  de  Dieu , nous  t’aban- 
donnons ce  collier  cl  cette  rançon  de  bon  cœur;  renvoie-le  à 
Zaïnah , si  tu  veux , ou  emploie-le  selon  ton  plaisir.  Nous  tous , 
les  croyants,  nous  te  laissons  maître  de  notre  part,  et  nous 
donnons  la  liberté  à AbouVÂç.  Le  Prophète  les  remercia  et 
dit  à Abou’l-'Àç  : Ma  fille  ne  peut  plus  t’appartenir,  d’après 
la  loi.  carelle  est  musulmane,  et  toi,  tu  es  incrédule.  Lorsque 
tu  seras  de  retour  à la  Mecque,  renvoie-moi  ma  fdle.  Il  lui 
rendit  le  collier  et  l’argent,  et  fil  partir  avec  lui  l’un  des 
Ançàr,  un  vieillard,  et  Zaïd,  fils  de  'Hàritha,  entre  les  mains 
duquel  Abou’l-'Aç  devait  remettre  Zaïnah,  pour  qu’il  l’ame- 
nât à Médine.  Ils  partirent  ensemble.  Arrivés  à la  dernière 
station  avant  ia  Mecque,  ils  s’arrêtèrent,  et  Abou’I-'Âç  entra 
dans  la  ville , promettant  de  faire  monter,  le  lendemain , Zaïnah 
dans  une  litière  et  de  la  foire  escorter  jusqu’à  cet  endroit. 
Abou’l-'Aç  avait  un  frère,  nommé  Rinàna,  fils  de  Rabfa,  le 
meilleur  archer  de  toute  la  Mecque,  à qui  il  confia  Zaïnah, 
en  lui  disant  : Fais-la  monter  dans  cette  litière,  sur  ce  cha- 
meau, et  conduis-la  au  dehors  de  la  ville  jusqu’à  la  première 
station;  tu  la  remettras  aux  compagnons  de  Mo'hammed,  qui 
la  conduiront  auprès  de  son  père,  et  tu  reviendras.  Kinàna 
prit  son  arc  et  son  carquois  rempli  de  llèches,  jeta  la  bride 
au  cou  du  chameau  et  partit  en  passant  par  le  marché  de 
la  Mecque.  Les  gens  disaient:  Voilà  la  fille  de  Mo'hammed 
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<|ue  l'on  conduit  à Médine.  Il  a tué  nos  fils,  nous  ne  laisserons 
pas  partir  sa  fille.  Il  s'éleva  un  tumulte,  on  suivit  Kinâna  et 
on  l’atteignit  en  dehors  de  la  ville.  On  voulut  lui  enlever  le 
chameau  et  le  ramener  à la  Mecque.  Kinàna  lit  agenouiller 
le  chameau,  prit  devant  lui  son  carquois,  ajusta  une  flèche 
sur  son  arc  et  jura  qu’il  tuerait  quiconque  s’approcherait,  jus- 
qu'à ce  qu’il  ne  lui  restât  pas  une  seule  flèche,  et  qu’ensuitc  il 
lutterait  jusqu'à  la  mort.  Abou-Sofyân  avec  d’autres  person- 
nages considérables  survinrent  et  lui  dirent  : Ote  la  flèche  de 
l'arc,  atin  que  nous  approchions  pour  te  parler,  kinâna  ayant 
fait  ainsi,  ils  vinrent  auprès  de  lui  et  lui  dirent  : Nous  n’a- 
vons rien  à déméler  avec  toi.  Cependant,  dans  cette  ville  il 
n’y  a pas  une  maison  qui  n’ait  été  atteinte  par  le  deuil.  Si 
tu  emmènes  cette  femme  pendant  le  jour,  les  habitants  ne 
peuvent  pas  rester  patients.  Rainène-la,  à la  vue  des  gens, 
à la  maison,  et  fais-la  sortir  quand  la  nuit  sera  venue.  Ki- 
nâna fit  ainsi.  Quand  toute  la  ville  fut  plongée  dans  le  som- 
meil, il  conduisit  Zaïnab  en  dehors  de  la  ville  et  la  remit 

» 

à Zaid,  fils  de  'Hâritha,  qui  l'emmena  à Médine,  auprès  du 
Prophète. 

Zaïnab  resta  sans  époux  pendant  quatre  ans.  Tous  les  prin- 
cipaux musulmans  la  demandèrent  en  mariage;  mais  le  Pro- 
phète ne  l’accorda  à aucun  d'eux.  Au  bout  de  quatre  ans,  une 
caravane  des  infidèles,  parmi  lesquels  se  trouvait  Abou’l-'Âç, 
venant  de  Syrie,  fut  pillée  et  enlevée  par  les  musulmans, 
lors  de  son  passage  sur  le  territoire  de  Médine.  Abou'l-'Aç 
se  sauva,  vint  pendant  la  nuit  à Médine  et  se  rendit  dans  la 
maison  de  Zaïnab.  Le  lendemain,  Zaïnab  avertit  le  Prophète 
et  demanda  sa  protection  pour  Abou’l-'Aç.  Le  Prophète  ac- 
corda sa  protection  et  dit  : Ma  fille,  garde-le  dans  ta  maison, 
mais  prends  garde  qu’il  ne  s'approche  de  toi  ; car  tu  ne  dois  pas 
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«voir  de  rapports  avec  lui.  Ensuite  il  fit  dire  à ceux  des  mu- 
sulmans qui  avaient  enlevé  les  biens  d'Abou’I-'Âç  : Vous  savez 

* 

quelle  est  la  situation  d’Abou’I-'Aç  par  rap[>ortà  moi.  C’est  un 
homme  qui,  quoiqu'il  soit  incrédule,  n’a  jamais  fait  de  tort 
à personne;  c’est  un  commerçant  très-honnête.  Si  vous  ne 
lui  rendez  pas  ses  biens,  il  sera  obligé  de  les  rembourser  à 
leurs  propriétaires.  Rendez-les-lui , vous  aurez  fait  une  bonne 
action;  car  ces  marchandises  lui  ont  été  confiées  par  d'autres. 
Je  vous  en  serai  reconnaissant.  Si  vous  ne  les  rendez  pas, 
vous  êtes  dans  votre  droit,  car  elles  vous  appartiennent  légi- 
timement. Les  musulmans  réunirent  toutes  ces  marchandises 
et  les  portèrent  au  Prophète,  qui  les  rendit  à Abou’I-'Aç. 
Celui-ci  retourna  à la  Mecque,  et  remit  les  marchandises  à 
leurs  différents  propriétaires;  tous  furent  satisfaits  et  aucun 
d’eux  n’eut  rien  à réclamer  de  lui.  Ensuite  il  revint  à Médine, 
embrassa  l’islamisme,  et  le  Prophète  lui  rendit  Zaïnab.  Quel- 
ques-uns disent  qu’il  célébra  de  nouveau  le  mariage;  d’autres 
prétendent  qu’il  ne  fit  que  rétablir  les  droits  de  l’ancien  ma- 
riage. 

Il  y avait.,  parmi  les  Qoraïschites,  un  homme  nommé 
'Oinaïr,  fils  de  Wahb,  de  la  tribu  de  Djouma'h,  brave  et  in- 
trépide; mais  il  était  pauvre  et  vagabond.  Il  avait  accompli  de 
nombreux  actes  de  bravoure  et  de  témérité.  Ce  fut  lui  qui, 
le  jour  de  Bedr,  avait  reconnu  la  force  de  l’armée  du  Pro- 
phète. Il  était  réputé  pour  son  habileté  à estimer  la  force 
d’une  armée  et  pour  sa  connaissance  des  routes  du  désert.  Le 
jour  de  Bedr,  il  avait  avec  lui  son  fils,  nommé  Wahb.  Lorsque 
l’armée  qoraïschite  fut  défaite,  il  se  sauva;  mais  son  fils  fut 
fait  prisonnier.  Un  jour,  il  causait,  dans  le  temple,  avec  Çaf- 
wâu  , fils  d’Omayya,  de  l’affaire  de  Bedr.  Affligé  de  ce  que  son 
fils  était  prisonnier,  'Omaïr  dit  : Je  n’ai  pas  d’argent  pour  payer 
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sa  rançon.  Si  je  n'avais  pas  une  nombreuse  famille,  que  je 
crains  de  laisser  dans  la  misère  après  moi,  j'irais  à Médine, 
sous  prétexte  de  racheter  mon  fils,  et  y attendrais  le  momentoù 
je  rencontrerais  Mo'hammed  à un  endroit  isolé,  et  je  le  tuerais, 
quand  même  j’y  devrais  trouver  la  mort.  Çafwân  lui  dit  : Je 
me  charge  de  tes  enfunts;  je  les  entretiendrai  aussi  longtemps 
que  je  vivrai.  — Mais  j’ai  des  dettes,  dit  'Omaïr.  — Je  payerai 
aussi  tes  dettes,  répliqua  Çafwân.  Omaïr,  ayant  reçu  de  Çafwân 
des  armes  et  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  le  voyage, 
quitta  la  Mecque  pour  aller  à Médine.  Gabriel  vint  auprès  du 
Prophète  et  lui  fit  connaître  ce  complot  et  l’arrivée  d 'Omaïr. 
Le  Prophète,  se  trouvant  dans  la  mosquée,  vit  entrer  par  la 
porte  'Omaïr;  il  lui  demanda  : Que  viens-tu  faire  ici?  'Omaïr 
répondit  : Je  viens  pour  mon  lils,  qui  est  prisonnier.  Je  suis 
pauvre  et  n’ai  pas  de  quoi  payer  sa  rançon.  Je  suis  venu  pour 
te  prier  de  lui  montrer  de  la  clémence  et  de  le  délivrer  de  la 
captivité.  Le  Prophète  dit  : Tire  ton  sabre  du  fourreau.  Le 
sabre  était  flamboyant.  Le  Prophète  reprit  : Chien,  est-ce 
avec  un  sabre  pareil  que  l’on  va  chercher  un  prisonnier? 
Qu’avez-vous  concerté,  toi  et  Çafwân,  fils  d’Omayya,  dans 
le  temple  de  la  Mecque?  Dans  quel  but  t’a-t-il  envové  ici? 
'Omaïr  fut  stupéfait;  il  dit  : 0 Mo'hammed,  qui  fa  appris  ce 
fait?  — Dieu  me  l’a  appris,  répliqua  le  Prophète.  — Par  le 
dieu  qui  fa  donné  ta  mission  prophétique,  dit  'Omaïr,  je  n’ai 
communiqué  à personne  ce  secret,  qui  n’est  connu  que  de  moi 
et  de  Çafwân!  Présente-moi  la  formule  de  foi,  afin  que  je  dé- 
clare qu’il  n’y  a qu’un  dieu  et  que  lu  es  son  prophète.  'Omaïr 
embrassa  l'islamisme,  et  le  Prophète  donna  la  liberté  à son 
fils,  qui  se  fit  également  musulman.  Ils  retournèrent  à la 
Mecque,  et  le  Prophète  leur  recommanda  de  servir  de  guides 
dans  le  désert  à ceux  d entre  les  musulmans  qui  voudraient 
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aller  de  la  Mecque  à Médine.  Ils  exécutèrent  cet  ordre  du  Pro- 
phète jusqu’à  la  mort  d^Omaïr. 

Il  s’est  écoulé  treize  mois  enlre  le  combat  de  Bedr  et  celui 
d’O'hod.  Le  Prophète  revint  du  combat  de  Bedr  quatre  jours  ou, 
d’après  une  autre  version,  sept  jours  avant  la  fin  dn  mois  de 
ramadhân.  L’année  suivante,  la  troisième  de  l’hégire,  au 
mois  de  schawwàl,  le  septième  jour  du  mois,  il  partit  pour 
O'hod.  Pendant  ces  treize  mois,  il  y eut  sept  expéditions. 

Celles  qu'il  commanda  lui-méme  furent  : l’expédition  de 
Kodr,  l’expédition  de  Sawiq,  l’expédition  contre  les  Qainoqà' 
et  l’expédition  de  Dsou-Amarr.  La  première  de  celles  qu’il 
fit  exécuter  par  des  détachements  de  troupes,  sans  y prendre 
part  lui-même,  fut  l’expédition  contre  Ka'b,  fils  d’Aschraf;  la 
seconde  fut  l’expédition  contre  Sallàm.  fils  d’Abou’I-'Hoqaïq, 
qui  fut  tué  dans  sa  forteresse  de  Khaïbar.  Nous  raconterons 
toutes  ces  campagnes  dans  leur  ordre. 


FIN  1)1!  TOME  OKI  XIKMK. 
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Page  3,  ligne  an  : Le  premier  J'ul  Tibère . . . Tout  ce  passage.  jusqu'à  tu 
mois  : liu  tempe  dre  raie  lerhkarnene ...  p.  5 , 1.  a b , ne  se  (l'Olive  que  dans 
les  manuscrits  A et  D. 

P.  fi,  I.  a4  : Parmi  eux  il  y avait  deux  frèree . . . Ces  noms  présentent  des 
variantes  considérables  dans  tous  les  manuscrits.  A : "MAIik  et  'Amrou,  fils 
d'Abou-Bekr,  fils  de  Temlm;  MAIik,  fils  de  Zohair,  fils  d"Amrou,  fils  de 
l'a  tir,  lits  d’Abou-Temim , leur  cousin;  KhanfAr,  fils  de  Konos  ( fils 

d''Amrou . fils  d"AdnAu  ; Zohair,  fils  d’Al-'HArilh  ; ÇAli'h , fils  de  Çoub'h.* — 
f)  : n MAIik  et  'Amrou,  fils  de  Nahr,  fils  de  Tcmtm;  MAIik,  fils  de  Zohair,  fils 
d’Al-'HArilh ; ÇAIi'b,  fils  de  Çoub'h,  fils  de  'HArilh.s  — E,  J , K,  B,  L (sauf 
les  corruptions)  ; "MAIik  et 'Amrou,  filsdeTnïm-Altah;  MAIik,  fils  de  Zohair, 
fils  d’Amrou,  fils  de  Falim  (ou  Eahr),  fils  de  Taim-Allali;  KhanfAr,  fils  de 
Y.i'hwA  ( ^yxe.  ),  fils  d"Amir,  fils  de  Ma'add,  fils  d"AdnAn;  GhalafAn , fils 
d’IvAd  (AnAn,  AbAd);  Çali'h  (Çahi'h,  Çai'h),  fils  de  Çabi'h  (Tlarh),  fils 
d'IvAd  ( AbAd).»  — F.  Les  trois  premiers  noms  comme  dans  E,  J,  etc.  Puis  : 
"KhanfAr;  GhalafAn,  fils  d” Amrou;  Zohair,  fils  d'Al-'IIArith;  Pha'h,  fils  de 
Dha'h.s  — G ; cAmr,  fils  de  Fahm,  fils  de  Taim-Allah  Qa'hlAn;  Zohair,  fils 
d”Amr,  fils  de  Fahm,  fils  de  Taim-Allah  ; KhanfAr,  fils  de  , fils  de 
Ma'add,  fils  d"Adnén;  Zohair,  fils  d'Al-'IIArith,  fils  de  Zohair,  fils  d'Abâd; 
Çoub'h,  fils  de  Çai'h,  fils  d'AI-'HArith , fils  d’IjAd. 

P.  8 , I.  1 9 : Les  manuscrits  présentent  ici  la  même  confusion  dans  les 
noms  propres  que  ci-dessus. 

P.  io,  I.  a3  ; Nafr,  Jil*  de  Rabi'a.  Ainsi  tous  les  manuscrits.  Cepen- 
dant, plus  loin,  p.  a8 . 1.  ? 3 , ils  portent  : « Rabi'a,  fils  de  Naçr. s 
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P.  11,1.  ta:  Dhaizan.  1,0  manuscrit  D lin  appelions®  et  F : (jÿyc1 

et  . et  les  doux  ensemble  I.es  autres  mannsrrits  portent 

y~- 

P.  la,  I.  a3.  A partir  d'ici,  il  y a une  larune  de  quelques  feuillets  dans 
le  manuscrit  (!.  Elle  s'étend  jusqu’à  la  fin  de  l’histoire  de  'llasan , fils  de 
Tobha". 

P.  17, 1,  1 5 : Dhareb.  Los  manuscrits  portent 

P.  ai,  1.  aa  : Les  particularité»  secrète».  I^jl  tSy*) 

P.  3i,  I.  t3:  Tobba'  abou-Karib.  Les  manuscrits  portent  C-..VI . leçon 
évidemment  erronée. 

P.  3i,  I.  i5.  Les  manuscrits  E,  I,  K,  B,  L attribuent  les  faits  qui  suivent 
à Toldia'  le  Jeune. 

P.  3g,  I.  a5  : Mo'hammed  ,fils  de  Djarir,  dit  encore.  Ce  passage,  jusqu’aux 
mots  : Quant  mi  nombre.  . . p.  Aa , I.  a5,  ne  se  trouve  que  dans  les  manus 
crits  A et  F. 

P.  A4,  1.  5:  lisex  Meghdzi.  Le  manuscrit  G finit  avec  ce  chapitre  le 
deuxième  livre  de  la  Chronique. 

P.  48,1.  i5:  Dieu  envoya  un  ange.  Los  manuscrits  E,  I , K , B , L portent  : 
r l’ange  de  la  mer.  s 

P.  6(i,  I.  a3.  A donne  533  ans  selon  les  chrétiens,  et  aofi  ans  selon  les 
mages;  G:  5iA,  5ao  et  afiô  ans;  E,  I,  K,  B,  L:  5ao  et  afio  ans. 

P.  67,  I.  fi  : Jusqu’à  la  cinquième  génération.  Le  manuscrit  D dit  qu’il  y 
eut  dix-sept  descendants,  de  père  en  fils,  portant  le  nom  de  Sàsàn. 

P.  <>7,  I.  fi  : Khlr.  G : 

P.  67.  I-  1 9 : Djouzber,  d’après  F.  A donne  e Djerhii  ;*  D,  E,  I, 

K , B , L : e Djouher.  s 

P.  67,  avant-dernière  ligne:  Minehscheb.  E,  |,  K,  II,  L:  a 
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P.  tiS,  dernière  ligne  : Itjuabalàn.  A : (j  : B,  K : 

L : qLAjIj». 

P.  fig.  I.  i : Paitru.  A:^*~L>.  f,  K,  B,  L : — Après  cette  coti- 

<|uéte,  les  manuscrits  K,  I,  K,  R,  L mentionnent  encore  celle  de  Minou- 
schehr  et  d’Anlxwin. 

P.  69,  I.  1 o : Peu  ajtrèt.  Biibek  mourut.  Cette  phrase  se  trouve  seulement 
dans  les  manuscrits  de  la  seconde  rédaction. 

P.  (>9, 1.  -j5  : llrihqar.  A : D,  G : P : ybsj. 

P.  69, 1.  07  : Bdhir.  D : «Mâliir. s E : «Qâhir. » E , I , K , B,  L : c llâinàri.  s 

P.  70,  I.  18:  hwer.  A : D:  E.  I.  K,  B,  L:  ou 

or^i-  F : • *' : 

P.  71,  ).  16  : Ce  Djouzhcr . . . Celle  phrase  11e  se  trouve  que  «Uns  le» 
manuscrits  de  la  seconde  rédaction. 

P.  7 a , I.  3 : fier» ài  11.  A : «BerscliAm.n  E , I,  K , B,  L : «Sàm.» 

P.  7a,  I.  7 : ScHdhSchdyour . A,  F,  G:  «Schâd-SchApour. * 

P.  79,  I.  la  : Ptrouzi.  A : G : K: I : 

K,  B , E : ^5ibVeAj.  D : yS vto . 

P.  73 , 1.  aa  : Hevda.  A,  G : 2***.  E,  I , K , B,  L : Ij^o. 

P.  7.3,  I.  a : Dàrbendân.  G : * DArbcndâd. * l)  : «DArbid.»  E,  B:  «IM11- 
Bidàd.»  I : «KArbendAd.»,K  : «RtdAd.”  L : «Kân-Btdâd.n 

P.  7^,  I.  a6  : i \ischabour.  Les  manuscrit»  A el  F donnent  <’l  iSy*** 

J'ai  rétabli  ce  nom  d'après  Mirkliond.  Les  autres  manuscrit»  ne  le  donnent 
pas. 

P.  7,3,  dernière  ligue:  Sdhroun.  Les  manuscrits  donnent  ^ dilîe- 
reinmenl  ponctué,  ^ ^Ja  — , etc. 

P.  7/1,  I.  1 1 et  suiv.  Au  lieu  de  ces  noms,  le  manuscrit  E et  cent  de  sa 
famille  donnent  le»  noms  suivants  : « Ardescbir-khourè,  Ram-Ardeschir, 
Diw-(ou  BewAd-)  Ardeschir,  Hormuzd-Ardescbir,  Isàbàd-Ardosrhir.  Nom- 
trdeschir.* 


Digitizetfby  Google 


CHRONIQUE  Dfc  TABARI. 


534 

P.  7<i,  avant -dernière  ligne  : t'n  officiel-,  E,  I,  K,  B,  I.  : »Un  môbed 
nommé  , fils  de  Sàm.  ■> 

P.  79,  I.  i5  : Schdpour . . .fut  informe,  . . Cet  épisode  lie  se  trouve  que 
dans  G,  E,  B , L. 

P.  80,  1.  17.  E,  K,  B,  L portent  que  Schàpour  appela  cette  ville  Tilcrit . 
et  qu’il  retourna  ensuite  à Mndaïn.  Ils  finissent  là  l'histoire  de  Schépour. 

P.  8a,  1.  16.  Ces  vers,  très-corrompus  dans  le  texte,  sont  les  mêmes  que 
ceux  dont  il  est  question  dans  le  premier  volume  de  celte  traduction , p.  5g s , 
et  que  le  manuscrit  F avait  donnés  incomplets  à cette  place.  Les  vers  d"Am- 
rou  ben-al-Yekma  se  lisent  dans  le  fiiUib-nl-Aohiiiii  ( ms.  de  la  Bibl.  impér. 
suppl.  ar.  tàiû,  t.  I,  fol.  91  v”). 

P.  85, 1.  1 1 : Ardlril.  G : « Azdbll.*  F : « Bil.s  K : JLo. 

P.  89 , I.  6.  Tous  les  manuscrits  sont  d’accord  dans  celte  généalogie  des 
rois  des  Arabes.  F ne  donne  qu'une  seule  succession  : «Imrou’l-Qaïs.  fils 
d’’Amrou.  s 

P.  89 , 1.  a 1 : [ . . . Bahrdm.Jils  de  Bahrdm.  j Ces  mots  ne  se  trouvent  dans 
aucun  manuscrit;  seulement  les  manuscrits  E,  I.  K,  B,  L donnent  comme 
quatrième  roi  Hormuid,  fils  de  Bahrdm;  ils  présentent  encore  cette  leçon 
dans  le  chapitre  suivant,  et  font  succéder  à Bahram,  fils  de  Hormuzd,  Hor- 
muzd,  fils  de  Bahram. 

P.  go,  I.  5 : Trais  ans  et  trois  mou.  G ajoute  : net  trois  jours. s L : e.  Neuf 
ans  et  trois  mois.»  B : nNeuf  ans  et  neuf  mois.* 

P.  90.  Voici  le  commencement  du  chapitre  xv  d’après  les  manuscrits  E, 
I,  K,  B,  L : r Lorsque  Hormuzd,  fils  de  Iiahràm,  monta  sur  le  trône  et  mit 
la  couronne  sur  sa  tète,  il  prit  le  titre  de  roi  des  rois.  Il  avait  été,  du  vivant 
de  son  père,  gouverneur  de  Scislàn.  Son  père  l’avait  rappelé  et  l'avait  nommé 
son  successeur . . . n 

P.  90,  I.  1 5 : Quatre  ans.  E , B ; r Quatre  ans  et  quatre  mois,  a G ; r Quinze 
ans.  a K,  L : » Quarante  ans. s 

P.  91,  I.  1 o : Hormuzd  nrtuf  envoyé ...  Ce  récit  ne  se  trouve  que  dans  A , 

I) , F. 


Digitized  by  Google 


NOTES.  535 

P.  93,  t.  -j  6 : Mille  homme*.  K,  I , K,  B,  L : « Quatre  mille  hommes.* 


P.  96,1.  1a  : Il  y avait  dan*  le  Bahram.  A11  lieu  de  ces  mois,  les  ma- 
nuscrits K,  I,  K,  B.  L portent:  *11  se  dirigea  vers  la  ville  de  Hadjr,  dans 
laquelle  se  trouvaient  des  Arabes ...» 

P.  95, 1.  1 : Schdpour.  E,  I,  K,  B,  L:  «lrân-Schâpour.*  Les  deux  phrases 
qui  suivent  ne  se  trouvent  complètes  que  dans  ces  mêmes  manuscrits. 

P.  ioo,  dernière  ligne:  Et  fil  tout  t'établir.  E,  I,  B,  L ajoutent  qu’il  lit 
apporter,  de  Boum , de  la  terre  pour  les  constructions. 

P.  toi,  1.  1 3 : Imrou’l-Qaia.  À donne  ^^iiJ I y y* ! , de 

même  que  plus  loin,  p.  io5,  I.  3.  Les  manuscrits  E,  K,  B portent:^*! 

^ LIlC  Lj  f . 

P.  10a,  1.  t6  : Pendant  quatre  ans.  G : * Quatorze  ans.* 

P.  106.  Avant  l’histoire  de  Bahràmgour,  le  manuscrit  D porte  : «Le  règne 
de  Yezdedjerd  nl-Athim  dura,  suivant  une  opinion,  vingt-deux  ans,  ou, 
suivant  une  autre*  opinion,  quarante -deux  ans  cinq  mois  et  treize  jours. * 
Le  même  manuscrit  donne  ensuite  un  tableau  plus  exact  des  rois  de  'Hira  : 
«Lorsque  'A mrou,  fds  d’Imrou’l-Qaïs,  périt,  du  temps  de  Schàpour,  fds  de 
Schàpour,  Schàpour  plaça  à la  tête  des  Arabes  Ans  ( ms. yo),  fils  de  Qa- 
lâm,  descendant  des  Amalécites,  des  Benl-'Amrou-ben-  Ainliq.  Celui-ci  fut 
renversé  et  tué,  après  un  règne  de  cinq  ans,  par  Dja'hdjaba,  fils  de  Lakhm, 
sous  le  règne  de  Bahrâm,  fils  de  Schàpour.  Il  eut  pour  successeur  ïmrou’I- 
Qais,  qui  gouverna  les  Arabes,  au  nom  des  rois  de  Perse,  pendant  vingt-cinq 
ans.  Il  mourut  du  temps  de  Yezdedjerd  al-Athim,  qui  nomma  à sa  place  sou 
fils  No'mân,  dont  la  mère  était  Schaqiqa,  fille  d’Abou-Rabfa , fils  de  Dohl, 
fils  de  Schaïbàn.  Ce  No'mân  était  le  possesseur  du  Khawarnaq.* 

P.  1 o'j , chap.  xxi.  Dans  l’histoire  de  Bahrâmgour,  le  manuscrit  G s'é- 
loigne complètement  des  aunes  manuscrits,  moins  pour  le  fond,  qui  seule- 
ment est  très-abrégé,  que  dans  la  forme.  Los  expressions  sont  tout  autres, 
et  semblent  reproduire,  non  un  original  arabe,  mais  directement  une  source 
persane. 

P.  iof»,  1.  1 h:  ftio'tnân.  Le  manuscrit  G donne  «Moundsir,-  de.  mémo 
que  dans  la  suite  du  récit. 
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I*.  i o(>,  I.  1 1 : Un  i.harrarnè.  E.  I , K,  B,  L ajoutent  : » D'une  hauteur  de 
vingt  coudées.  - 

P.  106, 1.  31  : Pendant  ri/w/  an*.  K,  I,  K,  K,  L ajoutent  : e Quelques-uns 
disent  pendant  vingt  ans.” 

I1.  107, 1.  a3  : Mo  hammnl , fil»  de  lljarir.  . . Celte  phrase  ne  se  trouve 
que  dans  E,  K,  B,  L. 

P.  107,  dernière  ligne  : ' Abdou’l-  A:il.  A :<i’Otba  ben-’Abdou’I-’Aiti.  » Mais 
plus  loin  il  écrit  toujours  e'Abdou’I-'Aiîx.» 

P.  108, 1.  37  : Les  deux  premiers  de  ces  vers  se  lisent  dans  le  Kitdb-al- 
Aghani(l.  I,  fol.  ga  ).  Voyex  aussi  Maidani , Proc.  éd.  de  F reytag , 1. 1,  p.  380. 

P.  10g,  I.  *6  : Ao 'mon  avait  la  religion  de 1 Arabe». . . Avant  ce  récit,  le 
manuscrit  I)  porte  : "llischâm  rapporte  que  No’màn  entreprit  une  expédition 
en  Syrie,  y lit  un  grand  massacre,  beaucoup  de  prisonniers  et  de  butin.  Ce 
fut  le  plus  puissant  des  rois  arabes.  Il  avait  sa  résidence  dans  le  Khawar- 
naq ...  s 

P.  110,  I.  1 : Vingt-deux  an».  I),  E,  I,  K,  H,  L : "Vingt-neuf  ans.» 
E ne  donne  pas  la  durée  du  règne. 

P.  1 1 A , 1.  7 : Et  ne  mantjue  pa»  de  museacrer.  y.~afu.  Ainsi  tons  les 
manuscrits.  Je  suppose  qu’il  y a ici  une  faute,  et  qu’il  faudrait  y^-aAS. 

P.  1 1 h , I.  1 b : lijenâm.  D : ,jy  !^.  A et  F ne  donnent  pas  le  nom.  G dit 
qu’il  était  chef  des  secrétaires. 

P.  iao,l.  8:  Le  Khàqàn  fut  mu  en  fuite.  L),  E,  1,  K,  B,  L disent  que 
Bahram  tua  le  Khéqàn  de  sa  main. 

P.  133,1.  1 3 : Bahram  en  fit  remue  à «es  tujet».  G parle  en  outre  de  trois 
années  de  l’impèt. 

P.  133,  1.  18  : Mihr-\ar»i . . . G donne  sa  généalogie  ainsi  : 

^ viUI  «Q  ^yJ  ’^yJ  «yly  ^yJ 

O*  I^yj  ^yj  Jj-A)  ,_yJ  lyii  ^yj. 

P.  193.  I.  9 h : Son  ])èrr  avait  été  vizir  fif  YrZftpdjrrd.  K.  I,  K.  R,  L : **■  1 1 
j Nam]  avait  olô  vizir  Ho  YezHeHjorH.  ^ 
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I*.  laa,  I.  a8  : Je  délirerai»  pottéder.  . . Quelques  manuscrits:  «Je  veux 
voir  les  villes.  . . s 

P.  ia5, 1.  a a : Bàdjlna».  A : ,y  aa*v.  L>.  F : Lr.  G:  jmamax.  L*. 

K . B ! ^ La.  IC  ; Lj  . I « L : ■ 

P.  i a5,  I.  a5  : Aiman/fdn.  B : .LCLo. . 

P.  137.  Les  manuscrits  A et  F ne  contiennent  qu’un  abrégé  des  événe- 
ments du  régne  de  Firouz  et  de  la  guerre  des  Kuthalites.  Les  régnes  de 
Qobâd  et  de  Notischirwdn  manquent  complètement  dans  F. 

P.  1 37, 1.  i3  : Le  Clément.  Ce  surnom  ne  se  trouve  que  dans  E. 

P i3l,  I.  u : Rouichen-Pirntiz.  E,  L,  B : <_}Lu  JfCy 

))y^  tï*))  t-5j  1»^  Jj->-  K : . . . Jj—  |»L< . . . G:  . . .y».  ,j}Ui. . . 
G appelle  la  troisième  ville  Firouz-Abdd. 

P.  i3a , I.  7 : Déclara  la  guerre ...  I dit  que  cette  guerre  eut  lieu  après 
que  Firouz  eut  régné  dix-sept  ans. 

P.  lût,  chap.  xxx.  Ce  chapitre  ainsi  que  le  suivant  manquent  dans  A 
et  Ü. 

P.  lût),  1.  18:  Mmiudttr,  jit*  de  \o'mdn  al-Ahbar.  Tous  les  manuscrits 
sont  d'acconl  dans  cette  leçon. 

P.  lfi4,  I.  fi:  Avant  l'époque  de  Moutchirwdn.  G dit  que,  du  temps  de 
.Nmiscbirwàn,  ils  firent  de  nouveau  la  conquête  du  Yemen. 

P.  16A,  I.  îfi,  et  p.  169,  I.  8:  Tobbd  le  Dernier.  Quelques  manusrriLs 
portent  cTobba’  al-Akbar.  » 

P.  171,  I.  3 : Schdpour,  Jil»  de  'llaidd.  F ne  donne  que  le  nom  de 
Schâpour.  K : » .Schdpour,  fils  d’Anleschir.  * A et  D ne  donnent  pas  le  nom 
du  roi.  B : eSch.  fila  de  KharAd.n  Sirat-ar-Haioul  : e Kborrazâd. s 

P.  173.  1.  5 : ’Hanifè.  Tous  les  manuscrits  sont  d’accord  sur  ce  nom.  Ils 
varient  seulement  dans  l'orthographe  : riu  ojuàs.  Texte 

arabe  t Iâ£  jî  . tyo  ajxaàîI. 

P.  17.5,  dernière  ligne  : Fimiotin.  Les  manuscrits  portent  : - 
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P.  180,  I.  3 : Il  arriva,  au  temps  J" Omar.  . . Ce  récil  est  interrompu  au 
milieu,  dan»  le  manuscrit  P,  qui  présente  ici  une  grande  lacune.  C'est  l’his- 
toirc  de  Nouschirwên  qui  suit  immédiatement. 

P.  181,  I.  io:  Tho'labdn.  Lises  : Tha  labân. 

P.  i85, 1.  38  : Ghanoud.  Texte  arabe  : et 

P 1 88 , I.  au:  QoUm.  D:  yX  K,  L,  B : yjX  K : ^ 

. G : 

P.  i 8g , I.  a i : A l-I)stl.-rtini.  Lises  : Al-Dsikwàni. 

P.  190,  I.  la  : lyàdh.  Texte  arabe: 

P.  19a,  I.  i3  : Ndhis.  Texte  arabe  : - 1 

P.  193,  I.  9 : Mofthammes.  Texte  arabe  : 

P.  197,  I.  39  : Asmad  ben-Maqçnur.  Ainsi  dans  tous  les  manuscrits. 

P.  a 16,  I.  1:  ' Abdou  l-Mottalib. . . Cette  députation  n'est  mentionnée 
que  dans  A et  G. 


P.  ai8,  1.  a8  : Sab'hdn.  A a passé  le  nom.  E,  I,  K,  B l’écrivent 
jjLÿj,  etc.  Texte  arabe:  (jLfi:. 

P.  318,  dernière  ligne:  Kltoiir-Khosroii.  A:  G : 7^— s-  Vys,. 

E , B : tj*.1*.  K : Texte  arabe  : ...  ^ . 

P.  3 1 9 , 1.  I a : Mo' Ad.  Lises  Mo'dds. 

P.  aao,  I.  1 5 : Pendant  deux  ans.  A:  « Dix  ans. s U:  v Plusieurs  années. s 
Ce  manuscrit  attribue  les  faits  qui  suivent  à Djabala. 

P.  aa3.  Les  chapitres  xliii  et  xliv  ne  se  trouvent  pas  dans  G. 

P.  aa3,  avant-dernière  ligne  : Vingt-yuatre  et  iiuarante-huit  dirhems. 
Seulement  dans  E,  1,  K,  B,  L. 

P.  338,  I.  8 : Avec  une  colle  de  mailles.  . . Les  manuscrits  diffèrent  un 
peu  entre  eux  dans  la  description  de  l'annemenl.  E ne  contient  pas  ces  dé- 
tails. 
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I*.  339,  I.  1 : Quatre  mille  dirhemt.  E,  I,  K,  R,  L:  "Quatre  cents." 

P.  3 3 1, 1.  1 : Quatre  mille  et  un  dirhemt.  E,  I,  K,  B,  L : "Quatre  cents  et 
un  dirhems  pour  tous  les  trois  mois.  " 

P.  333.  Les  manuscrits  E,  B,  K donnent  dans  un  tableau  la  constellation 
de  la  naissance  du  Prophète. 

P.  a38, 1.  1 7 : Matrott'h.  G ajoute:  «Une  affranchie  nubienne." 

P.  a 3g,  I.  8 : L’une  Onaita,  l’autre  Djodtdma  Les  manuscrits  présentent 
des  leçons  différentes;  ils  donnent  : <u—  1 1 . *jL»,  ou 

P.  a h 3 . 1.  36  : Ddr-el-Ndbigha.  Plus  loin,  le  manuscrit  G écrit  : Dàr-al- 
Ndbata. 

P.  a44,  chap.  xlvi.  Ce  récit  ne  se  trouve  que  dans  les  manuscrits  A,  I), 
E.  G le  donne  plus  loin. 

P.  3 45,  1.  36  : IU  ne  pnmrnnt  pat  le  tuer.  K ajoute  : «Il  doit  périr  par  le 
poison  beaucoup  plus  tard." 

P.  3 46,  I.  1 5 : Lortque  .4 outchinvdn  demanda  eu  mariage...  Cet  épisode  et 
les  suivants,  jusqu'aux  mots:  Jamau  il  n’y  avait  eu  en  Perte.  . . p.  a48, 
I.  17,  ne  se  trouvent  que  dans  les  manuscrits  E,  I,  K,  B,  L. 

P.  a48,  I.  36  : Lee  f routier  et  tout  autour  du  paye.  A,  E,  B,  K ajoutent: 
« Dans  la  quinzième  année  de  son  règne.  " I , L : « Dans  la  dixième  année.  « 
D,  K,  G ne  précisent  pas  la  date. 

P.  a48,  I.  38  : Sdtri-Schdh.  Variantes  : Sâwè , Sàhè,  Sàbè-SchAli,  Sâyè- 
Schâh,  Scyàbè-Schâli,  etc.  C’est  Schanu-Khan.  (Voyez  Deguignes,  llitt.  det 
Ilunt,  t.  II,  p.  370.) 

P.  a4g,  dernière  ligne:  llaudsa.  L’histoire  de  Iiaudsa  ne  se  trouve  pas 
dans  A,  D,  F,  G. 

P.  a5o,  I.  31  : Azâdroui.  Texte  arabe  : j!jf. 

P.  a5o,  avant-dernière  ligne  : Moula' bir  qui  lui  dit...  Cette  phrase  dans 
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tous  les  manuscrits  est  mise  dans  la  lionclie  de  Ilaudsa,  la  suivante  dans  relie 
île  Mouka'bir.  C'est  évidemment  faux 


a 


P.  a5a,  I.  1 3 : Bahram...  Ces  détails  sur  le  nom  de  Babrâm-Tschoubin 
ne  se  trouvent  que  dans  les  manuscrils  E,  I,  K,  B,  L.  Texte  arabe  : «I 
(jy.4;  Dans  les  chapitres  suivants,  contenant  les  événe- 

ments auxquels  fut  mélé  Babrâm-Tsch.  les  manuscrits  A,  D,  F,  G ne  don- 
nent que  les  faits  principaux.  J'ai  traduit  sur  les  autres  manuscrits. 


P.  a5a,  1.  i4  : Gurrguin.  Les  manuscrils  porleut  ^S^ou 


P.  afifi,  I.  ■ i : Yezddnbektch.  E : « Yezd4nbekhschosch.ii 

P.  atiti , I.  1 6 : Uni  chut ne ...  K ajoute  à ces  objets  une  robe  de  couleur. 


P.  aqa  ,1.  i o : Schi:.  Les  manuscrits  donnent  ou yy— 

P.  ai)9,  I.  t : Kourdiyè.  E,  K,  B : sjyfT  L : 

P.  3oa.  A partir  du  chapitre  lu,  le  texte  des  manuscrits  A,  D,  F,  G 
s'accorde  de  nouveau  (sauf  les  différences  dans  les  détails)  avec  les  autres 
manuscrits. 


P,  3oa,  I.  4 : Un  frire.  D : «Un  général  qui  recevait  chaque  jour  mille 
dinilre.» 

P.  3oa , avant-dernière  ligne  : Un  ujjicier.  E,  K,  B ajoutent  : «Nommé 
MerdènscbAh.n  I,  L : «Khnrr4dbarzin.« 

P.  3o3, 1.  ao  : Bahram  avait  une  «rrur.  G ne  parle  pas  de  Kourdiyè.  E,  F, 
I)  portent  seulement  que  le  Kbilqün  renvoya  kourdiyè  â MadAin.  I,  K,  L ne 
mentionnent  pas  son  mariage  avec  Boshlm  ni  la  mort  de  ce  dernier. 

P.  3oA,  I.  3:  Trente-huit  uns.  Tous  les  manuscrits,  sauf  G,  disent  que 
Ptrwiz  vécut  sur  le  Irène  trente-huit  ans  depuis  la  mort  de  BahrAm.  F i»orte  : 
«trente-sept  ans. s — Les  manuscrits  A,  D,  F ne  donnent  qu'un  récit  très- 
abrégé  des  derniers  règnes  sassanides.  J'ai  suivi  les  autres  manuscrils. 

P.  3o6,  I.  aè  et  sG  : hWronkhàn.  Texte  arabe:  j5  . Cadran.  Texte 

arabe  : 


e 
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1’.  3io,  1.  1 1 : Aiu.Jile  d’Atmouqarrin.  I,  L : «Owais,  fils  d’Alm.s  G, 
seulement  « Ans.  » F ne  donne  pas  le  nom  de  ce  personnage. 

P.  3 ta,  I.  96.  Cette  description  est  donnée  dans  les  manuscrits  en  arabe 
et  en  persan;  j’ai  traduit  sur  le  persan,  qui  ne  correspond  pas  entièrement 
au  texte  arabe.  (Pour  ce  texte  voyez  Journal  anal.  1 838,  novembre,  p.  fi 87  ; 
— Caussin  de  Perceval,  Emoi  sur  l’hisloire  des  Arabes,  t.  Il,  p.  1 63. ) 

P.  3 1 3 , 1.  1 8 : Par  derrière.  Le  manuscrit  I porte  > , au  lieu  de  oèiiJ 
des  autres  manuscrits. 

P.  3)5,  I.  97  : Mohammed  bm-Djarir. . . Ce  passage  ne  se  trouve  que 
dans  le  manuscrit  G. 

P.  3 1 7,  I.  3 : Mouladjarrada , d'après  G.  I,  L : «Djeridè.n 

P.  3 1 9, 1.  1 3,  et  p.  3a  1 , avant-dernière  ligne  : llâman ..têt...  Ilonnuz- 
Kharrdd.  G:  « Hâmoun . . . et  llormui. s 

P.  391,  dernière  ligne  : Ie:î d,  fils  de  Moueeh'ir.  I : «Ycxtd,  fils  de 
Hiscl1Am.11  K,  L : «Zaïd,  fils  de  Hâsrhim.n  E,  Il  : «Zabi,  fils  de  QAsim.n 

P.  399,1.6;  iezid  ,JiU  de  Moutch'ir.  G:  « Yeild , fils  de  Mas'oud.  « E , I , 
K II , L : « Yexld , fils  de  ou  J^-..  « 

P.  399, 1.  9 : Mazyad.  Texte  arabe  : «Bourd.s 

P.  399,1.  9 h : El  qui  est  encore  parlée.  . . Celte  phrase  ne  se  trouve  que 
dans  G. 

P.  3a8,  1.  1 1 : Mille.  G : «Vingt  mille.e 

P.  33o,  I.  i3  : Zdbaul.  Ainsi  E.  Les  autres  manuscrits  portent  JoL* 
H a ici  une  lacune. 

P.  33o,  L i5  : Qui  arail  encore  un  autre  gouverneur .. . d'après  Ci. 

P.  33i,  I.  99,  et  p.  345,  I.  90  : Mihr-llormuzd.  G : «Mihr-Merd.i  Le 
même  manuscrit  dit  qu'il  partit  pour  ZAboul  et  fut  gouverneur. 

P.  33a , I.  9.3  ; /)«  jour  d’adear.  G : «Le  premier  jour  du  mois  d’adsar. « 
K : «Ibie  nuit  du  mois  d’Adsar.s 
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P.  333,  1.  7 : l'entlant  qu'il  fai  Mit  encore  obtcur.  Manuscrits  : 


P.  334,  I.  ! a : DjaHnou».  (i: 

P.  334,  I.  9 0 : [xfddclihsts , lis»**  Injud-Khaxin.  (ï  : 


! : 


. — - 


.il*™ , L : " Isfüd-'Hastn. - 


P.  33g,  1.  8 : Le  roi  d'Imlotlnn . . . (i:  «Le  roi  dTndoslan  envoya  à rha- 
run  de  vous  une  lettre.» 


P.  346, 1.  a3  : Luiful  le  dtx-nrphèmr.  I ajoute  : «Et  l'aine. « 

P.  346,  1.  a 4 : A/rrèt  que  Srhiroui eul  tué  ici frèrei. . . Avant  ce  passage, 
les  manuscrits  E,  I,  K,  B,  L donnent  encore  une  fois  le  récit  de  l'ambas- 
sade envoyée  par  Parwîi  4 Mo'liammed  et  à Bâdsân , presque  dans  les  mêmes 
termes  que  ci-dessus,  p.  3a6.  Ils  ajoutent  seulement  que  BAdsân,  convaincu 
de  la  vérité  de  la  mission  de  Mo'hammed , à cause  de  sa  prédiction  de  la  mort 
de  Parwiz,  se  convertit  à l'islamisme,  lui  et  tous  les  habitants  du  Ycraon. 


P.  347,  chap.  lz.  Les  manuscrits  A et  F passent  complètement  le  règne 
d’Ardeschlr. 


P.  347,  I.  19  : Mihr-  Ihuii.  E,  B : «Mihr-Khasis.»  G . L : 

« Mihr-'Hasîn».  Texte  arabe:  ^ 

P.  347, 1.  «5  : Schehrîiàd.  Los  uiauusrrits donnent  tantôt  tan- 
tôt ou  Texte  arabe: 

P.  34g,  I.  7 : Fiafrouh.  A : £yiu».  G:  E,  B:  I,  L : 

K : £■»,*<•.  Texte  arabe  : -r-  . G dit  qu’il  était  garde  du  roi. 

P.  349,  I.  96  : La  croix.  G ajoute  : «Quelques-uns  disent  qu'elle  avait  été 
brûlée,  d’autres  que  Kesra  l’avait  placée  dans  son  trésor.» 


P.  35o,  I H:  Kltouicheniadè.  G : S , 
K : ÜL.v.wÀ^.  Texte  arabe  : 1 


V.  E,  B : 


. I,  L : 


P.  35o,  I.  g.  A la  tin  du  chapitre,  G ajoute  : «Mais  ce  récit  n’est  pas 
exact.  » 


P.  35o,  1.  18  : Ferroukh-llormnzd.  A : « Ferroukhxâd.»  D'après  ce  mémo 


Digitized  by  Google 


NOTES. 


543 


mimuscril,  Roustcm  vient  du  khorâsdn  avec  soixante  tri  dit  niilU*  hommes, 
marche  droit  sur  ie  palais  d'Azrnnidokht,  investit  le  palais,  lait  sortir  la 
reine  et  lui  fait  subir  les  outrages  de  vingt  Abyssins.  A près  la  mort  d'Azer- 
midokht,  on  fait  monter  sur  le  Irène  un  homme  nommé  Ardeschtr,  ensuite 
un  descendant  de  NouachirwAn,  puis  un  descendant  de  Kerroukhxéd,  qui 
régna  six  mois,  enfin  Yeideiljerd. 

P.  35a,  I.  8 : Mihr-'HatU.  E,  Il  : et  K : v . G : 

trt*' 

l\  35a , 1.  1 7 : Khaivdd-Kkosrou.  Texte  arabe:  «Khourrzâd-Khosrou.» 

P.  35a , I.  aft  : Ftrouz ,Jils  de  Mihrdn.  G : «Fils de  s>..  *>  Texte  arabe  : 
«...  fils  de  I ’ no,1,m**  «uî»si  z » 

P.  353 , I.  ao  : Quatre  ans.  fi:  « Quarante.  * F:  «Quatorze.* 

P.  354,  1.  6:  Depuis  le  temps.  . . Les  manuscrit*  présentent  dans  Unis 
ces  chiffres  de  nombreuse?*  variantes,  qu’il  est  inutile  de  relever. 

P.  356,  cliap.  Lift.  Les  manuscrits  A et  F n’offrent  qu’un  texte  très- 
abrégé. 

P.  35q,  I.  8:  Taztiu.  Manuscrits: 

P.  363,  I.  ai  : ftiadhr.  E,  K , B : ^Jâj. 

P.  364 , I.  1 3 : Zohra.  E , I , K , B , L : *)l. 

P.  364 , 1.  a3  : Dsorrddj.  G:  £>1^3.  ^ : ^ ' b : pl^l.  J ai 

corrigé  d’après  le  texte  arabe. 

P.  365,  1.  a:  'Holaü  ,fils  de  * Uobaschiya ; L 18:  Abou-Ghoubschân.  Les 
noms  sont  méconnaissables  dans  les  manuscrits. 

P.  366,  L 17:  On  ri  'avait  jamais . . . G : «Personne,  avant  lui,  ne  les 
avait  désignés  par  ce  nom.  * 

P.  366,  I.  39  : Quoiqu'il  11  eut  pas  une  grand»  fortune.  K,  I,  K,  B,  L î 
«Il  avait  une  grande  fortune.* 
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P.  367,  1.  5 : Le»  hommei 1 de  Qoçayy  s'appelaient .. . G : «Les  hommes  île 
Qoçayy  l’appelaient.  . . * 

P.  370,  I.  8-.  'Aid  ben-Çoçayy , liseï  Abd-Qoçayy.  F : (jfO . 

P.  370,  I.  A 9 : Moghira.  E,  I,  L : K : jjm. 

P.  377,  1.  s5:  'Abdallah  et  Abou-Tdhb E,  I,  K,  ajoutent  : «Le 

surnom  d’’ Abdallah  était  Abon-  Abdallah,  et  le  nom  d'Abon-TAIib,  ‘Ahd-Ma- 

nâf.» 

P.  379, 1.  i4  : Dam  ta  maison.  E,  K,  L,  R:  «L’emmena  à la  Mecque.* 

P.  379, 1.  17  : Oumm-lqbdl.  Texte  arabe  : Jl-J  *1. 

P.  384,  I.  fi  : ' Amr,  fils  d'Aiad.  E,  I,  K.  R : «Asad.«  A : «’Amr.*  G: 
tX—l  L:  «Asyad.* 

P.  3g5, 1.  ai  : Car  je  ne  peux  rien  faire.  . . Le  ropisle  du  manuscrit  F, 
schl’ile  plus  ardent  que  les  copistes  des  autres  manuscrits,  ajoute  : ii,  v ^ «Il 
I J.C  i de  même  en  d’autres  endroits. 

P.  3qg , I.  a4  : On  rapporte  d'après ...  Ce  passage , jusqu’aux  mots  Abou- 
Djahl.  . . parla  ainsi,  p.  601, 1.  97,  ne  se  trouve  complet  que  dans  F et  G. 

P.  4oo,  I.  s5.  Après  ces  vers,  F ajoute:  « Il  est  étonnant  que  Mo’hnm- 
med  lien-Djarir  n’ait  pas  rapporté  ces  vers  dans  son  ouvrage,  car  les  récits 
confirmés  par  les  poêles  et  les  pièces  de  vers  sont  les  plus  exacts.*  Il  est 
à remarquer  que  ces  vers  se  trouvent  cependant  dans  le  texte  arabe  de 
Tabari. 

P.  4 00,  I.  «fi  : J’ai  lu  dans  toutes  les  traditions.  . . E,  I,  K,  B,  L:  «Quel- 
ques-uns disent  qu’Abou-Bekr  tint  secret.*  G : «...  ne  tint  pas  secret.* 

P.  4os,  I.  97  : Mohammed  ben-l)jarir.  . . Celle  phrase  se  trouve  seule- 
ment dans  le  manuscrit  A. 

P.  4o3.  Entre  le  récit  de  la  conversion  d’.\l>ou-Rekr  et  celui  de  la  con- 
version d’Omar,  le  manuscrit  G inlerrnle  un  récit  intitulé:  «Récit  des  Benl- 
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Kliozâ'a  et  des  Beni-Tihâiua , et  des  miracles  du  Prophète,  s Les  deux  tribus 
des  khozà'a  et  des  TihAnia,  habitant  le  Tàïf,  avaient  une  idole  d'une  hau- 
teur immense,  dans  l’intérieur  de  laquelle  se  trouvait  ijn  dliv  qui  parlait  aux 
adorateurs.  Les  femmes  des  deux  tribus  s'étant  disputées  un  soir  sur  la  pré- 
éminence, leurs  maris,  pour  vider  la  querelle,  prirent  les  armes.  Leur  chef, 
nommé  ‘Abdallah,  s’interposa.  Alors  Dieu  leur  fait  annoncer  par  la  voix  de 
l'ange  Raphaël,  à trois  reprises,  du  premier,  du  deuxième  et  du  troisième  ciel , 
que  le  plus  parfait  de  tous  les  hommes  est  Mo'hammed , à la  Mecque.  Ils  en- 
voient un  jeune  homme,  nommé  'Amrou.  pour  prendre  des  informations  sur 
Mo'hammed.  Amrou , arrivé  à la  Mecque,  interroge  successivement  un  berger 
d’Abou-Djahl,  puis  YVolid , lils  de  Moghaira,  Omar  et  Abou-Djahl,  qui  lui 
disent  qu'il  n'y  a pas,  à la  Mecque,  d'homme  appelé  Mo'hammed.  Ensuite 
Abou-Djahl  achète  à 'Amrou  ses  bagages,  et  refuse  de  lui  en  payer  le  prix. 
Enfin  'Amrou  trouve  Mo'hammed , qui  se  rend  è la  maison  d'Abou-Djahl  et  le 
force,  en  accomplissant  une  série  de  miracles,  à donner  l’argent.  Une  pierre 
salomoniennc  qu'Abon-Djahl  vent  jeter  sur  Mo'hammed  se  fixe  sur  son  cou, 
se  rompt  ensuite  en  deux  moitiés,  dont  l’une  s’arrête  au-dessus  de  la  télé  de 
Mo'hammed,  en  lui  donnant  de  l’ombre,  etc.  Le  lendemain,  Mo'hammed, 
en  présence  de  quinte  cents  incrédules  réunis  au  Dàr-enA  admn , accomplit 
de  nouveaux  miracles.  Il  fait  sortir  d’une  pierre  un  arbre  chargé  de  feuilles 
et  de  fruits.  Cet  arbre,  s’étant  élevé  jusqu'à  la  hauteur  de  Mo'hammed,  lui 
demande  la  permission  de  s'élever  plus  haut,  et  rend  ensuite  témoignage  de 
sa  mission  prophétique,  en  faisant  entendre  les  paroles:  *11  n'y  a pas  de 
dieu  en  dehors  d’Allah,*  etc.  Enfin  le  Prophète  change  le  jour  en  nuit,  fend 
la  lune  en  deux  moitiés,  et  en  fait  descendre  une  moitié.  Les  incrédules  lui 
demandent  ensuite  de  ressusciter  les  morts  et  de  faire  apparaître  les  anges. 
Alors  Gabriel  apporte  le  verset  du  Coran  : "Quand  même  nous  ferions  des- 
rendre les  anges,"  etc.  (Sur.  vi,  vers.  1 1 1.) 

P.  Il  o3,  1.  H : Unr  irtur.  E,  I,  K,  B,  L : * Nommée  ’Hafça." 

P.  4o4 , 1.  1 3 : Trou  ont  aprft.  G : - Mo'hammed  lien-Djarlr  dit  que  le 
Prophète  prêcha  publiquement  l’islamisme,  trois  ans  après  avoir  refit  sa 
mission  ; d’après  d’autres  traditions . la  prédication  eut  lieu  dans  la  pre- 
mière année.* 

P.  '106,  1.  s 8 : (Votre  palimre  ml  à bout.  . . Toute  la  suite  du  rhapitre, 
il.  35 
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sauf  l'épisode  d"()qba , manqua  dans  les  manuscrits  A et  K : de  même  la  plus 
grande  partie  du  < hapitre  suivant. 

P.  609,  dernière  ligne:  A la  tribu  de  Zohra.  (i  : *A  la  tribu  de  MuLli- 
soum.s 

P.  Al  1,  I.  si  : IU  dirent  A Wnlid...  C.ette  proposition,  d’après  le  manus- 
crit G , est  faite  par  Walld  lui-méme. 

P.  4i4,  I.  17  : Obayy,  JiU  de  Khalaf.  Les  manuscrits  varient  entre: 
«Obayy,»  et  «Omayya.r  A,  E,  B donnent  d’abord  : eOmayya,-  plus  loin  : 
"Obayy-Khalafs  (aie).  L : <•  Abou-Khalaf.- 

P.  43 1, 1.  4 : 'Abd-YalU.  F : s'Abd-Mâlik."  Les  autres  manuscrits  : re’Am- 
rou.s  A et  F ne  donnent  pas  le  nom  du  père. 

P.  435,  L 16  : Alchtuu.  G,  E,I,  K,  L,  B : ^ (j*j!.  A , F : ,-7. s, 

r * &■ 

P.  439 , I.  1 : RâffyJiU  de  Mâlik.  Les  manuscrits  donnent  : «'HAritha  hen- 
Tba'lalra.s  J’ai  corrigé  d’après  le  texte  araire. 

P.  AAo,  I.  4 : 'Abbdt.  A : «JI.AJ  ^ e^Ljc,  ce  qui,  sans  doute,  est  une 
corruption  du  sJLàj  ^ du  texte  arabe,  les  autres  ma- 

nuscrits remplacent  ce  nom  par  celui  de  ijy^. 

P.  444,  L a8  : Aut-Mondt.  Les  manuscrite  portent  tyy  ou  !ÿ ; mé- 
prise du  traducteur.  Le  texte  arabe  porte  Aus-Allah.  J’ai  corrigé  d’après  le 
Sirat-er-Raioul. 

P.  445,  I.  10  : ' Abdallah , fil»  d"Amrou.  Los  manuscrits  portent  : r'Alal- 
allab,  fils  de  DjAbir.  s 

P.  447,  I.  a 5 : Allie.  Les  manuscrits  portent  : yj  , traduction 

ineiacte  du  mot  du  texte  arabe. 

P.  44g,  Lia:  Aver  uu  chef  nomme  Adnllnk.  I,  G:  a Nommé  Sa’d,  fils 
de  Mo’Ads.r  E ne  donne  pas  le  nom. 

P.  4fit,  rliap.  mi.  Celle  version  est  la  seule  qui  se  trouve  dans  A et  F. 
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P.  466  , I.  j3  : Md  hannned.  Ainsi  les  manuscrits  persans  el  le  leste  arabe. 
Sirat- ar-Raioul  : e Modjdi.  n 

P.  466,  avant-dernière  ligne:  Aliou’l-Walül , d’après  (i.  E,  I,  II,  L: 
»Abou-Ayyoub.s  A,  F n’ont  pas  cette  phrase.  K ne  donne  pas  le  nom. 

P.  467,1.8:  Mottahb.  Manuscrit:  «'Abdon’l-Mottalib.'  J’ai  corrigé  d’a- 
près le  texte  arabe. 

P.  467,  I.  17:  Mista'h.  Les  manuscrits  E,  I,  K,  B,  L,  qui  seuls  con- 
tiennent ce  passage,  donnent  jjL>!  ^jL_e.  J’ai  corrigé  d’après  le  texte 
arabe. 

P.  467,  1.  sa  : 'Olba.JUt  de  Ghazawdn , d’après  le  texte  arabe;  les  ma- 
nuscrits persans  donnent  : «’Olba,  fils  d”Amrou.r 

P.  468 ,1.  1 4 : Khairdr.  Manuscrits  persans  : ly», , etc. 

P.  46g,  I.  5:  Makhtchi.  d’après  le  texte  arabe.  Les  manuscrits  persans 
donnent  et 

P.  470,  I.  1 1 : lltdl-ou  l-Sdi/.  Les  manuscrits  persans  donnent  sÀjîJl  lie» 
comme  nom  de  la  station  , et  l-iîl  comme  nom  de  l’arbre. 

P.  470,1.  ig:  Çoihaù-at-al-Thomâm.  Manuscrits  persans  : ^Lo... 

Sirat-ar-Raeoul  : t je-  J’ai  corrigé  d’après  le  Mcràcid. 

P.  470, 1.  ao  : Moutchtarib.  Manuscrits  persans:  t^yd^e.  Le  texte  arabe 
de  Tabari  ne  contient  pas  ces  détails.  J’ai  corrigé  d’après  le  Sirat. 

P.  470,  1.  an  : Motledj,  d’après  le  texte  ara  Le  ; les  manuscrits  persans 
donnent  : eBeni-Lahbm.-> 

P.  è7i,chap.  i.vxiv.  Les  manuscrits  E,  I,  K,  B,  L racontent  d’abord  la 
poursuite  de  Kourx  (ils  portent  : «’Amr,  61s  de  Djèblrs)  et  appellent  cette 
expédition  celle  «d’Anwat;*  ils  mentionnent  ensuite  en  quelques  mots  l'ex- 
pédition du  petit  Bedr,  è laquelle  ils  ne  donnent  pas  d’objet  déterminé. 

P.  4 7 1 , I.  1 6 : Le  Prophète  n’avait  pan  encore  marie. . . D’après  les  manus- 
crits E,  I,  K,  B,  L,  le  mariage  avait  eu  lieu  avant  ces  expéditions.  Fàlima 
n’était  âgée  que  de  Ireite  ans.  'Ali  ne  la  conduisit  dans  sa  maison  qu’au  mois 
de  pifar. 
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P.  A7&  , I.  i i : il-'  Hakm  ,JUs  de  Kaiei in.  d'après  le  texte  arabe;  les  ma- 
nuscrits persans  portent  ; i-Al-’Hakm,  fils  de  Ka’li,  et  Hischàm,  fils  de 
Hischàm.» 

Il  y a dans  le  manuscrit  A une  interversion  de  plusieur  s chapitres,  proxc- 
nant,  sans  doute,  du  manuscrit  que  le  copiste  a eu  sous  les  yeux.  Les  évé- 
nements, depuis  l’expédition  de  Qoroud  jusqu’à  l'expédition  de  Tbaqif,  sont 
intercalés  entre  le  récit  de  l’expédition  de  Yanbou'  et  celle  du  petit  Bedr. 

P.  à 80, 1.  si  : Troie  crut  eeize  honunee.  . . Les  manuscrits  K,  I,  IC,  II,  L 
donnent  les  chiffres  de  34o  et  de  3bo.  K,  (î  : 3i3. 

P.  UH  i , dernière  ligne  : Baebae . ■ . Les  manuscrits  varient  entre  a A hmed , 
Mo  hammed,  fils  d’  Arim , Mo'hatiimed,  fils  d”Amir,e  etc.  J'ai  pris  ces  uoms 
dans  le  teite  arabe,  ainsi  que  ceux  de  la  page  A89. 1.  1 et  suiv. 

P.  Agi,  1. 1 5 : ‘tllba  a la  colique.  Le  texte  porte  : jLcit  , traduc- 
tion inexacte  de  l’arabe  ^jedl.  Ce  sobriquet  d’Abou-Djahl  est  ex- 

pliqué par  le  passage  suivant , qui  n’est  pas  de  nature  à être  traduit  et  dont 
je  n'ai  donné  qu’un  extrait  : o-eJ  vj-'G" jj  ^ . . \ 

sVJO-J  (Jy  i yi  ü1  O*™1  J I cij  y Oj^- 

«-•k  yt)  tiièe*!  J ïÿyy  çy 

•c i*j  o^i  «UsITjj-j-.  j 

P.  5 1 à , I.  U : Le  lendemain  de  la  bataille.  K , K , L , B ajoutent  : e Qui  eut 
tien  le  samedi."  I : e ...  le  vendredi. - 

P.  5 1 h , L 1 9 : Al-Haieonnidn , d’après  le  texte  arabe , qui  donne  encore  un 
autre  nom  : «’Haisoiibà,  fils  de  ’Hàhis.  s Les  manuscrits  persans  présentent  ce 
dernier,  mais  presque  méconnaissable. 
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